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SUITE    DU     LIVRE    ONZIEME. 


Je  vivois  à  Montmorenci  depuis  plus  de  quatre  ans ,  fans 
y  avoir  eu  un  feul  jour  de  bonne  fantc.  Quoique  l'air  y  foit 
excellent ,  les  eaux  y  font  mauvaifes ,  &  cela  peut  très-bien 
être  une  des  caufes  qui  contribuoient  à  empirer  mes  maux 
habituels.  Sur  la  fin  de  l'automne  i7<5i  ,  je  tombai  tout-à- 
fait  malade  ,  &  je  palfai  l'hiver  entier  dans  des  fouffrances 
prefque  fans  relâche.  Le  mal  phyfique ,  augmenté  par  mille 
inquiétudes,  me  les  rendit  auflî  plus  fenfibles.  Depuis  quel- 
que temps  de  fourds  6c  tri/tes  preflentimens  me  troubloienr , 
fans  que   je  fuffe  à  propos  de  quoi.   Je  recevois  des  lettres 
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anonymes  aflez  fingulières ,  &:  même  des  lettres  fignces  qui 
ne  l'étoient  guères  moins.  J'en  reçus  une  d'un  confeiller  au 
parlement  de  Paris  ,  qui ,  mécontent  de  la  préfente  conlli- 
tution  dçs  chofes  ,  &  n'augurant  pas  bien  des  fuites  ,  me 
confukoit  fur  le  choix  d'un  afyle  ,  à  Genève   ou  en  Suifle , 

pour  s'y  retirer  avec  fa  famille.  J'en  reçus  une  de  M.  de , 

préfident  à  Mortier  au  parlement  de ,  lequel  me  propofoit 

de  rédiger  pour  ce  parlement  qui ,  pour  lors  ,  étoit  mal 
avec  la  cour  ,  des  mémoires  &c  remontrances ,  offrant  de 
me  fournir  tous  les  documens  ôc  matériaux  dont  j'aurois 
befoin  pour  cela. 

Quand  je  fouffre  ,  je  fuis  fujet  à  l'humeur.  J'en  avois  en 
recevant  ces  lettres,  j'en  mis  dans  les  réponfes  que  j'y  fis, 
refufant  tout  à  plat  ce  qu'on  me  demandoit  :  ce  refus  n'elt 
apurement  pas  ce  que  je  me  reproche ,  puifque  ces  lettres 
pouvoicnt  être  des  pièges  de  mes  ennemis  (*) ,  &  ce  qu'on 
m.e  demandoit  étoit  contraire  h  des  principes  dont  je  vou- 
lois  moins  me  départir  que  jamais.  Mais  pouvant  refufer  avec 
aménité ,  je  refufai  avec  dureté  ,  &  voilà  en  quoi  j'eus  tort. 

On  trouvera  parmi  mes  papiers  les  deux  lettres  dont  je 
viens  de  parler.  Celle  du  confeiller  ne  me  furprit  pas  abfo- 
lument,  parce  que  je  penfois  comme  lui  &  comme  beaucoup 
d'autres,  que  la  conditution  déclinante  mtnaçoit  la  France 
d'un  prochain  délabrement.  Les  défadres  d'une  guerre  mal- 
heureufe  qui,  tous,  vcnoient  de  la  faute  du  gouvernemenr  ; 
l'incroyable  défordre  des  finances ,  les  tiraillenuns  continuels 

(*)  Je  Tavois,  par  exemple,  que  le  prclident  de ctoit  fort  lie  ave: 

It»  Encyclopcdillc»  &  les  H s. 
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de  l'adminiftration  ,  partagée  jufqu'alors  entre  deux  ou  trois 
niiniltres  ,  en  guerre  ouverte  l'un  avec  l'autre  ,  &  qui ,  pour 
fe  nuire  mutuellement ,  abîmoient  le  royaume  ;  le  mécon- 
tentement général  du  peuple  &c  de  tous  les  ordres  de  l'état  : 
rentctement  d'une  femme  obftinée  ,  qui ,  facriliant  toujours 
à  fes  goûts  fes  lumières  ,  fi  tant  eft  qu'elle  en  eût ,  écar- 
toit  prefque  toujours  des  emplois  les  plus  capables ,  pour 
placer  ceux  qui  lui  plaifoient  le  plus  ;  tout  concouroic  à 
judifier  la  prévoyance  du  confciller  &  celle  du  public  &:  la 
mienne.  Cette  prévoyance  me  mit  même  plufieurs  fois  en 
balance ,  fi  je  ne  chercherois  pas  moi-même  un  afyle  hors 
du  royaume  avant  les  troubles  qui  fembloient  le  m.enacer; 
mais  rafluré  par  ma  petiteffe  &c  par  mon  humeur  paifible , 
je  crus  que  dans  la  folitude  où  je  voulois  vivre  ,  nul  orage 
ne  pouvoir  pénétrer  jufqu'à  moi  ;  fâché  feulement  que  dans 
cet  état  de  chofes,  M.  de  Luxembourg  fe  prêtât  à  des  com- 
milîlons  qui  dévoient  le  faire  moins  bien  vouloir  dans  fon 
gouvernement,  j'aurois  voulu  qu'il  s'y  ménageât  à  tout  évé- 
nement une  retraire  ,  s'il  arrivoit  que  la  grande  machine 
vint  à  crouler,  comme  cela  paroilfoit  à  craindre  dans  l'état 
actuel  des  chofes,  ôc  il  me  paroît  encore  à  préfent  indubi- 
table que  fi  toutes  les  rênes  du  gouvernement  ne  fuffent 
enfin  tombées  dans  une  feule  main ,  la  monarchie  fran- 
çoife  feroit  maintenant  aux  abois. 

Tandis  que  mon  état  empiroit ,  l'impreflîon  de  l'Emile  fe 
ralentiflbit ,  ôc  fut  enfin  tout-à-fait  fufpendue ,  fans  que  je 
puffe  en  apprendre  la  raifon ,  fans  que  Guy  daignât  plus 
m'écrire  ni  me  répondre  ,  fans  que  je  pulTe  avoir  des  nou- 
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vellcs  de  perfonne  ,  ni  rien  favoir  de  ce  qui  fe  paffbir ,    M, 

de  M s  étant  pour  lors  à  la  campagne.  Jamais  un 

malheur,  quel  qu'il  foit,  ne  me  trouble  &c  ne  m'abat,  pouivii 
que  je  fâche  en  quoi  il  confifte  ;  mais  mon  penchant  naturel 
eft  d'avoir  peur  des  ténèbres  :  je  redoute  &  je  hais  leur  air 
noir ,  le  myftère  m'inquiète  toujours  ,  il  elè  par  trop  anti- 
pathique avec  mon  naturel  ouvert  jufqu'à  l'imprudence.  L'af- 
peil  du  monftre  le  plus  hideux  m'effraieroit  peu  ,  ce  me 
fcmble  ,  mais  Ci  j'entrevois  de  nuit  une  figure  fous  un  drap 
blanc,  j'aurai  peur.  Voilà  donc  mon  imagination  qu'allumoit 
ce  long  fiience ,  occupée  à  nie  tracer  dts  fantômes.  Plus 
j'avois  à  coeur  la  publication  de  mon  dernier  &.  meilleur 
ouvrage  ,  plus  je  me  tourmentois  à  chercher  ce  qui  pouvoic 
l'accrocher  ,  &  toujours  portant  tout  à  l'extrême  ,  dans  la 
fufpenfion  de  l'imprefFion  du  livre  ,  j'en  croyois  voir  la  fup- 
preflion.  Cependant ,  n'en  pouvant  imaginer  ni  la  caufe  ,  ni 
la  manière ,    je  re{tois  dans  l'incertitude  du   monde   la    plus 

cruelle.  J'écrivois  lettres  far  lettres  à  Guy,  à  M.  de  M s, 

à  Mde.  de  Luxembourg  ,  &c  les  rcponfes  ne  venant  point , 
ou  ne  venant  pas  quand  je  les  attendois ,  je  me  troublois 
entièrement,  je  déliroi?.  Malhcureuftment  j'appris  dans  le 
même  temps  que  le  P.  Giiffet ,  jéfuite  ,  avoit  parlé  de 
l'Emile  &  en  avoit  rapporté  des  paflages.  A  l'inftant  mon 
imagination  part  comme  un  éclair  ,  &  me  dévoile  tout  le 
myrtère  d'iniquité  :  j'en  vis  la  marche  auiVi  clairement ,  auffi 
fiirement  que  fi  elle  m'eût  éré  révélée.  Ji  me  figurai  que  les 
Jcfiiites  furieux  du  ton  méprifant  fur  le.juel  j'avois  parlé  des 
collèges ,  s'écoient  emparés  de  mon  ouvrage  ,   que  c'écoicnt 

eux 
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tfux  qui  en  accrochoienr  l'édicion  ,  qu'inftriiits  par  Giivrin  , 
leur  nmi ,  de  mon  érat  préfent ,  &  prévoyant  ma  mort  pro*- 
chaîne ,  dont  je  ne  doutois  pas  ,   ils  vouloient  retarder  l'im- 
prcflïon  jufqu'alors,  dans    le   dtflein  de    tronquer,    d'alr(frer 
mon  ouvrage  ,  &c  de  me  prêter ,    pour   remplir   leurs  vues  ,• 
des   fentimens   diffcrens   des   miens.    Il  elt  étonnant    quelle 
foule   de  faits  &   de  circonftances   vint   dans   rtion   efprit  ft 
calquer  fur  cette  folie  ,    &c   lui   donner   un   air    de  vraifem- 
blance ,  que  dis-je  ,  m'y  montrer  l'évidence  &  la  dcmonf- 
tracion.  Guérin  étoit  totalement  livré  aux  JcTuitts,  je  le  favois.- 
Je   leur    attribuai   toutes   les    avances  d'amicié    qu'il  m'a\oif 
faites  ;    je   me   perfuadai   que  c'étoit  par  leur  impulfion  qu'il' 
m'avoit  preffé  de  traiter  avec  Néaulme  ,  que  parled^t  Ncaulme 
ils  avoient  eu  les  premières  feuilles  de  mon  ouvrage  ,    qu'ils- 
avoient   enfuire    trouve   le    moyen    d''çn    arrêter  l'imprtfTion; 
chez  Duchelne,  &  peut-être  de  s'emparer  de  mon  maiiufcric 
pour  y  travailler   à   leur  aife ,   jufqu'à  ce   que  ma   mort  les- 
kifsât  libres  de  le  publier  travefti  à  leur  mode,   J'avois  fou-- 

jours  fenti ,   malgré  le  pacelinage  du  P.  B r ,   que  les 

Jéfuires  ne  m'aimoient  pas,  non-feulement  comme  encycio- 
pédifte ,  mais  parce  que  tous  mes  principes  étoient  encore  plus 
oppofcs  à  leurs  maximes  &c  h  leur  crédit  que  l'incrédulité  de 
mes  confrères  ,  puifque  le  fanatifme  athée-  &  le  fanatifme 
dévot ,  fe  touchant  p^  leur  commune  intolérance  ,  peuvent 
même  fe  réunir,  comme  ils  ont  fait  à  la  Chine,  &  comme 
ils  font  contre  moi,  au  lieu  que  la  religion  raifonnable  & 
morale ,  étant  tour  pouvoir  humain  fur  les  conftiences ,  r,e 
laifle  plus  de  reffource  aux  arbitres  de  ce  pouvoir.  Je  favoiss 
iiecond  Suppl.  Tome  IL  B* 
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que  Mgr.  le  (J r  étoic  auiïi  fort  ami  des  Jéfuites  :  je 

craignois  que  le  fils  ,  inrimidé  par  le  père ,  ne  fe  vit  forcé 
de  leur  abandonner  l'ouvrage  qu'il  avoir  protégé.  Je  croyois 
même  voir  l'effet  de  cet  abandon  dans  les  chicanes  que 
l'on  commençoit  à  me  fufciter  fur  les  deux  premiers  volumes , 
où  l'on  exigeoic  des  cartons  pour  des  riens  ;  tandis  que  les 
deux  autres  volumes  étoient,  comme  on  ne  l'ignoroit  pas, 
remplis  de  chofes  fi  fortes,  qu'il  tût  fallu  les  refondre  ea 
entier  ,  en  les  cenfurant  comme  les  deux  premiers.  Je  favois 

de  plus,   ôc  M.  de  iVI s  me  le  dit  lui-même,  que  l'abbé 

de  Grave,  qu'il  avoir  chargé  de  l'infpetSbion  de  cette  édition, 
étoit  encore  un  autre  partifan  des  Jéfuites.  Je  ne  voyois  par- 
tout que  Jéfuites,  fans  fonger  qu'à  la  veille  d'être  anéantis, 
&  tout  occupés  de  leur  propre  défenfe  ,  ils  avoient  autre 
chofe  à  faire  que  d'aller  tracaflèr  fur  TimprefTion  d'un  livre 
où  il  ne  s'agiflbic  pas  d'eux.  J'ai  tort  de  dire  fans  fonger  ; 
car  j'y  fongeois  très-bien ,   &i  c'elt  même  une  ol  jeiflion  que 

M.  de:  M s  eut  foin  de  me  faire  fnôz  qu'il  fut  inllruit  de 

ma  vifion  :  mais  par  un  autre  de  ces  travers  d'un  homme 
qui ,  du  fond  de  fa  retraite ,  veut  juger  du  fecret  des  grandes 
affaires ,  dont  il  ne  ùk  rien  ,  je  ne  voulus  jamais  croire  que 
les  Jéfuites  fuffcnt  en  danger ,  &.  je  regardois  le  bruit  qui 
s'en  rcpandoit  comme  un  leurre  de  leur  part  pour  endormir 
leurs  adverfaires.  Leurs  fuccès  palfcs ,  qui  ne  s'étoient  jamais 
démentis  ,  me  donnoient  une  Ci  terrible  idée  de  leur  puiC- 
fancc,  que  je  déplorois  dcj;\  l'aviliflement  du  parlement.  Je 
(avois  que  M.  de  Choifeul  avoit  étudié  chez  les  Jéfuites,  que 
Mdc.  de  I^ompadour  n'étoic  point  mal  avec  eux,  ôc  que  leur 
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ligue  avec  les  fuvorires  &.  les  miniilres  avoit  toujours  paru 
avantageufe  aux  uns  &  aux  autres  contre  leurs  ennemis  com- 
muns. La  cour  paroilloit  ne  fe  mcler  de  rien  ,  &  perfuadé 
que  fi  la  fociccé  recevoir  un  jour  quelque  rude  échec  ,  ce 
ne  feroic  jamais  le  parltmenc  qui  feroit  aflez  fort  pour  le  lui 
porter  ;  je  tirois  de  cette  inaction  de  la  cour  le  fondement 
de  leur  confiance  «5c  l'augure  de  leur  triomphe. 

Enfin ,  ne  voyant  dans  teus  les  bruits  du  jour  qu'une 
feinte  «S:  des  pièges  de  leur  part ,  &  leur  croyant  dans  leur 
fécurité  du  temps  pour  vaquer  à  tout ,  je  ne  doi;tois  pas 
qu'ils  n'ccrafairent  dans  peu  le  janfénifme  dk.  le  parlement  &. 
les  encycloFKÎdiltes ,  6i  tout  ce  qui  n'auroit  pas  porté  leur 
joug ,  ôc  qu'enfin  s'ils  laifibient  paroître  mon  livre ,  ce  ne 
fiit  qu'après  l'avoir  tranformé  ,  au  point  de  s'en  faire  une 
arme  ,  en  fe  prévalant  de  mon  nom  pour  furprendre  mes 
ledeurs. 

Je  me  fentois  mourant  ;  j'ai  peine  à  comprendre  comment 
cette  extravagance  ne  m'acheva  pas  :  tant  l'idée  de  ma 
mémoire  déshonorée  après  moi  ,  dans  mon  plus  digne  & 
meilleur  livre  ,  m'étoit  effroyable.  Jamais  je  n'ai  tant  craint 
de  mourir ,  &  je  crois  ,  fi  j'étois  mort  dans  ces  circonf- 
tances  ,  que  je  fcrois  mort  défefpéré.  Aujourd'hui  même 
que  je  vois  marcher  fans  obftacle  h  fon  exécution  le  plus 
noir  ,  le  plus  affreux  complot  qui  jamais  ait  été  tramé 
contre  la  mémoire  d'un  homme  ,  je  mourrai  beaucoup  plus 
tranquille  ,  certain  de  laiffer  dans  mes  écrits  un  témoignage 
de  moi  ,  qui  triomphera  tôt  ou  tard  des  complots  de^ 
hommes, 

B  i 
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M.  de  M s  ,   témoin  ôc  confident  de  mes  agitations  , 

fe  donna  pour  les  calmer,  des  foins  qui  prouvent  fon  iné- 
puifable  bonté  de  cœur.  Mde.  de  Luxembourg  concourut  à 
cette  bonne  œuvre  ,  &  fut  plufieurs  fois  chez  Duchefne  , 
pour  favoir  à  quoi  en  étoit  cette  édition.  Enfin,  l'impreflioa 
fut  reprife  6c  marcha  plus  rondement,  fans  que  jamais  j'aie 

pu  favoir  pourquoi  elle  avoit  été  fufpendue.   M.  de   M s 

prit  la  peine  de  venir  à  Montmorenci  pour  me  tranquillifer, 
il  en  vint  à  bout,  &  ma  parfiîite  confiance  en  fa  droiture 
l'ayant  emporté  fur  l'égarement  de  ma  pauvre  tête  ,  rendit 
efiicace  tout  ce  qu'il  fit  pour  m'en  ramener.  Après  ce  qu'il 
avoit  vu  de  mes  angoilTes  &c  de  mon  délire,  il  étoit  naturel 
qu'il  me  trouvât  très  à  plaindre.  AufTi  fit -il.  Les  propos 
incelfamment  rebattus  de  la  cabale  philofophique  qui  l'en- 
touroit  ,  lui  revinrent  h  l'efprir.  Quand  j'allois  vivre  à 
l'Hermitage  ils  publièrent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  je 
n'y  tiendrois  pas  Jong-temps.  Quand  ils  virent  que  je  perfé- 
vérois  ,  ils  dirent  que  c'étoit  par  obflination  ,  par  orgueil  , 
par  honte  de  m'en  dédire,  mais  que  je  m'y  ennuyois  à  périr, 

que  j'y  vivois  très  -  malheureux.    M.  de   M s   le   crut   Ôc 

me  l'écrivit  ;  fcnllble  à  cette  erreur ,  dans  un  homme  pour 
qui  j'avois  tant  d'eltime  ,  je  lui  écrivis  quatre  lettres  confé- 
cutives  ,  où  lui  expofaiit  les  vrais  motifs  de  ma  conduite  , 
je  lui  décrivis  fidellement  mes  goûts  ,  mes  penchans  ,  mon 
taraclère  ,  6:  tout  ce  qui  fe  palToic  dans  mon  cœur.  Ces 
quatre  lettres  faites  fans  brouillon  ,  rapidement  ,  à  trait  de 
plume,  &  fans  même  avoir  été  relues,  font  peut-être  la 
j^iule  chofe  que  j'a;e  éciitc  avec  facilité  dans  toute  ma  vie  ; 
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•ce  qu\  eft  bien  étonnant  au  milieu  de  mes  fouffrances  & 
de  l'extrême  abattement  où  j'ctois.  Je  gtmilTois  en  me  Ten- 
tant défaillir ,  de  penfcr  que  je  lailTois  dans  l'efprit  des 
honnêtes  gens ,  une  opinion  de  moi  II  peu  jufte  ,  &  par 
l'f  fquifTe  tracée  à  la  hâte  dans  ces  quatre  lettres ,  je  tâchois 
de  fupplcer  en  quelque  forte  aux  mémoires  que  j'avois  pro- 
jetés.   Ces   lettres    qui   plurent   à  M.    de   M s  ,    (Se   qu'il 

montra  dans  Paris  ,  font  tn  quelque  façon  le  fommaire  de 
ce  que  j'expofc  ici  plus  en  dérail ,  &  méritent  h  ce  titre 
d'être  confervées.  On  trouvera  parmi  mes  papiers  la  copie 
qu'il  en  lit  faire  à  ma  prière  ,  ôc  qu'il  m'envoya  quelques 
années  après. 

La  feule  chofe  qui  m'affligeoit  déformais ,  dans  l'opinion 
de  ma  mort  prochaine  ,  étoit  de  n'avoir  aucun  homme 
lettré  de  confiance ,  entre  les  mains  duquel  je  pufTe  dépofer 
mes  papiers  ,    pour  en  faire  après  moi  le  triage. 

Depuis  mon  voyage  de  Genève ,    je  m'étois  lié    d'amitié 

avec  M u  ;  j'avois  de  l'inclination  pour  ce  jeune  homme  , 

ôc  j'aurois  dé/îré  qu'il  vint  me  fermer  les  yeux;  je  lui  mar- 
quai ce  défir ,  &  je  crois  qu'il  auroit  fait  avec  plaifir  ccc 
acte  d'humanité ,  fi  les  affaires  6c  ù  famille  le  lui  cufTcnc 
permis.  Privé  de  cette  confolation ,  je  voulus  du  moins  lui 
marquer  ma  confiance  en  lui  envoyant  la  proftfTion  de  foi 
du  Vicaire  avant  la  publication.  Il  en  fut  content ,  mais  il 
ne  nie  parut  pas  dans  ù  réponfe  partager  la  fécurité  avec 
laquelle  j'en  attendois  pour  lors  l'tffct.  Il  défira  d'avoir  de 
moi  quelque  morceau  que  n'eut  perfonne  autre.  Jt  lui  envoyai 
une    Oraifon   funèbre    du  feu   duc    d'Orléans  ,    que   j'avois 
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faire  pour  l'abbé  Darry,  &  qui  ne  fut  pas  prononcée  parce 
que ,  contre  fon  attente  ,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  en  fut 
chargé. 

L'imprefîîon ,  après  avoir  été  reprife  ,  fe  continua  ,  s'acheva 
même  alTez  tranquillement ,  &  j'y  remarquai  ceci  de  fingu- 
lier ,  qu'après  les  cartons  qu'on  avoit  févèrement  exigés  pour 
les  deux  premiers  volumes,  on  pafTa  les  deux  derniers  fans 
rien  dire,  &  fans  que  leur  contenu  fit  aucun  obfhicle  à  fa 
publication.  J'eus  pourtant  encore  quelque  inquiétude  que  je 
ne  dois  pas  pafler  fous  filence.  Après  avoir  eu  peur  des 
Jéfuires ,  j'eus  peur  des  janféniltes  ôc  des  philofophes.  Ennemi 
de  tout  ce  qui  s'appelle  parti  ,  faction  ,  cabale  ,  je  n'ai  jamais 
rien  attendu  de  bon  des  gens  qui  en  font.  Les  Comn  ères 
avoient  depuis  un  temps  quitté  leur  ancienne  demeure,  6c 
s'étoient  établis  tout  h  côté  de  moi ,  en  forte  que  de  itur 
chambre  on  entendoic  tout  ce  qui  fe  difoit  dans  la  mienne 
&  fur  ma  terrafTe  ,  &  que  de  leur  jardin  on  pouvoir  très- 
affément  efcalader  le  petit  mur  qui  le  fcparoit  de  mon  don- 
jon. J'avois  fait  de  ce  donjon  mon  cabincr  de  travail  ,  en 
forte  que  j'y  avois  une  table  couverte  d'épreuves  &  de  feuilles 
de  l'Emile  &  du  Contrat  focial,  &  brochant  ces  feuilles  à 
mefure  qu'on  me  les  envoyoir ,  j'avois  là  tous  mes  volumes 
long -temps  avant  qu'on  les  publiât.  Mon  étourderie ,  ma 
négligence,  ma  confiance  en  M.  Mathas ,  dans  le  jardin 
duquel  j'étois  clos  ,  faifoient  que  fouvent  ,  oubliant  de 
fermer  le  foir  mon  donjon  ,  je  le  trouvois  le  matin  tout 
ouvert  ;  ce  qui  ne  m'eut  guère  inquiété  fi  je  n'avois  cru 
remarquer  du  dérangement   dans  mes  papiers.   Après  avoir 
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fait  plufieurs  fois  cecte  remarque  ,  je  devins  plus  foigncux  de 
fermer  le  donjon.   La  ferrure  ctoic  mauvaife ,  la  clef  ne  fer- 
moir  qu'à  demi  -  tour.   Devenu   plus  attentif,    je   trouvai  un 
plus   gr.ind  dérangement  encore   que   quand  je  laiflbis  tout 
ouvert.   Enfin,  un  de  mes  volumes  fe  trouva  éclipfé  pendant 
un  jour  &  deux  nuits,  fans  qu'il  me  fut  pofllble  de  favoir  ce 
qu'il  étoit  devenu  jufqu'au  matin  du  troilicme  jour  ,   que  je 
le   retrouvai   fur  ma  table.    Je  n'eus ,   ni   n'ai  jamais  eu    de 
foupçon  fur  M.  Mathas ,  ni  fur  fon  neveu  ,  M.  Du  Moulin , 
fâchant  qu'ils  m'aimoient  l'un  &c  l'autre ,   &  prenant  en  eux 
toute   confiance.   Je   commençois  d'en   avoir  moins   dans  les 
Commères.    Je  favois   que ,    quoique  janfcnifles  ,    ils  avoienc 
quelque  liaifon  avec   d'Alcmbert  ôc  logeoient  dans  la  même 
maifon.  Cela  me  donna  quelque  inquiétude  &  me  rendit  plus 
attentif.  Je  retirai  mes  papiers  dans  ma  chambre ,  &:  je  ceiïUi 
tout-h-fait   de   voir   ces  gens  -  là  ,    ayant    fu  d'ailleurs   qu'ils 
avoient  fait  parade  dans  plufieurs  maifons,  du  premier  volume 
de  l'Emile  que  j'avois  eu  l'imprudence  de  leur  prêter.  Quoi- 
qu'ils continualTent  d'être  mes  voifins  jufqu'à  mon  départ  , 
je  n'ai  plus  eu  de  communication  avec  eux  depuis   lors.    Le 
Contrat  focial  parut  un  mois  ou  deux  avant  TEmile.    Rey, 
dont  j'avois  toujours  exigé  qu'il  n'inrroduiroit  jamais   furti- 
vement en  France  aucun  de  mes  livres,   s'adreffa  au  magif- 
trat  pour  obtenir  la  permiflîon  de  faire  entrer   celui  -  ci  par 
Rouen  ,    où   il   fit  par    mer   fon  envoi.    Rey    n'eut   aucune 
rcponfe  :  fes   ballots   réitèrent  à  Rouen    plufieurs  mois  ,    au 
bout  defquels  on   les   lui  renvoya   après  avoir  tenté   de   les 
confifquer ,  mais  il  fit  tant  de  bruit  qu'on  les  lui  rendit.  Des 
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curieux  en  tirèrent  d'AmIterdam  quelques  exemplaires  qui- 
circulèrent  avec  peu  de  bruit.  Maulcon  qui  en  avoir  ouï 
parler  &c  qui  même  en  avoic  vu  quelque  chofe  ,  m'en  parla 
d'un  ton  mystérieux  qui  me  furprit  ,  <lk  qui  m'eut  inquiété 
même  .il,  certain  d'être  en  règle  à  tous  égards  &c  de  n'avoir 
nul  reproche  à  me  faire  ,  je  ne  m'ctois  rranquillifé  par  ma 
grande  maxime.  Je  ne  doutois  pas  même  que  M.  de  Choi- 
feul ,  déjà  bien  difpofé  pour  moi ,  &  feniible  à  l'éloge  que 
mon  efbime  pour  lui  m'en  avoir  fait  faire  dans  cet  ouvrage, 
ne   me   foutînt  en  cette   occafion   contre  la   malveillance   de 

Mde.  de  P r. 

J'avois  apurement  lieu  de  compter  alors  ,  autant  que 
jamais,  fur  les  bontés  de  M.  de  Luxembourg  6c  fur  fon 
appui  dans  le  befoin  :  car  jamais  il  ne  me  donna  de  marques 
d'amitié  ,  ni  plus  fréquentes  ni  plus  touchantes.  Au  voyage  , 
de  Pâques  mon  trifte  état  ne  me  permettant  pas  d'aller  au 
château  ,  il  ne  manqua  pas  un  feul  jour  de  me  venir  voir , 
ik  enfin  me  voyant  foufFrir  fans  relâche ,  il  fit  tant  qu'il  me 
décermina  à  voir  le  frère  Côme  ,.  l'envoya  chercher  ,  me 
l'amena  lui-même,  &  eut  le  courage,  rare  certes,  &  méri- 
toire dans  un  grand  feigneur  ,  de  rcfter  chez  moi  durant 
l'opération  qui  fut  cruelle  &  longue.  Au  premier  examen  , 
le  frère  Côme  crut  trouver  une  grode  pierre  ,  &  me  le  dit; 
au  fécond  ,  il  ne  la  trouva  plus.  Après  avoir  recommence 
une  féconde  &  une  troifième  fois  avec  un  foin  &  une  cxadi- 
tudc  qui  me  firent  trouver  le  temps  fort  long  ,  il  déclara 
qu'il  n'y  avoit  point  de  pierre,  mais  que  la  prodate  ctoit 
fquitxeufe  &   d'une   grolfeur   furnaturclle  ;    &  finit   par    me 

déclarer. 
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déclarer  que  je  fouffrirois  beaucoup  ôc  que  je  vivrais  long- 
temps. Si  la  féconde  prédiclion  s'accomplit  aufll  bien  que 
la  première  ,    mes  maux  ne  font  pas  prccs  à  finir. 

C'eit  ainli  qu'après  avoir  ctc  traite  fuccedivement  pendant 
tant  d'aflhées  de  vingt  maux  que  je  n'avois  pas  ,  je  finis 
par  favoir  que  ma  maladie  incurable  fans  être  mortelle , 
dureroit  autant  que  moi.  Mon  imagination  ,  réprimée  par 
cette  connoilTance  ,  .  ne  me  fit  plus  voir  en  perfpedive  une 
mort  cruelle  dans  les  douleurs  du  calcul. 

Délivré  des  maux  imaginaires  ,  plus  cruels  pour  moi  que 
les  maux  réels  ,  j'endurai  plus  pailibknunt  ces  derniers.  Il 
elt  conrtant  que  depuis  ce  temps  ,  j'ai  beaucoup  moins 
foufFert  de  ma  maladie  que  je  n'avois  fait  jufqu'alors ,  &  je 
ne  me  rappelle  jamais  que  je  dois  ce  foulagement  à  M.  de 
Luxembourg ,  fans  m'atcendrir  de  nouveau  fur  fa  mémoire. 

Revenu ,  pour  ainfi  dire  ,  ii  la  vie  ,  ôc  plus  occupé  que 
jamais  du  plan  fur  lequel  j'en  voulois  paifer  le  refle  ,  je 
n'attendois ,  pour  l'exécuter ,  que  la  publication  de  l'Emile. 
Je  fongeois  à  la  Touraine  où  j'avois  déjà  été ,  ôc  qui  me 
plaifoit  beaucoup,  tant  pour  la  douceur  du  climat  que  pour 
celle  des  habitans. 

La  terra  molle  iuta  t  dilettofa 
Simile  a  fi  Chabiiator  product. 

J'avois  déjà  parlé  de  mon  projet  à  M.   de  Luxembourg  , 

qui  m'en  avoit  voulu   détourner  ;    je  lui  en  reparlai    derechef 

comme  d'une  chofe  réfoluc.   Alors  il  m«  propofa  le  château 

de  Merlou ,  à  quinze  lieues  de  Paris  ,   comme  un  afyle  qui 

Second  Suppl.  Tome  II,  C 
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pouvoir  nie  convenir ,  &  dans  lequel  ils  fe  feroienc  l'un  & 
l'autre  un  plaifir  de  m'établir.  Cerce  propofîtion  me  toucha 
&  ne  me  déplut  pas.  Avant  toute  chofe  ,  il  falloit  voir  le 
lieu  ;  nous  convînmes  du  jour  où  M.  le  Maréchal  enverroit 
fon  valet-de-chambre  avec  une  voiture  pour  m'y  Fonduire. 
Je  me  trouvai  ce  jour-là  fort  incommodé  ;  il  fallut  remettre 
la  partie  ,  &  les  contretemps  qui  furvinrent  m'empêchèrent 
de  l'exécuter.  Ayant  appris  depuis  que  la  terre  de  Merlou 
n'étoit  pas  à  M.  le  Maréchal ,  mais  h  Madame ,  je  m'en 
confolai  plus  aifément  de  n'y  être  pas  allé. 

L'Emile  parut  enfin    fans  que   j'entendiffe   plus   parler  de 
cartons  ni  d'aucune   difficulté.   Avant  fa  publication ,    M.  le 

Maréchal  me  redemanda  toutes  les  lettres  de  M.  de  M s 

qui  fe  rapportoient  h  cet  ouvrage.  Ma  grande  confiance 
en  tous  les  deux  ,  ma  profonde  fécurité  m'empêchèrent  de 
réfléchir  à  ce  qu'il  y  avoit  d'extraordinaire  &c  même  d'in- 
quiétant dans  cette  demande.  Je  rendis  les  lettres  ,  hors 
une  ou  deux  qui  ,   par  mégarde  ,    étoient    relèées   dans  des 

livres.   Quelque  temps  auparavant ,  M.  de  M s 

m'avoit  marqué  qu'il  recireroit  les  lettres  que  j'avois  écrites 
à  Duchefne  durant  mes  allarmes  au  fujet  des  Jéfuites  ,  ôc 
il  faut  avouer  que  ces  lettres  ne  faifoient  pas  grand  honneur 
h  ma  raifon.  Mais  je  lui  marquai  qu'en  nulle  chofe  ,  je  ne 
voulois  paffer  pour  meilleur  que  je  n'étois  ,  &c  qu'il  pouvoit 
lui  lailTcr  les  lettres.    J'ignore  ce  qu'il  a  fait. 

La  publication  de  ce  livre  ne  fe  fit  point  a%'ec  cet  éclat 
d'applaudifTemcns  qui  fuivoit  celle  de  tous  mes  écrits.  Jamais 
pijvrage   n'eut   de   fi  grands    éloges   particuliers ,    ni  fi  peu 
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d'approbation  publique.  Ce  que  m'en  dirent ,  ce  que  m'en 
écrivirent  les  gens  les  plus  capables  d'en  juger,  me  confirma 
que  c'étoit  l^i  le  meilleur  de  mes  écrits ,  ainfi  que  le  plus 
important.  Mais  tout  cela  fut  dit  avec  les  précautions  les 
plus  bifarres,  comme  s'il  eût  importé  de  garder  le  fecret  du 

bien  que  l'on  en  penfoir.   Mde.   de  B s,  qui  me  marqua 

que  l'auteur  de  ce  livre  mcritoit  des  rtatucs  &  les  hom- 
mages de  tous  les  humains ,  me  pria  fans  façon  à  la  fin  de 
fon  billet  de  le  lui  renvoyer.  D'Alemltrt,  qui  m'écrivit  que 
cet  ouvrage  dccidoit  de  ma  fupcriorité ,  &  devoir  me  mettre 
à  la  tête  de  tous  les  gens  de  lettres  ,  ne  figna  point  fi 
lettre,  quoiqu'il  eût  figné  toutes  celles  qu'il  m'avoit  écrites 
jufqu'alors.  Duclos  ,  ami  sûr,  homme  vrai,  mais  circonfpe^t, 
&  qui  faifoit  cas  de  ce  livre,  évita  de  m'en  parler  par  écrit? 
la  Condamine  fe  jeta  fur  la  profefTion  de  foi ,  &c  battit  la 
campagne  :  Clairaut  fe  borna,  dans  fa  lettre,  au  mcme  mor- 
ceau ;  mais  il  ne  craignit  pas  d'exprimer  l'émotion  que  fa 
lecture  lui  avoir  donnée ,  &  il  me  marqua  en  propres  termes 
que  cette  leâure  avoir  réchauffé  fa  vieille  ame  :  de  tous 
ceux  à  qui  j'avois  envoyé  mon  livre  ,  il  fut  le  feul  qui  die 
hautement  àc  hbrement  à  tout  le  monde  tout  le  bien  qu'il 
en  penfoit. 

Mathas ,  à  qui  j'en  avois  auflî  donné  un  exemplaire  avant 
qu'il  fût  en  vente  ,  le  prêta  à  M.  de  Blaire  ,  confciller  au 
parlement ,  père  de  l'intendant  de  Strasbourg.  M.  de  Blaire 
avoir  une  maifon  de  campagne  à  St.  Gratien  ,  &c  Mathas, 
fon  ancienne  connoifTance ,  l'y  alloit  voir  quelquefois  quand 
il  pouvolt  aller.  11  lui  lie  lire  l'Emile  avant  qu'il  fut  publier 

C  i 
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En  le  lui  rendant,  M.  de  Blaire  lui  die  ces  propres  mots, 
qui  me  furent  rendus  le  même  jour.  "  M.  Mathas ,  voilà  un 
fort  beau  livre ,  mais  dont  il  fera  parlé  dans  peu  plus  qu'il 
ne  feroit  à  dtfirer  pour  l'auteur.»  Quand  il  me  rapporta  ce 
propos,  je  ne  fis  qu'en  rire,  6c  je  n'y  vis  que  l'importance 
d'un  homme  de  robe  qui  met  du  myïtcre  à  tout.  Tous  les 
propos  inquiétans  qui  me  revinrent  ne  me  firent  pas  plus 
d'imprefîion  ,  &  loin  de  prcvoir  en  aucune  forte  la  cataf- 
trophe  à  laquelle  je  touchois  ,  certain  de  l'utilité  ,  de  la 
beauté  de  mon  ouvrage,  certain  d'être  en  règle  à  tous  égards; 
certain ,  comme  je  croyois  Têtre ,  de  tout  le  crédit  de  Mde. 
de  Luxembourg  &  de  la  faveur  du  miniflc're ,  je  m'applau- 
diflbis  du  parti  que  j'avois  pris ,  de  me  retirer  au  milieu 
de  mes  triomphes,  &:  lorfquc  je  venois  d'écrafer  tous  mes 
envieux. 

Une  feule  chofe  m'allarmoit  dans  la  publication  de  ce 
livre,  &  cela  ,  moins  pour  ma  sûreté  que  pour  l'acquit  de 
mon  cœur.  A  l'Hermitage  ,  à  Alontmorenci ,  j'avois  vu  de 
près  6c  avec  indignation  les  vexations  qu'un  foin  jaloux  des 
plailîrs  des  princes  fait  exercer  fur  les  malheureux  payfans, 
forcés  de  fouffrir  le  dégât  que  le  gibier  fait  dans  leurs 
champs,  fans  ofer  fe  défendre  qu'à  force  de  bruit,  &:  forcés 
de  palfer  les  nuits  dans  leurs  fèves  &:  leurs  pois  avec  des 
chaiidcrons  ,  des  tambours  ,  des  fonncttes  pour  écarter  les 
fanglitrs.   Témoin   de  la  dureté   barbare  avec  laquelle  M.  le 

conite  de   C s    faifoit   traiter  ces  pauvres  gens  ,  j'avois 

fait ,  vers  la  fin  de  l'Emile ,  une  fj)rtie  fur  cette  cruauté. 
Autre  infradion  à  mes  maximes  qui  n'cil  pas  rcfléc  impunie. 
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Pappris  que  les  officiers  de  M.  le  prince  de  Conti  n'en 
ufoienc  giicres  moins  durement  fur  fcs  cerres  ;  je  trcmblois 
que  ce  prince  ,  pour  lequel  j'ctois  pénétre  de  refpe(ît  &c  de 
reconnoilîance,  ne  prit  pour  !.ii  ce  que  l'humanité  révoltée 
m'avoit  fait  dire  pour  d'autres  ,  &  ne  s'en  tînt  offenfé. 
Cependant,  comme  ma  confcience  me  raiïuroit  pleinement 
fur  cet  article ,  je  me  tranquillifai  fur  fon  témoignage  ,  Ôc  je 
fis  bien.  Du  moins,  je  n'ai  jamais  appris  que  ce  grand  prince 
ait  fait  la  moindre  attention  à  ce  palTage  ,  écrit  long-temps 
avant  que  j'eufle  l'honneur  d'être  connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  la  publication  de  mon  livre, 
car  je  ne  me  rappelle  pas  bien  exailement  le  temps ,  parue 
un  autre  ouvrage  fur  le  même  fujct ,  tiré  mot  à  mot  de 
mon  premier  volume  ,  hors  quelques  platifes  dont  on  avoic 
entremêlé  cet  extrait.  Ce  livre  portoit  le  nom  d'un  Gene- 
vois, appelé  Balexfert,  &  il  étoit  dit  dans  le  titre  qu'il  avoit 
remporté  le  prix  à  l'académie  de  Harlem.  Je  compris  aifé- 
ment  que  cette  académie  &  ce  prix  étoient  d'une  création 
toute  nouvelle  pour  déguifer  le  plagiat  aux  yeux  du  public  ; 
mais  je  vis  aufli  qu'il  y  avoit  h  cela  quelque  intrigue  anté- 
rieure h.  laquelle  je  ne  comprenois  rien  ;  foit  par  la  commu- 
nication de  mon  manufcrit,  fans  quoi  ce  vol  n'auroit  pu  fe 
faire  ;  foit  pour  bâtir  i'hilloire  de  ce  prétendu  prix,  à  laquelle 
il  avoit  bien  fallu  donner  quelque  fondement.  Ce  n'eft  que 
bien  des  années  après,  que  fur  un  mot  échappé  .\  d'Iver- 
nois ,  j'ai  pénétré  le  myflcre  ôc  entrevu  ceux  qui  avoienc 
mis  en  jeu  le  Sieur  Balexfert. 

Les  fourds   mugilTcmens   qui  précèdent  l'orage  commen- 
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çoient  à  fe  faire  entendre  ,  &  tous  les  gens  un  peu  p^né- 
trans  virent  bien  qu'il  fe  coiivoit  au  fujet  de  mon  livre  &  de 
moi ,  quelque  complot  qui  ne  tarderoit  pas  d'éclater.  Pour 
moi  ,  ma  fécurité  ,  ma  llupidité  fut  telle  que  ,  loin  de  pré- 
voir mon  malheur,  je  n'en  foupçonnai  pas  même  la  caufe, 
après  en  avoir  relTenti  l'tffet.  On  commença  par  répandre 
avec  alTez  d'adrefTe  ,  qu'en  féviffant  contre  les  Jcfiaites ,  on 
ne  pouvoit  marquer  une  indulgence  partiale  pour  les  livres 
&  les  auteurs  qui  attaquoient  la  religion.  On  me  reproclioic 
d'avoir  mis  mon  nom  à  l'Emile  ,  comme  fî  je  ne  l'avois 
pas  mis  à  tous  mes  autres  écrits ,  auxquels  on  n'avoit  rien 
dit.  Il  fembloic  qu'on  craignît  de  fe  voir  forcé  à  quelques 
démarches  qu'on  feroit  à  regret,  mais  que  les  circonftances 
rendoient  néceffaires  ,  &c  auxquelles  mon  imprudence  avoir 
donné  lieu.  Ces  bruits  me  parvinrent  &  ne  m'inquiétèrent 
guères  :  il  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  qu'il  put  y  avoir 
dans  route  cette  affaire  la  moindre  chofe  qui  me  regardât 
perfonnellemenc ,  moi  qui  me  fentois  fi  parfaitement  irrépro- 
chable ,  fi  bien  appuyé  ,  fi  bien  en  règle  à  tous  égards .,  & 
qui  ne  craignois  pas  que  Mde.  de  Luxembourg  me  laifîâc 
dans  l'embarras  pour  un  tort  qui,  s'il  exifloit,  étoic  tout 
entier  h.  elle  feule.  Mais  fâchant  en  pareil  cas  comme  les 
chofes  fe  pafTent,  &  que  l'ufage  e{l:  de  févir  contre  les  librai- 
res en  ménageant  les  auteurs,  je  n'étois  pas  fans  inquiétude 

pour    le    pauvre    Duchefne  ,    fi    M.   de   M s    venoit  à 

l'abandonner. 

Je  refiai  tranquille.    Les  bruits  augmentèrent  &:   changè- 
rent bientôt  de  ton.  Le  pubhc  <!k  furtout  le  parknient  fcm- 
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bloit  s'irriter  par  ma  tranquillirc.  Au  bout  de  quelques  jours 
la  fermentation  devint  terrible ,  6c  les  menaces  chaiigeanc 
d'objet,  s'adrcfsèrent  directement  à  moi.  On  entendoit  dire 
tout  ouvertement  aux  parlementaires  ,  qu'on  n'avançoit  rien 
à  brûler  les  livres  ,  6c  qu'il  falloit  brûler  les  auteurs  :  pour 
les  libraires ,  on  n'en  parloit  point.  La  première  fois  que 
ces  propos  ,  plus  dignes  d'un  inquifiteur  de  Goa  que  d'un 
fcnateur  ,  me  revinrent  ,   je  ne   doutai  point  que  ce  ne  fût 

une   invention  dçs  H s  pour  tâcher  de  m'effrayer  &  de 

m'exciter  à  fuir.  Je  ris  de  cette  puérile  rufe ,  &  je  me  difois 
en  me  moquant  d'eux  ,  que  s'ils  avoient  fu  la  vérité  des 
chofes  ,  ils  auroient  cherché  quelque  autre  moyen  de  me 
faire  peur  :  mais  la  rumeur  enfin  devint  telle  qu'il  fut  clair 
que  c'étoit  tout  de  bon.  M.  6c  Mde.  de  Luxembourg  avoient 
cette  année  avancé  leur  fécond  voyage  de  Montmorenci,  de 
forte  qu'ils  y  étoient  au  commencement  de  Juin.  J'y  entendis 
très-peu  parler  de  mes  nouveaux  livres  ,  malgré  le  bruit 
qu'ils  faifoient  à  Paris,  6c  les  maîtres  de  la  maifon  ne  m'en 
parloient  point  du  tout.  Un  matin  cependant ,  que  j'étois 
feul  avec  M.  de  Luxembourg,  il  me  dit  :  avez -vous  parlé 
mal  de  M.  de  Choifeul  dans  le  Contrat  Social  ?  Moi  !  lui 
dis-je  en  reculant  de  furprifc,  non,  je  vous  jure;  mais  j'en 
ai  fait  en  revanche  ,  6c  d'une  plume  qui  n'eft  pas  louan- 
geufe ,  le  plus  bel  éloge  que  jamais  miniftre  ait  reçu  ;  6c 
tout  de  fuite  je  lui  rapportai  le  partage.  Et  dans  l'Emile? 
reprit-il.  Pas  un  mot ,  répondis-je  ;  il  n'y  a  pas  un  feul  mot 
qui  le  regarde.  Ah!  dit-il,  avec  plus  de  vivacité  qu'il  n'en 
avoic  d'ordinaire ,  il  falloir  faire  la  même  chofe  dans  l'autre 
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livre  ,  ou  être  plus  clair!  J'ai  cru  l'être,  ajourai-je,  je  l'cfti- 
mois  alTez  pour  cela. 

Il  alloit  reprendre  la  parole  ;  je  le  vis  prêt  à  s'ouvrir;  il 
fe  retint  &  fe  tuf.  Malheureufe  politique  de  courtifan  ,  qui 
dans  les  meilleurs  cœurs  domine  l'amitié  même  ! 

Cette  converfation  ,  quoique  courte  ,  m'éclaira  fur  ma 
fituacion ,  du  moins  à  certain  égard  ,  6c  me  fit  comprendre 
que  c'éroit  bien  à  moi  qu'on  en  vouloir.  Je  déplorai  cette 
inouïe  f.talité  qui  tournoit  à  mon  préjudice  tout  ce  que  je 
difois  Si.  faifois  de  bien.  Cependant  ,  me  Tentant  pour  plaf- 
tron    dans    cette    affaire    Mde.    de    Luxembourg    &   M.   de 

M s,  je  ne  voyois  pas  comment  on  pouvoir  s'y  prendre 

pour  les  écarter  &  venir  jufqu'à  moi  :  car  d'ailleurs  ,  je 
fentis  bien  dès-lors  qu'il  ne  feroit  puis  queftion  d'équité  ni 
de  juftice  ,  &  qu'on  ne  s'embarralRroit  pas  d'examiner  fi 
j'avois  réellement  tort  ou  non.  L'orage  ,  cependant ,  gron- 
doit  de  plus  en  plus.  Il  n'y  avoit  pas  jurqu'.\  Néaulme, 
qui,  dans  la  diffufion  de  fon  bavardage  ,  ne  me  montrât  du 
regret  de  s'être  mêlé  de  cet  ouvrage,  &c  h  certitude  où  il 
paroiiïbit  être  du  fort  qui  menaçoit  le  livre  6c  l'auteur.  Une 
chofe  pourtant  me  raffuroic  toujours  :  je  voyois  Mde.  de 
Luxembourg  Ci  tranquille  ,  Ci  contente  ,  Ci  riante  même , 
qu'il  falloit  bien  qu'elle  fût  sûre  de  fon  fait ,  pour  n'avoir 
pas  la  moindre  inquiétude  à  mon  fujct  ,  pour  ne  pas  me 
dire  un  feu!  mot  de  commif-ration  ni  d'excufe  ,  pour  voit 
le  tour  que  prendroit  cette  aflairc  avec  autant  de  fang-froid 
que  fi  elle  ne  s'en  fût  point  mêlée-,  &c  qu'elle  n'eût  pas  pris 
à  moi  le  moindre  intérêt.  Ce  qui  me  furprenoit  étoit  qu'elle 

ne 
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ne  me   difoit  rien  du  tour.  11  me  fembloic  qu'elle  auroic  dû 

me   dire  quelque    chofe.   Mde.    de    Ji s    paroilToit    moins 

tranquille.  Elle  alloit  6c  venoit  avec  un  air  d'agitation  ,  fe 
donnant  beaucoup  de  mouvement,  &  m'alTuranc  que  M.  le 
prince  de  Conti  s'en  donnoit  beaucoup  aulTi  ,  pour  parer  le 
coup  qui  m'ctoit  prépare  ,  &  qu'elle  attribuoit  toujours  aux 
circonltanccs  préfentes  ,  dans  lefquelles  il  importoit  au  par- 
lement de  ne  pas  fe  iaiiïer  accufer  par  les  Jéfuites  ,  d'indif- 
férence fur  la  religion.  Elle  paroiiïbit ,  cependant  ,  peu 
compter  fur  le  fuccès  des  démarches  du  prince  &  des  ficnncs. 
Ses  converfations,  plus  allarmantes  que  raffurantes,  tendoienc 
toutes  à  m'engagcr  à  la  retraice  ,  &  elle  me  confiilloit  tou- 
jours l'Angleterre  où  elle  m'ofiVoit  beaucoup  d'amis ,  entre 
autres  le  célèbre  Hume,  qui  étoit  le  fien  depuis  long-temps. 
Voyant  que  je  perfîitois  à  refter  tranquille,  elle  prit  un  tour 
plus  capable  de  m'cbranler.  Elle  me  fit  entendre  que  Ci 
j'étois  arrêté  &  interrogé  ,  je  me  mettois  dans  la  nccefîité 
de  nommer  Mde.  de  Luxembourg,  &.  q.ie  fon  amitié  pour 
moi  méritoit  bien  que  je  ne  m'txpofafle  pas  à  la  compro- 
mettre. Je  répondis  qu'en  pareil  cas  ,  elle  pouvoir  refter 
tranquille  ,  &  que  je  ne  la  compromertrois  point.  Elle 
répliqua  que  cette  réfolution  étoit  plus  facile  à  prendre  qu'à 
exécuter  ;  &c  en  cela  elle  avoir  raifon ,  furrout  pour  moi , 
bien  déterminé  à  ne  jamais  me  parjurer  ni  mentir  devant 
les  juges ,  quelque  rifque  qu'il  put  y  avoir  ù  dire  la  vérité. 
Voyant  que  cette  réflexion  m'a  voit  fait  quelque  impref- 
fion ,  fans  cependant  que  je  pufTe  me  réfoudre  à  fuir  ,  t  Ile 
me  parla  de  la  Baltille  pour  quelques  femaiues ,  comme  d'un 
Second  Suffi.  Tome  IL  D 
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moyen  de  me  fouf traire  h  la  jurifdiclion  du  parlemenr,  qui 
ne  fe  mêle  pas  des  prifonniers  d'Etat.  Je  n'objectai  ritn 
contre  cette  fîngulière  grâce ,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  fol- 
licitée  en  mon  nom.  Comme  elle  ne  m'en  parla  plus,  j'ai 
jugé  dans  la  fuite  qu'elle  n'avoit  propofé  cette  idée  que 
pour  me  fonder,  &  qu'on  n'avoit  pas  voulu  d'un  expédient 
qui  finiflbit  tout. 

Peu   de    jours   après    M.   le  Maréchal   reçut  du  curé   de 

Deuil,  ami  de  G....  &c  de  Mde.  D' y,  une  lettre  portant 

l'avis,  qu'il  difoit  avoir  eu  de  bonne  part,  que  le  parlement 
devoit  procéder  contre  moi  avec  la  dernière  févérité,  ôc  que 
tel  jour,  qu'il  marqua,  je  ferois  décrété  de  prife  de  corps. 
Je  jugeai  cet  avis  de  fabrique  H e  ;  je  favois  que  le  par- 
lement étoit  très-attentif  aux  formes  ,  ôc  que  c'étoit  toutes 
les  enfreindre  que  de  commencer  en  cette  occafîon  par  un 
décret  de  prife  de  corps  ,  avant  de  favoir  juridiquement  G. 
j'avouois  le  livre  ôc  fi  réellement  j'en  étois  l'auteur.   Il  n'y 

a,  difois-je  à  Mde.  de  B s,   que  les  crimes  qui  portent 

atteinte  à  la  sûreté  publique ,  dont  fur  le  fimple  indice  on 
décrète  les  accufés  de  prife  de  corps,  de  peur  qu'ils  n'échap- 
pent au  châtiment.  Mais  quand  on  veut  punir  un  délit  tel 
que  le  mien,  qui  mérite  des  honneurs  &c  des  récompenfes, 
on  procède  contre  le  livre  &c  l'on  évite  autant  qu'on  peut 
de  s'en  prendre  h  l'auteur. 

Elle  me  fit  à  cela  une  diftin^flion  fubtile  que  j'ai  oubliée, 
pour  me  prouver  que  c'étoit  par  faveur  qu'on  me  décrétoit 
de  prife  de  corps ,  au  lieu  de  m'affigner  pour  être  ouï.  Le 
lendemain  je  reçus  une  lettre  de  Guy,  qui  me  marquoit  que 
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s'ctant  trouvé  le  nicme  jour  chez  M.  le  procureur-général , 
il  avoit  vu  fur  fon  bureau  le  brouillon  d'im  rcquifitoire  contre 
TEmile  &  fon  auteur.  Notez  que  ledit  Guy  étoit  l'afTocic 
de  Duchefne  qui  avoit  imprimé  l'ouvrage;  lequel,  fort  tran- 
quille pour  fon  propre  compte  ,  donnoit  par  charité  cet 
avis  i\  l'auteur.  On  peut  juger  combien  tout  cela  me  parue 
croyable  ! 

11  étoit  fi  fimple,  fi  naturel,  qu'un  libraire  admis  à  l'au- 
dience du  procureur-général ,  lut  tranquillement  les  nianuf- 
crits  &  brouillons  épars  fur  le  bureau  de  ce  magifirat!  Mde. 

de  B s  (Se  d'autres  me  coniirmèrent  la   même  chofe.  Sur 

les  abfurdités  dont  on  me  rebattoic  inceffamment  les  oreilles, 
j'étois  tenté  de  croire  que  tout  le  monde  étoit  devenu  fou. 

Sentant  bien  qu'il  y  avoit  fous  tout  cela  quelque  myftère 
qu'on  ne  vouloit  pas  me  dire  ,  j'attendois  tranquillemenc 
l'événement,  me  repofanc  fur  ma  droiture  &c  mon  innocence 
en  toute  cette  affaire ,  &c  trop  heureux ,  quelque  perfécution 
qui  dut  m'attendre  ,  d'être  appelé  à  l'honneur  de  fouffrir 
pour  la  vérité.  Loin  de  craindre  &c  de  me  tenir  caché , 
j'allai  tous  les  jours  au  château  ,  &c  je  faifois  les  après-midi 
ma  promenade  ordinaire.  Le  huit  Juin  ,  veille  du  décret ,  je 
la  fis  avec  deux  profefTeurs  oratoriens,  le  P.  Alamanni  &c  le 
P.  Mandard.  Nous  portâmes  aux  Champeaux  un  petit  goûté 
que  nous  mangeâmes  de  grand  appétit.  Nous  avions  oublié 
des  verres  :  nous  y  fupplcâmes  par  des  chalumeaux  de 
feigle,  avec  lefquels  nous  afpirions  le  vin  dans  la  bouteille, 
nous  piquant  de  choifir  des  tuyaux  bien  larges  pour  pompev 
ï  qui  mieux  mieux.  Je   n'ai  de  ma  vie  été  fi  gai. 

D  z 
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J'ai  conté  comment  je  perdis  le  fommeil  dans  ma  jeunelîe. 
Depuis  lors  j'avois  pris  l'habitude  de  lire  tous  les  foirs  dans 
mon  lit  jufqu'à  ce  que  je  fentifle  mes  yeux  s'appefantir. 
Alors  j'éteignois  ma  bougie  ,  &  je  tâchois  de  m'affoupir 
quelques  inftans  qui  ne  duroient  guères.  Ma  leélure  ordinaire 
du  foir  étoit  la  Bible  ,  6c  je  l'ai  lue  entière  au  moins  cinq 
ou  fix  fois  de  fuite  de  cette  façon.  Ce  foir-là ,  me  trouvant 
plus  éveillé  qu'à  l'ordinaire ,  je  prolongeai  plus  long-temps 
ma  leéture  ,  ôc  je  lus  tout  entier  le  livre  qui  finit  par  le 
Lévite  d'Ephraïm  ,  &  qui ,  fi  je  ne  me  trompe ,  eft  le  livre 
des  Juges  ,  car  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-là.  Cette 
hiftoire  m'afiecla  beaucoup  ,  &c  j'en  étois  occupé  dans  une 
efpèce  de  rcve  ,  quand  tout  -  à  -  coup  j'en  fus  tiré  par  du 
bruit  &  de  la  lumière.  Thérèfe  ,  qui  la  portoit ,  éclairoic 
M.  la  Roche  qui  ,  me  voyant  lever  brufquement  fur  mon 
féant ,  me  dit  :  Ne  vous  allarmez  pas  ;  c'eft  de  la  part  de  Mde. 
la  Maréchale ,  qui  vous  écrit  &c  vous  envoie  une  lettre  de  M.  le 
prince  de  Conti.  En  effet ,  dans  la  lettre  de  Mde.  de  Luxem- 
bourg je  trouvai  celle  qu'un  exprès  de  ce  prince  venoit  de 
lui  apporter  ,  portant  avis  que  ,  malgré  tous  fcs  efforts ,  on 
étoit  déterminé  à  procéder  contre  moi  à  toute  rigueur.  La 
fermentation ,  lui  marquoit  -  il  ,  eft  extrême  ;  rien  ne  peut 
parer  le  coup ,  la  cour  l'exige  ,  le  parlement  le  veut  ;  à  fcpt 
heures  du  matin  il  fera  décrété  de  prife  de  corps  ,  &  l'on 
enverra  fur  le  champ  le  laifir  :  j'ai  obtenu  qu'on  ne  le  pour- 
fuivra  pas  s'il  s'éloigne  ■  mais  s'il  perfirte  à  vouloir  fe  laifTer 
prendre ,  il  fera  pris.  La  Roche  me  conjura  ,  de  la  part  de 
Mde,  la  Maréchale ,  de  me  lever  &,  d'aller  conférer  avec  elle. 
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Il  étoit  deux  heures  ;  elle  venoit  de  fe  coucher.  Elle  vous 
attend ,  ajouta  -  t  -  il ,  &  ne  veut  pas  s'endormir  fans  vous 
avoir  vu.   Je  m'habillai  à  la  hâte ,  &  j'y  courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  première  fois.  Son  trouble 
me  toucha.  Dans  ce  moment  de  furprife  ,  au  milieu  de  la 
nuit ,  je  n'étois  pas  moi-même  exempt  d'émotion  :  mais  en 
la  voyant ,  je  m'oubliai  moi-même  pour  ne  penfer  qu'à  elle 
&  au  trifte  rôle  qu'elle  alloit  jouer ,  fi  je  me  laiflbis  prendre  : 
car,  me  fentant  affez  de  courage  pour  ne  dire  jamais  que  la 
vérité ,  dût  -  elle  me  nuire  &c  me  perdre  ,  je  ne  me  fentois 
ni  affez  de  prcfence  d'efprir ,  ni  affez  d'adreffe ,  ni  peut-être 
affez  de  fermeté  pour  éviter  de  la  compromettre  fi  j'étois 
vivement  preffc.  Cela  me  décida  à  facrifier  ma  gloire  à  fa 
tranquillité  ,  h  faire  pour  elle  ,  en  cette  occafion  ,  ce  que 
rien  ne  m'eut  fait  faire  pour  moi.  Dans  l'inftant  que  ma 
réfolution  fut  prife ,  je  la  lui  déclarai ,  ne  voulant  point 
gâter  le  prix  de  mon  facrifice  en  le  lui  faifant  acheter.  Je 
fuis  certain  qu'elle  ne  put  fe  tromper  fur  mon  motif;  cepen- 
dant ,  elle  ne  me  dit  pas  un  mot  qui  marquât  qu'elle  y  fut 
fenlîble.  Je  fus  choqué  de  cette  indifférence  ,  au  point  de 
balancer  â  me  rétracter  :  mais  M.  le  Maréchal  furvint  ;  Mde. 

de  B s  arriva  de  Paris  quelques  momens  après.  Ils  firent 

ce  qu'auroit  dû  faire  Mde.  de  Luxembourg.  Je  me  laiffaf 
flatter;  j'eus  honte  de  me  dédire  ,  &  il  ne  fut  plus  queltion 
que  du  lieu  de  ma  retraite  ,  &  du  temps  de  mon  départ, 
M.  de  Luxembourg  me  propofa  de  refter  chez  lui  quelques 
jours  incognito  pour  délibérer  &  prendre  mes  mefures  plus 
à  loiiir;  je  n'y  confcntis  point,  non  plus  qu'^  la  propoIIcioQ 
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d'aller  fecrètement  au  Temple.  Je  m'obftinai  à  vouloir  partir 
des  le  même  jour ,  plutôt  que  de  refter  caché  où  que  et 
pût  être. 

Sentant  que  j'avois  des  ennemis  fecrets  &c  puiffans  dans  le 
royaume ,  je  jugeai  que  ,  malgré  mon  attachement  pour  la 
France ,  j'en  devois  fortir  pour  alTurer  ma  tranquillité.  Mon 
premier  mouvement  fut  de  me  retirer  à  Genève  ;  mais  un 
inftant  de  réflexion  fuffit  pour  me  dilTuader  de  faire  cette 
fottife.  Je  fa  vois  que  le  miniflère  de  France  ,  encore  plus 
puifTant  à  Genève  qu'à  Paris,  ne  me  lailTeroit  pas  plus  en 
paix  dans  une  de  ces  villes  que  dans  l'autre ,  s'il  avoit  réfolu 
de  me  tourmenter.  Je  favois  que  le  Diftours  fur  l'inégalité 
avoic  excité  contre  moi ,  dans  le  Confeil ,  une  haine  d'autant 
plus  dangcreufe  qu'il  n'ofojt  la  manifefier.  Je  favois  qu'en 
dernier  lieu ,  quand  la  nouvelle  Héloïfe  parut ,  il  s'étoit  preffc 

de  la  défendre  à  la  follicitation  du  d r   T n,  mais 

voyant  que  perfonne  ne  l'imitoit ,  pas  même  à  Paris  ,  il  eut 
honte  de  cette  étourderie  ,  &  retira  la  dcfenfe. 

Je  ne  doutois  pas  que ,  trouvant  ici  l'occafion  plus  favo- 
rable ,  il  n'eut  grand  foin  d'en  profiter.  Je  favois  que ,  malgré 
tous  les  beaux  femblans  ',  il  régnoit  contre  moi  dans  tous 
les  cœurs  Genevois  une  fecrète  jaloufie ,  qui  o^'attendoit  que 
l'occafion  de  s'afTouvir.  Néanmoins ,  l'amour  de  la  patrie 
me  rappeloit  dans  la  mienne ,  &  fi  j'avois  pu  me  flatter'  d'y 
vivre  en  paix ,  je  n'aurois  pas  balancé  ;  mais  l'honneur  ni  la 
raifon  ne  me  permettant  pas  de  m'y  réfugier  comme  un 
fugitif,  je  pris  le  parti  de  m'en  rapprocher  feulement ,  «Se 
d'aller  attendre  en  SuilTe  celui  qu'on  prendroic  à  Genève  h 
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mon  égard.  On  verra  bientôt  que  cette  incertitude   ne  dura 
pas  long -temps. 

Mde.  de  B s   défapprouva   beaucoup   cette  réfolution  , 

&  fit  de  nouveaux  efforts  pour  m'cngager  h  palTer  en  Angle- 
terre. Elle  ne  m'ébranla  pas.  Je  n'ai  jamais  aime  l'Angleterre 

ni  les  Anglois  ,  &  toute  l'éloquence  de  Mde.  de  B s ,  loin 

de  vaincre  ma  répugnance  ,  fembloit  l'augmenter  ,  fans  que 
je  fufle  pourquoi.  Décidé  h  partir  le  même  jour,  je  fus  dès 
le  matin  parti  pour  tout  le  monde ,  &  la  Roche  ,  par  qui 
j'envoyai  chercher  mes  papiers,  ne  voulut  pas  dire  à  Thérèfe 
elle-même  fi  je  l'étois  ou  ne  l'étois  pas.  Depuis  que  j'avois 
réfolu  d'écrire  un  jour  mes  mémoires  ,  j'avois  accumulé 
beaucoup  de  lettres  &  autres  papiers,  de  forte  qu'il  fallut 
plufieurs  voyages.  Une  partie  de  ces  papiers  déjh  triés ,  furent 
mis  à  part,  6c  je  m'occupai  le  refte  de  la  matinée  à  trier  les 
autres ,  afin  de  n'emporter  que  ce  qui  pouvoit  m'être  utile  , 
&c  brûler  le  refte.  M.  de  Luxembourg  voulut  bien  m'aider  à 
ce  travail ,  qui  fe  trouva  fi  long  que  nous  ne  pûmes  achever 
dans  la  matinée,  &  je  n'eus  le  temps  de  rien  brûler.  M.  le 
Maréchal  m'offrit  de  fe  charger  du  refte  de  ce  triage  ,  de 
brûler  le  rebut  lui-même  ,  fans  s'en  rapporter  à  qui  que  ce 
fût ,  &c  de  m'envoyer  tour  ce  qui  auroit  été  mis  à  part. 
J'acceptai  l'offre  ,  fort  aife  d'être  délivré  de  ce  foin  ,  pour 
pouvoir  paffer  le  peu  d'heures  qui  me  reltoient  avec  des 
pcrfonnes  fi  chères  ,  que  j'allois  quitter  pour  jamais.  Il  prie 
la  clef  de  la  chambre  où  je  lailfois  ces  papiers  ,  Ôc  h  mon 
inftante  prière ,  il  envoya  chercher  ma  pauvre  tante  qui  k 
coufumoic    dans  k   perplexité    mortelle    de    ce    que    j'étois 
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devenu ,  &  de  ce  qu'elle  alloit  devenir ,  &  attendant  à  cha- 
que inftant  les  huiflïers ,  fans  favoir  comment  fe  conduire  ôc 
que  leur  répondre.  La  Roche  l'amena  au  château  ,  fans  lui 
rien  dire  ;  elle  me  croyoic  déjà  bien  loin  :  en  m'appercevanr, 
elle  perça  l'air  de  fcs  cris  ,  &c  fe  précipita  dans  mes  bras. 
G  amitié  ,   rapport  des  cœurs ,  habitude ,  intimité  ! 

Dans  ce  doux  6c  cruel  moment  fe  ralTcmblèrent  tant  de 
jours  de  bonheur  ,  de  tendrefle  ôc  de  paix  partes  enfcmble  , 
pour  me  faire  mieux  fentir  le  déchirement  d'une  première 
réparation  ,  après  nous  être  à  peine  perdus  de  vue  un  fcul 
jour  pendant  près  de  dix-fept  ans. 

Le  Maréchal ,  témoin  de  cet  embrasement,  ne  put  retenir 
fes  larmes.  Il  nous  laifla.  Thérèfe  ne  vouloir  plus  me  quitter. 
Je  lui  fis  fentir  l'inconvénient  qu'elle  me  fuivit  en  ce  moment, 
&.  la  néceflicé  qu'elle  reliât  pour  liquider  mes  effets  ôc 
recueillir  mon  argent.  Quand  on  décrète  un  homme  de 
piife-de-corps ,  l'ufage  elt  de  faifir  fes  papiers  ,  de  mettre 
le  fcellé  fur  fes  effets  ,  ou  d'en  faire  l'inventaire  ,  &  d'y 
nommer  un  gardien.  Il  falloir  bien  qu'elle  reftât  pour  veiller 
à  ce  qui  fe  pafTeroit ,  &  tirer  de  tout  le  meilleur  parti  pof- 
flble.  Je  lui  promis  qu'elle  me  rejoindroit  dans  peu  :  M.  le 
Naréchal  confirma  ma  promeffe  ;  mais  je  ne  voulus  jamais 
lui  dire  où  j'allois ,  afin  qu'interrogée  par  ceux  qui  vien- 
droicnt  me  faifir,  elle  pût  proreder  avec  vérité  de  fon  igno- 
rance fur  cet  article.  En  l'embraffant  ,  au  moment  de  nous 
quitter,  je  fentis  en  moi-même  un  mouvement  très-extraor- 
dinaire ,  ôc  je  lui  dis  dans  un  tranfport ,  hélas  !  trop  pro- 
phétique !   Mon  enfant ,    il  faut  t'armer  de  courage.   Tu  as 

partagé 
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partagé  la  profpcrité  de  mes  beaux  jours  ;  il  te  refte  ,  puif- 
que  tu  le  veux  ,  à  partager  mes  misères.  N'attends  plus 
qu'affronts  &c  calamités  à  ma  fuite.  Le  fort  que  ce  trilte 
jour  commence  pour  moi ,  me  pourfuivra  jufqu'à  ma  dernière 
heure. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  fonger  au  départ.  Les  huifTlers 
avoient  dû  venir  à  dix  heures.  Il  en  étoit  quatre  après  midi 
quand  je  partis ,  &  ils  n'étoient  pas  encore  arrivés.  H  avoic 
été  décide  que  je  prendrois  la  porte.  Je  n'avois  point  de 
chaife,  M.  le  Maréchal  me  fit  préfent  d'un  cabriolet,  &  me 
prêta  des  chevaux  &  un  poltillon  jufqu'à  la  première  pofie , 
où ,  par  les  mcfures  qu'il  avoir  prifes  ,  on  ne  fit  aucune 
difficulté  de  me  fournir  des  chevaux. 

Comme  je  n'avois  point  dîné  à  table ,  &.  ne  m'étois  pas 
montré  dans  le  château  ,  les  Dames  vinrent  me  dire  adieu 
dans  l'entrefol  oij  j'avois  palfé  la  journée.  Mde.  la  Maréchale 
m'embrafla  plufieurs  fois  d'un  air  alTez  trifte;  mais  je  ne 
fentis  plus  dans  ces  embraffemens  les  étreintes  de  ceux  qu'elle 
m'avoit   prodigués   il   y  avoir   deux   ou   trois   ans.    Mde.  de 

B s   m'embralTa  auffi  ,  &   me  dit  de  fort   belles   chofes. 

Un  embrasement   qui    me   furprit  davantage  ,    fut  celui   de 

Mde.  de  M x;    car  elle  étoit  aufli-là.    Mde.  la  Maréchale 

de  M X  elè  une  perfonne  extrêmement  froide ,  décente  &c 

réfervée  ,  &  ne  me  paroît  pas  tout-à-fait  exempte  de  la  hau- 
teur naturelle  à  la  maifon  de  Lorraine.  Elle  ne  m'avoit  jamais 
témoigne  beaucoup  d'attention.  Soit  que ,  flatté  d'un  honneur 
auquel  je  ne  m'attendois  pas  ,  je  cherchalfe  ;\  m'en  augmenrcr 
le  prix;  foit  qu'en  effet  elle  eût  mis  dans  cet  embralllmcnc 
Sifond  Suppl.  Tome  II.  E 
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un  peu  de  cette  commifération  naturelle  aux  cœurs  généreux, 
je  trouvai  dans  fon  mouvement  &c  dans  fon  regard  je  ne  fais 
quoi  d'énergique  qui  me  pénétra.  Souvent  en  y  repenfant , 
j'ai  foupçonné  dans  la  fuite  que ,  n'ignorant  pas  à  quel  fort 
j'étois  condamné  ,  elle  n'avoit  pu  fe  défendre  d'un  moment 
d'à ttendriiïe ment  fur  ma  delHnée. 

M.  le  Maréchal  n'ouvroit  pas  la  bouche  ;  il  étoit  paie 
comme  un  mort.  Il  voulut  abfolument  m'accompagner  juf- 
qu'à  ma  chaife  qui  m'attendoir  à  l'abreuvoir.  Nous  traver- 
sâmes tout  le  jardin  fans  dire  un  feul  mot.  J'avois  une  clef 
du  parc,  dont  je  me  fervis  pour  ouvrir  la  porte,  après  quoi, 
au  lieu  de  remettre  h  clef  dans  ma  poche  ,  je  la  lui  tendis 
fans  mot  dire.  Il  la  prit  avec  une  vivacité  furprenante  ,  à 
laquelle  je  n'ai  pu  m'empccher  de  penfcr  fouvent  depuis  ce 
temps-lL  Je  n'ai  guère  eu  dans  ma  vie  d'inftant  plus  amer 
que  celui  de  cette  féparation.  L'embraflement  fut  long  &c 
muet  :  nous  fentîmes  l'un  &  l'autre  que  cet  embraffement 
étoit  un  dernier  adieu. 

Entre  la  Barre  &  Montmorenci  ,  je  rencontrai  dans  un 
carolTe  de  remife  quatre  hommes  en  noir ,  qui  me  faliièrent 
en  fouriant.  Sur  ce  que  Thérèfe  m'a  rapporte  dans  la  fuit« 
de  la  figure  des  huiJTiers ,  de  l'heure  de  leur  arrivée ,  &  de  la 
façon  dont  ils  fe  comportèrent ,  je  n'ai  point  douté  que  ce 
ne  fufîcnt  eux  ;  furtout  ayant  appris  dans  la  fuite ,  qu'au 
lieu  d'être  décrété  h  fcpt  heures  comme  on  me  Tavoic 
annoncé ,  je  ne  l'avois  été  qu'à  midi.  Il  fallut  traverfer  tout 
Paris.  On  n'elt  pas  fort  caché  dans  un  cabriolet  tout  ouvert. 
Je  vis  dans  les  rues  plulleurs  perfoones  qui  me  faluèrcnc  d'un 
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air  de  connoiflance  ,  mais  je  n'en  reconnus  aucun.  Le  mcme 
foir  je  me  détournai  pour  paiïcr  à  Villeroy.  A  Lyon  les 
courriers  doivent  être  mènes  au  commandant.  Cela  pouvait 
être  embarraffant  pour  un  homme  qui  ne  vouloir  ni  mentir 
ni  changer  de  nom.  J'allois  avec  une  lettre  de  Mde.  de 
Luxembourg ,  prier  M.  de  Villeroy  de  faire  enforte  que  je 
fulTe  exempté  de  cette  corvée.  M.  de  Villeroy  me  donna 
une  lettre  dont  je  ne  fis  point  ufage ,  parce  que  je  ne  pafTai 
pas  à  Lyon.  Cette  lettre  ell  reftée  encore  cachetée  parmi 
mes  papiers.  M.  le  duc  me  prelfa  beaucoup  de  coucher  à 
Villeroy  ;  mais  j'aimai  mieux  reprendre  la  grande  route  ,  6c 
je  fis  encore   deux  portes   le  même  jour. 

JVla  chaife  étoic  rude  ,  &  j'ctois  trop  incommodé  pour 
pouvoir  marcher  à  grandes  journées.  D'ailkurs ,  je  n'avois 
pas  l'air  alTez  impofant  pour  me  faire  bien  fervir  ,  6c  l'on 
fait  qu'en  France  les  chevaux  de  polte  ne  fenrent  la  gaule 
que  fur  les  épaules  du  poftillon.  En  payant  graflement  les 
guides  ,  je  crus  fuppléer  à  la  mine  &  au  propos  ;  ce  fut 
encore  pis.  Ils  me  prirent  pour  un  pied-plat,  qui  marchoic 
par  commiiïion  &c  qui  couroit  la  polh  pour  la  première  fois 
de  fa  vie.  Dès  -  lors  je  n'eus  plus  que  des  rofTcs  ,  &c  je 
devins  le  jouet  des  poltillons.  Je  finis,  comme  j'aurois  dû 
commencer  ,  par  prendre  patience ,  ne  rien  dire ,  &  aller 
comme  il  leur  plût. 

J'avois  de  quoi  ne  pas  m'ennuyer  en  route ,  en  me  livrant 
aux  réflexions  qui  fe  préfentoient  fur  tout  ce  qui  venoit  de 
m'arriver  ;  mais  ce  n'étoit  là  ni  mon  tour  d'eforit ,  ni  la 
pente   de   mon   cœur.    Il  elt   étonnant  avec    quelle   facilité 

E  1 
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j'oublie  le  mal  paiïe ,  quelque  récent  qu'il  puifle  être.  Autant 
fa  prévoyance  m'effraj'e  &  me  trouble  ,  tant  que  je  le  vois 
dans  l'avenir,  autant  fon  fouvenir  me  revient  foiblement  &: 
s'éteint  fans  peine  ,  auiïitôt  qu'il  eft  arrivé.  Ma  cruelle  imagi- 
nation qui  fe  tourmente  fans  cefle  à  prévenir  les  maux  qui 
ne  font  point  encore ,  fait  diverfion  à  ma  mémoire ,  & 
m'empêche  de  me  rappeler  ceux  qui  ne  font  plus.  Contre 
ce  qui  eft  fait  il  n'y  a  plus  de  précautions  à  prendre  ,  &  il 
eft  inutile  de  s'en  occuper.  J'épuife  en  quelque  façon  mon 
malheur  d'avance  ;  plus  j'ai  fouffert  à  le  prévoir ,  plus  j'ai 
de  flicilicé  à  l'oublier  ;  tandis  qu'au  contraire  ,  f^ns  celfe 
occupé  de  mon  bonheur  palTé ,  je  le  rappelle  ôc  le  rumine , 
pour  ainfi  dire ,  au  point  d'en  jouir  derechef  quand  je  veux. 
C'eft  à  cette  heureufe  difpofition ,  je  le  fens ,  que  je  dois  , 
de  n'avoir  jamais  connu  cette  humeur  rancunière  qui  fermente 
dans  un  cœur  vindicatif,  par  le  fouvenir  continuel  des  offenfcs 
reçues  ,  &  qui  le  tourmente  lui-même  de  tout  le  mal  qu'il 
voudroit  faire  à  fon  ennemi.  Naturellement  emporté  j'ai  fenti 
la  colcre  ,  la  fureur  même  -dans  les  premiers  mouvemens  , 
mais  jamais  un  dcfir  de  vengeance  ne  prit  racine  au-dedans 
de  mui.  Je  m'occupe  trop  peu  de  l'oiTenfe  pour  m'occuper 
beaucoup  de  l'oflenfcur.  Je  ne  penfe  au  mal  que  j'en  ai  reçu 
qu'à  caufe  de  celui  que  j'en  peux  recevoir  encore ,  &.  fi 
j'étois  sûr  qu'il  ne  m'en  fit  plus ,  celui  qu'il  m'a  fait  fcroit 
à  l'inftant  oublié.  On  nous  prêche  beaucoup  le  pardon  des 
offenfes.  C'clt  une  fort  belle  vertu  fans  doute  ,  mais  qui 
n'cft  pas  à  mon  ufagc.  J'ignore  fi  mon  cœur  fauroit  dominer 
fa  haine ,  car  il  n'en  a  jamais  fcnti ,  &:  je  penfe  trop  peu  h 
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mes  ennemis  pour  avoir  le  mérite  de  leur  pardonner.  Je  ne 
dirai  pas  à  quel  point  pour  me  tourmenter ,  ils  fe  tourmen- 
tent eux-mêmes.  Je  fuis  à  leur  merci,  ils  ont  tout  pouvoir, 
ils  en  ufent.  Il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  au  -  delfus  de  leur 
puifTance,  &c  dont  je  les  dctie  :  c'eft  en  fe  tourmentant  de 
moi ,  de  me  forcer  à  me  tourmenter  d'eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  départ ,   j'oubliai  Ci  parfaitement 
tout  ce  qui  venoit  de  fe   paffer ,    ôc  le  parlement ,   <Sc  Mdc. 

de  P r,   &  M.  de    C 1,    &  G ,  &  d'Alembert,  & 

leurs  complots,  &c  leurs  complices,  que  je  n'y  aurois  pas 
même  repenfé  de  tout  mon  voyage  ,  fans  les  précautions 
dont  j'étois  obligé  d'ufer.  Un  fouvenir  qui  me  vint  au  lieu 
de  tout  cela  ,  fut  celui  de  ma  dernière  lecture  la  vieille  de 
mon  départ.  Je  me  rappelai  aufTi  les  Idylles  de  Gefsner , 
que  fon  traduileur  Hubner  m'avoit  envoyées  il  y  avoit  quel- 
que temps.  Ces  deux  idées  me  revinrent  fi  bien  &  fe  mêlè- 
rent de  telle  forte  dans  mon  efprit ,  que  je  voulus  eflayer  de 
les  réunir  en  traitant  à  la  manière  de  Gefsner  ,  le  fujet  du 
Lévite  d'Ephraïm.  Ce  flyle  champêtre  ôc  naïf  ne  paroiiroin 
guères  propre  à  un  fujet  fi  atroce ,  &.  il  n'étoit  guère  à 
préfumer  que  ma  fituation  préfente  me  fournit  des  idées 
bien  riantes  pour  l'égayer.  Je  tentai  toutefois  la  chofe , 
uniquement  pour  m'amufer  dans  ma  chaife  &  fans  aucun 
efpoir  de  fuccès.  A  peine  eus-je  effayé  que  je  fus  étonné  de 
l'aménité  de  mes  idées  ,  &  de  la  facilité  que  j'éprouvois  h 
les  rendre.  Je  fis  en  trois  jours  les  trois  premiers  chants  de 
ce  petit  poème ,  que  j'achevai  dans  la  fuite  h  Moticrs  ,  ôc 
je  fuis  sûr  de  n'avoir  rien   fait  en  ma  vie   où  règne   unç 
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douceur  de  mœurs  plus  attendrifTante ,   un  coloris  plus  frais» 
des  peintures  plus  naïves  ,   un  coftume  plus  exact ,  une  plus 
antique   fimplicité   en   toute    chofe ,    &   tout    cela ,    malgré 
l'horreur   du  fujet ,    qui  dans   le  fond   elt  abominable  ,    de 
forte  qu'outre    tout    le    refle   j'tus  encore    le   mérite    de    la 
difiiculté   vaincue.    Le    Lévite  d'Ephrai'm  ,    s'il   n'eft  pas    le 
meilleur  de  mes  ouvrages ,    en   fera  toujours  le  plus  chéri.. 
Jamais  je  ne  l'ai  relu  ,    jamais  je  ne  le  relirai  fans  fentir  en 
dedans   l'applaudifTement   d'un  cœur  fans  fiel,    qui  loin   de 
s'aigrir  par  ks  malheurs ,  s'en  confole  avec  lui  -  même  ,    &; 
trouve  en  foi  de  quoi  s'en   dédommager.    Qu'on    rafîemble 
tous  ces  grands  philofophes,   fi   fupérieurs   dans  leurs    livres 
à   l'adverfité   qu'ils  n'éprouvèrent   jamais  ,    qu'on   les    mette 
dans    une    pofition    pareille    à    la    mienne  ,     &c    que    dans 
la    première    indignation    de    l'honneur   outragé  ,    on    leur 
donne   un  pareil  ouvrage    à   faire  :  on  verra  comme  ils  s'ea 
tireront. 

En  partant  de  Montmorenci  pour  la  Suiiïe ,  j'avois  pris  la 
réfolution  d'aller  m'arrérer  à  Yverdon ,  chez  mon  bon  vieux 
ami  M.  Roguin,  qui  s'y.étoit  retiré  depuis  quelques  années, 
&  qui  m'avoit  même  invité  à  l'y  aller  voir.  J'appris  en  route 
que  Lyon  faifoit  un  détour  ;  cela  m'évita  d'y  pafler.  Mais 
en  revanche  il  falloir  palTtr  par  Befarçon ,  place  de  guerre  , 
&  par  confcqutnt  fujette  au  même  inconvénient.  Je  m'avifai 
de  gauchir  &c  de  pafler  par  Salins,  fous  prétexte  d'aller  voir 
M.  de  M...n ,  neveu  de  M.  D...n  ,  qui  avoit  un  crrploi  à  la 
faliiie ,  &  qui  m'avoit  fait  jadis  force  invitations  de  l'y  aller 
voir.    L'expédient    rre  réullîc;    je    ne   trouvai   point  M.  de 


L    I    V    R    E     XL  75 

M...n  ,  fore  aire  d'érre  clifpenfc  de  ni'arréter ,  je  continuai 
ma  roure  flins  que  perfonne  me  dit  un  mot. 

En  entrant  fur  le  rcrricoire  de  Berne  je  iis  arrêter;  je  def- 
cendis ,  je  me  profkrnai ,  j'embraffai ,  je  baifai  la  terre  ,  &: 
m'écriai  dans  mon  tranfport  :  Ciel ,  protecteur  de  la  vertu , 
je  te  loue  ,  je  touche  une  terre  de  liberté  !  C'cft  ainfi  , 
qu'aveugle  ôc  confiant  dans  mes  efpérances ,  je  me  fuis  tou- 
jours paflionné  pour  ce  qui  devoit  faire  mon  malheur.  Mon 
podillon  furpris  me  crut  fou  ;  je  remontai  dans  ma  chaife , 
&  peu  d'heures  après ,  j'eus  la  joie  aufli  pure  que  vive ,  de 
me  fentir  prelfc  dans  les  bras  du  refpeclable  Roguin.  Ah  , 
refpirons  quelques  inftans  chez  ce  digne  hôte  !  J'ai  bcfoin 
d'y  reprendre  du  courage  &  des  forces;  je  trouverai  bientôt 
à  les  employer.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  me  fuis  étendu 
dans  le  récit  que  je  viens  de  faire  fur  toutes  les  circonftances 
que  j'ai  pu  me  rappeler.  Quoiqu'elles  ne  paroiiïent  pas  fort 
lumineufes,  quand  on  tient  une  fois  le  fil  de  la  trame,  elles 
peuvent  jeter  du  jour  fur  fa  marche  ,  <Sc  par  exemple  ,  fans 
donner  la  première  idée  du  problême  que  je  vais  propofer , 
elles  aident  beaucoup  à  le  réfoudre. 

Suppofons  que  pour  l'exécution  du  complot  dont  j'étois 
l'objet ,  mon  éloignement  fut  abfolument  néceffaire  ,  tout 
devoit ,  pour  l'opérer,  fe  paiTer  à-peu-près  comme  il  fe  pafTa; 
mais  fi ,  fans  me  laiiTer  épouvanter  par  l'ambafTade  noJlurne 
de  Mde.  de  Luxembourg  &,  troubler  par  fcs  allarmes  ,  j'avois 
continué  de  tenir  ferme  comme  j'avois  commencé  ,  Se 
qu'au  lieu  de  refier  au  château ,  je  m'en  fufîe  retourné  dans 
mon  lit ,  dormir  tranquillement  la  fraîche  matinée ,  aurois- 
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je  également  été  décrété  ?  Grande  queftion  d'où  dépend  la 
folution  de  beaucoup  d'autres  ,  &c  pour  l'examen  de  laquelle 
l'heure  du  décret  comminatoire  &  celle  du  décret  réel  ne 
font  pas  inutiles  à  remarquer.  Exemple  grofTier ,  mais  fen- 
fible ,  de  l'importance  des  moindres  détails  ,  dans  l'expofé 
des  faits  dont  on  cherche  les  caufes  fecrètes,  pour  les 
découvrir  par  induction. 

Fin  du  on\ième  Livre, 
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1er  commence  l'œuvre  de  ténèbres  dans  lequel,  depuis  huit 
ans ,  je  me  trouve  enfeveli ,  fans  que  de  quelque  façon  que 
je  m'y  fois  pu  prendre  ,  il  m'ait  été  polfible  d'en  percer 
l'effrayante  obfcuritc.  Dans  l'abîme  de  maux  où  je  fuis 
fubmergc  ,  je  fens  les  atteintes  des  coups  qui  me  font  portés, 
j'en  apperçois  l'inftrument  immédiat ,  mais  je  ne  puis  voir 
ni  la  main  qui  le  dirige ,  ni  les  moyens  qu'elle  met  en  œuvre. 
L'opprobre  &  les  malheurs  tombent  fur  moi  comme  d'eux- 
mêmes  Se  fans  qu'il  y  paroiffe.  Quand  mon  cœur  déchiré 
lailfe  échapper  des  gémiffemens ,  j'ai  l'air  d'un  liomnie  qui 
fe  plaint  fans  fujet,  6c  les  auteurs  de  ma  ruine  ont  trouvé 
l'art  inconcevable  de  rendre  le  public  complice  de  leur  com- 
plot, fans  qu'il  s'en  doute  lui-même,  &  fans  qu'il  en  apptr- 
çoive  l'effet.  En  narrant  donc  les  événemens  qui  me  rc£>ar- 
dent ,  ks  traitemens  que  j'ai  foufferts  ,  &  tout  ce  qui  m'elt 
arrivé  ,  je  fuis  hors  d'état  de  remonter  à  la  main  motrice  , 
Second  Suppl,  Toim  IL  F 
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&  d'afTigner  les  caufes  en  difant  les  faits.  Ces  caiifes  primi- 
tives fonc  toutes  marquées  dans  les  trois  préccdens  livres  ; 
tous  les  intérêts  relatifs  à  moi ,  tous  les  motifs  fecrets  y 
font  expofés.  Mais  dire  en  quoi  ces  diverfes  caufes  fe  com- 
binent pour  opérer  les  étranges  événemens  de  ma  vie  :  voilà 
ce  qu'il  m'eft  impoiïîble  d'expliquer,  même  par  conjetîlure. 
Si  parmi  mes  leéleurs  il  s'en  trouve  d'affez  généreux  pour 
vouloir  approfondir  ces  myftères,  &  découvrir  la  vérité,  qu'ils 
relifent  avec  foin  les  trois  précédens  livres,  qu'enfuite  à  chaque 
fait  qu'ils  liront  dans  les  fuivans ,  ils  prennent  les  informa- 
tions qui  feront  à  leur  portée ,  qu'ils  remontent  d'intrigue  en 
intrigue  ôc  d'agent  en  agent  jufqu'aux  premiers  moteurs  de 
tout ,  je  fais  certainement  à  quel  terme  aboutiront  leurs 
recherches  ;  mais  je  me  perds  dans  la  route  obfcure  &  tor- 
tueufe  des  fouterrains  qui  les  y  conduiront. 

Durant  mon  fcjour  à  Yverdon  ,  j'y  iis  connoifTance  avec 
toute  la  famille  de  M.  Roguin  ,  &c  entr'autres  avec  fa  nièce 
Mde.  Boy  de  la  Tour  &  fes  filles  ,  dont ,  comme  je  crois 
l'avoir  dit  ,  j'avois  autrefois  connu  le  père  à  Lyon.  Elle 
ctoit  venue  à  Yverdon  voir  fon  oncle  &  fes  fœurs  ;  fa  fille 
aînée,  âgée  d'environ  quinze  ans,  m'enchanta  par  fon  grand 
fens  &  fon  excellent  caractère.  Je  m'attachai  de  l'amitié  la 
plus  tendre  à  la  mère  &  à  la  iillc.  Cette  dernière  étoit 
dedinée  par  M.  Roguin  au  colcfnel  fon  neveu  ,  déjà  d'un 
certain  âge  ,  &  qui  me  témoignoit  aulFi  la  plus  grande 
affection  ;  mais  quoique  l'oncle  fiât  paflîonné  pour  ce  mariage, 
que  le  neveu  le  défirât  fort  audi  ,  &  que  je  prilFc  un  intérêt 
très-vif  à  la   fatisfaclion  de   l'un   &  de    l'autre ,    la   grande 
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difproportion  d''îigc  ôc  l'exrrcme  répugnance  de  la  jeune 
peribnne  ,  me  tirent  concourir  avec  la  mcre  à  décourntr  ce 
mariage  ,  qui  ne  fe  fie  poinr.  Le  colonel  cpoufa  depuis 
Mademoifelle  Uillan  fa  parcnre  ,  d'un  caractère  &  d'une 
beauté  bien  fdon  mon  cœur ,  &  qui  l'a  rendu  le  plus  heu- 
reux des  maris  &  des  pères.  Malgré  cela  ,  M.  lloguin  n'a 
pu  oublier  que  j'aie  en  cette  occafion  contrarié  fes  défirs. 
Je  m'en  fuis  confolé  par  la  certitude  d'avoir  rempli  ,  tant 
envers  lui  qu'envers  fa  famille  ,  le  devoir  de  la  plus  fainte 
amitié  ,  qui  n'tft  pas  de  fe  rendre  toujours  agréable  ,  mais 
de  confcillcr  toujours  pour  le  mieux. 

Je  ne  fus  pas  long- temps  en  doute  fur  l'accueil  qui  m'at- 
tendoit  à  Genève  ,  au  cas  que  j'euiTe  envie  d'y  retourner. 
Mon  livre  y  fut  brûlé  ,  ôc  j'y  fus  décrété  le  18  Juin,  c'eft- 
à-dire,  neuf  jours  après  l'avoir  ctc  à  Paris.  Tant  d'incroyables 
abfiirdités  étoient  cumulées  dans  ce  fécond  décret ,  &  l'édit 
ecclcfialtique  y  étoit  fi  formellement  violé ,  que  je  refufai 
d'ajouter  foi  aux  premières  nouvelles  qui  m'en  vinrent,  & 
que ,  quand  elles  furent  bien  confirmées  ,  je  tremblai  qu'une 
C  manife/te  ôc  criante  infraction  de  toutes  les  lois ,  h  com- 
mencer par  celle  du  bon  fens  ,  ne  mit  Genève  fens  -  delfus 
deflbus  :  j'eus  de  quoi  me  ralfurer  ;  tout  rcfta  tranquille. 
S'il  s'émut  quelque  rumeur  dans  la  populace  ,  elle  ne  fut 
que  contre  moi  >  &  je  fus  traire  publiquement  par  toutes 
les  caillettes  ôc  par  tous  les  cuillres  comme  iin  écolier 
qu'on  menaceroit  du  fouet ,  pour  n'avoir  pas  bien  dit  fon 
catéchifme. 
Ces  deux  décrets  furent  le  fignal  du  cri  de  malédidion 

F  i 
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qui  s'éleva  contre  moi  dans  toute  l'Europe,  avec  une  fureur 
qui  n'eut  jamais   d'exemple.    Toutes   les  gazettes,   tous- les 
journaux ,  toutes    les    brochures  fonncrent    le    plus    terrible 
tocfin.  Les  François  furtout  ,    ce  peuple  fi  doux,  fi  poli.  Ci 
généreux ,  qui   fe  pique   fi   fort   de    bienféance    &   d'égards 
pour  les   malheureux  ,    oubliant   tout  d'un   coup    fes   vertus 
iavorites ,  fe  fignala  par  le  nombre  &  la  violence  des  outrages 
dont  il  m'accabloit  h.  Tenvi.  J'ctois   un    impie  ,   un   athée , 
un  forcené,  un  enragé,  une  bcte  féroce,  un  loup.  Le  con- 
tinuateur   du    journal    de    Trévoux    fit   fur    ma    prétendue 
Lycantropie    un    écart   qui    montroit  affez   bien    la    fienne. 
Enfin  ,  vous  eufTiez  dit  qu'on  craignoit  à   Paris   de  fe   faire 
une  affaire  avec  la  police,  fi,  publiant  un  écrit  fur  quelque 
fujet   que    ce    pût    être  ,   on  manquoit   d'y    larder   quelque 
infulte  contre    moi.   En  cherchant   vainement  la    caufe    de 
cette  unanime  animofitc  ,    je  fus  prêt  à  croire   que  tout  le 
monde  étoit  devenu  fou.  Quoi  !  le  réda61:eur  de  la  Paix  per- 
pétuelle  foufîie   la  difcorde  ;   l'éditeur   du   Vicaire  Savoyard 
elt  un  impie  ;  l'auteur  de   la  nouvelle   Héloiïè  eft  un   loup  ; 
celui  de  l'Emile  eft  un  enragé!  Eh  mon  Dieu,  qu'aurois-je 
donc  été  fi.  j'avois  publié  le  livre  de  TKfprit  ou  quelqu'autre 
ouvrage    fcmbiable  ?    Et  pourtant    dans   l'orage    qui    s'éleva 
contre   l'auteur  de  ce  livre  ,    le   public  ,  loin  de  joindre  fa 
voix  à  celle  de  fes    pcrfécuteurs ,   le   vengea    d'eux  par   fes 
éloges.  Que   l'on  compare  fon  livre  &  les  miens,   l'accueil 
différent  qu'ils  ont  reçu  ,  les  traitcmens  faits  aux  deux  auteurs 
dans  les  divers  états  de  l'Europe;  qu'on  trouve  h  ces  diffé- 
rences des  caufes   qui  puiffcnt  contenter  un   homme   fci.fé  ; 
voilîi  tout  ce  que  je  demande ,  &  je  me  tais. 
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Je  me  rrouvois  il  bien  du  fJjour  d'Yverdon,  que  je  r^'S 
la  rcfolution  d'y  relier  h  h  vive  follicitation  de  M.  Roguin 
&:  de  route  fa  famille.  M.  de  Moiry  de  Cingins,  baillif  de 
ccctc  ville,  m'encourageoir  aufTi  par  fes  bontés  ;\  refter  dans 
fon  gouvernement.  Le  colonel  me  prefla  fi  fort  d'accepter 
l'habitation  d'un  petit  pavillon  qu'il  avoit  dans  fa  maifon  , 
entre  cour  ôc  jardin ,  que  j'y  confentis ,  &  aulTuôt  il  s'em- 
preiïii  de  le  meubler  ôc  garnir  de  tout  ce  qui  ctoit  nécef- 
faire  pour  mon  petit  ménage. 

Le  banncret  Roguin,  des   plus  emprcflcs  autour  de  moi, 
ne  me  quittoit  pas  de  la  journée.   J'étois  toujours  très-fcn- 
iible  h  tant    de   carefles  ,    mais  j'en  étois    quelquefois  bien 
importuné.  Le  jour  de  mon  emménagement  étoit  déjà  mar- 
qué, &i  j'avois  écrit  à  Thércfe  de  me  venir  joindre,  quand 
tout-à-coup   j'appris  qu'il  s'élevoit  à  Berne  un  orjge  contre 
moi ,  qu'on  attribuoit  aux  dévots ,  &c  donc  je  n'ai  pu  péné- 
trer la  première  caufe.  Le  fénat  exxité ,  fans   qu'on  sût  par 
qui,  paroilToit  ne  vouloir  pas  me  lailTer  tranqu'lle  dans  ma 
retraite.    Au  premier  avis  qu'eut  M.  le  baillif  de  cette  fer- 
mentation ,  il  écrivit  en  ma  faveur  à  plufieurs  membres  du 
gouvernement,  leur  reprochant  leur  aveujle  intolérance.  Se 
leur  faifant  honte  de  vouloir  rtfufer  à  un  homme  de  mérite 
opprimé    l'afyle    que   tant    de   bandits  trouvoient  dans  leurs 
états.    Des  gens   fenfés  ont   pré  fumé  que  la  chaleur  de  fes 
reproches  avoit  plus  aigri  qu'adouci  les  efprits.  Quoiqu'il  en 
foit ,  fon  crédit,  ni  fon  éloquence  ne  purent  parer  le  coup. 
Prévenu  de  l'ordre  qu'il  devoit  me  fignifier ,   il  m'en  avertit 
d'avance ,  &  pour  ne   pas  attendre  cet  ordre ,  je  réfolus  de 
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partir  dès  le  lendemain.  La  difficulté  étoit  de  favoir  où 
aller ,  voyant  que  Genève  &  la  France  m'croient  fermées  , 
&  prévoyant  bien  que  dans  cette  affaire  chacun  s'emprefTeroit 
d'imiter  fon  voifin. 

Mde.  Boy  de   la  Tour  me  propofa  d'aller  m'établir  dans 
une  maifon  vide ,   mais  toute   meublée  ,    qui   appartenoit  à 
fon  fils  au  village  de  Motiers  dans  le  Val-de-Travers ,  comté 
de   Neuchâtel.    Il   n'y    avoit    qu'une    mont:)gne    à    traverfer 
pour   m'y  rendre.   L'offre    venoit  d'autant    plus  à  -  propos  , 
que  dans  les  états  du  roi  de  Pruffe  je  devois  naturellement 
être  à  l'abri  des  perfécutions  ,    &c  qu'au   moins  la    religion 
n'y  pouvoir  guères  fervir  de  prétexte.  Mais  une  fecrète  diffi- 
culté ,  qu'il  ne   me  convenoit  pas   de    dire  ,  avoit  bien   de 
quoi   me   faire  héfiter.    Cet   amour    inné  de   la    jufiice    qui 
dévora  toujours   mon   coeur  ,   joint  ^   mon  penchant  fecrec 
pour  la  France ,  m'avoit  infpiré  de  l'averfion  pour  le  roi  de 
Pruffe,  qui  me  paroiffoit ,  par  fes  maximes  &    par  fa  con- 
duite ,   fouler  aux  pieds  tout  refpe6t   pour  la  loi  naturelle , 
&:  pour  tous  les  devoirs  humains.  Parmi  les  eftampes  enca- 
drées ,  dont  j'avois  orné  mon  donjon  à  Montmorenci ,  éroic 
un  portrait  de  ce  prince,  au-deffous  duquel  étoit  un  diltique 
qui  finiffoit  ainfi: 

11  penfe   en  philofophe,  &  fe  conduit  en  roi. 

Ce  vers  qui  ,  fous  toute  autre  plume ,  eût  fait  un  affez  bel 
éloge,  avoit  fous  la  mienne  un  fcns  qui  n'étoit  pas  équivo- 
que ,  &  qu'cxpliquoit  d'ailleurs  trop  clairement  le  vers  pré- 
cédent.  Ce  didique  avoit  été  vu  de  tous  ceux  qui  venoicnc 
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me  voir,  &;  qui  n'ctoicnc  pas  en  petit  nombre.  Le  chevalier 
de  Lorenzy  l'avoir  même  écrit  pour  le  donner  à  d'Alem- 
bert ,  &  je  ne  doutois  pas  que  d'Alembert  n'eût  pris  le  foin 
d'en  faire  ma  cour  à  ce  prince.  J'avois  encore  aggravé  ce 
premier  tort  par  un  palTage  de  l'Emile  où  ,  fous  le  nom 
d'Adrafte,  roi  des  Dauniens,  on  voyoit  afTcz  qui  j'avois  en 
vue,    Se   la  remarque  n'avoit  pas  échappé   aux  épilogueurs, 

puifque  Mde.  de  B s   m'avoic  mis  plufieurs  fois  fur  cet 

article.  Ainfî  j'étois  bien  sûr  d'être  infcrit  en  encre  rouge 
fur  les  regiltres  du  roi  de  PrufTe  ;  ôc  fuppofant  d'ailleurs 
qu'il  eût  les  principes  que  j'avois  ofé  lui  attribuer,  mes  écrits 
&  leur  auteur  ne  pouvoient  par  cela  fcul  que  lui  déplaire  ; 
car  on  fait  que  les  méchans  &  les  tyrans  m'ont  toujours 
pris  dans  la  plus  mortelle  haine,  même  fans  me  connoître, 
ôc  fur  la  feule  le^èure  de  mes  écrits. 

J'ofai  pourtant  me  mettre  à  fa  merci ,  &  je  crus  courir 
peu  de  rifque.  Je  favois  que  les  paflions  balfes  ne  fubjuguenc 
que  les  hommes  foibles,  &  ont  peu  de  prife  fur  les  âmes 
d'une  forte  trempe  ,  telles  que  j'avois  toujours  reconnu  la 
fienne.  Je  jugeois  que  dans  fon  art  de  régner  il  entroit  de 
fe  montrer  magnanime  en  pareille  occafîon ,  &  qu'il  n'étoic 
pas  au-dcfllis  de  fon  caratflère  de  l'être  en  effet.  Je  jugeai 
qu'une  vile  &  facile  vengeance  ne  balanceroit  pas  un  moment 
en  lui  l'amour  de  la  gloire ,  &  me  mettant  ^  fa  place ,  je 
ne  crus  pas  impoflible  qu'il  fe  prévalût  de  la  circon(bnce 
pour  accabler  du  poids  de  ù  générofité  l'homme  qui  avoir 
ofé  mal  penfer  de  lui.  J'allai  donc  m'établira  Motiers,  avec 
une  conliance  dont  je  le  crus  fait  pour  fcntir  le  prix,  ôc  je 
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me  dis  :  Quand  Jean -Jaques  s'élève  à  côté  de  Coriolan, 
Frédéric   fera-t-il  au-deflbus  du  général  des  Volfques? 

Le  colonel  Roguin  voulut  abfolument  pafler  avec  moi 
la  mont;igne,  6c  venir, m'initaller  à  Moclers.  Une  belle-fœur 
de  Mde.  Boy  de  la  Tour,  appelée  Mde.  Girardier,  h  qui  h 
maifon  que  j'allois  occuper  étoit  très -commode,  ne  me 
vit  pas  arriver  avec  un  certain  plailir  ;  cependant  elle  me 
mit  de  bonne  grâce  en  poirtfllon  de  mon  logement ,  ôc  je 
mangeai  chez  elle  en  attendant  que  Thérèfe  fut  venue  ,  ôc 
que  mon  petit  ménage  fut  établi. 

Depuis  mon  départ  de  Montmorenci ,  Tentant  bien  que  je 
ferois  déformais  fugitif  fur  la  terre  ,  j'héfitois  à  permettre 
qu'elle  vînt  me  joindre  ,  &  partager  la  vie  errante  à  laquelle 
je  me  voyois  condamné.  Je  fentois  que  par  cette  catallrophe 
nos  relations  alloient  changer,  ôc  que  ce  qui,  jufqu'alors, 
avoit  été  faveur  &  bienfait  de  ma  part ,  le  feroit  défor- 
mais de  la  lîenne.  Si  fon  attachement  reltoit  à  l'épreuve  de 
mes  malheurs  ,  elle  en  feroit  déchirée  ,  &c  la  douleur 
ajouteroit  à  mes  maux.  Si  ma  difgrace  attiédiffoit  fon  cœur, 
elle  me  feroit  valoir  fa  conltance  comme  un  facrifîce ,  <S«: 
au  lieu  de  fentir  le  plaifir  que  j'avois  à  partager  avec  elle 
mon  dernier  morceau  de  pain ,  elle  ne  fentiroit  que  le  mérite 
qu'elle  auroit  de  vouloir  bien  me  fuivre  partout  où  le  fort 
me  forçoit  d'aller. 

Il  faut  dire  tout  :  je  n'ai  diflimulé  ni  ks  vices  de  ma 
pauvre  maman,  ni  les  miens;  je  ne  dois  pas  faire  plus  de 
grâce  à  Thcrcfc  ,  6c  quelque  plaifir  que  je  prenne  i\  rendre 
honneur  à  une  perfonnc  qui  m'ell  il  thcre ,  je  ne  veux  pas 

non 
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non  plus  déguifer  fcs  torts  ,  fi  tant  eft  même  qu'un  chan- 
'gement  involontaire  dans  les  affedions  du  cœur  foit  un 
vrai  tort.  Depuis  long-temps  je  m'appercevois  de  l'jtticdilTe- 
nient  du  fien.  Je  fcntois  qu'elle  n'étoit  plus  pour  moi  ce 
qu'elle  fut  dans  nos  belles  années,  &  je  le  fenrois  d'autant 
mieux  que  j'étois  le  même  pour  elle  toujours.  Je  retombai 
dans  le  même  inconvénient  dont  j'avois  fenti  l'effet  auprès 
de  maman ,  &c  ctt  effet  fiit  le  même  auprès  de  Thércfe  : 
N'allons  pas  chercher  des  perfections  hors  de  la  nature  ;  il 
feroit  le  même  auprès  de  quelque  femme  que  ce  fût.  Le 
parti  que  j'avois  pris  à  l'égard  de  mes  enfans ,  quelque  bien 
raifonnc  qu'il  m'eut  paru ,  ne  m'avoit  pas  toujours  laiffé  le 
cœur  tranquille.  En  méditant  mon  traité  de  l'éducation ,  je 
fentis  que  j'avois  négligé  des  devoirs  dont  rien  ne  pouvoic 
me  difpenfcr.  Le  remords  enfin  devint  Ci  vif,  qu'il  m'ar- 
racha prefque  l'aveu  public  de  ma  faute  au  commencement 
de  l'Emile  ,  &c  le  trait  même  eft  fi  clair  ,  qu'après  un  tel 
palTage  il  eft  furprenant  qu'on  ait  eu  le  courage  de  me  la 
reprocher.  Ma  fituation,  cependant,  étoit  alors  la  même,  ôc 
pire  encore  par  l'animofité  de  mes  ennemis  ,  qui  ne  cher- 
choient  qu'i  me  prendre  en  faute.  Je  craignis  la  récidive  ,  & 
n'en  voulant  pas  courir  le  rifque ,  j'aimai  mieux  me  con- 
damner à  l'abftinence  que  d'expofer  Thérèfe  h  fe  voir  dere- 
chef dans  le  même  cas.  J'avois  d'ailleurs  remarqué  que 
l'habitation  des  femmes  empiroit  fenfiblement  mon  état  : 
cette  double  raifon  m'avoit  fait  former  des  réfolutions  que 
j'avois  quelquefois  affez  mal  tenues;  mais  dans  Itfquelles  je 
perfiltois  avec  plus  de  confiance  depuis  trois  ou  quatre  aiîs  ; 
Second  Suppl.  Tome  II,  G 
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c'écoit  aufli  depuis  cette  époque  que  j'avois  remarqué  du 
refroidilTement  dans  Thérèfe  :  elle  avoit  pour  moi  le  même 
attachement  par  devoir,  mais  elle  n'en  avoit  plus  par  amour. 
Cela  jetoic  néceflairemenc  moins  d'agrément  dans  notre 
commerce  ,  &c  j'imaginai  que ,  sûre  de  la  continuation  de 
mes  foins  où  qu'elle  put  être,  elle  aimeroic  peut-être  mieux 
refter  à  Paris  que  d'errer  avec  moi.  Cependant  elle  avoit 
marqué  tant  de  douleur  à  notre  réparation  ,  elle  avoit  exigé 
de  moi  des  promefles  Ci  pofitives  de  nous  rejoindre ,  elle  en 
exprimoit  fi.  vivement  le  défir  depuis  mon  départ  ,  tant  à 
M.  le  prince  de  Conti  qu'à  M.  de  Luxembourg  ,  que  loin 
d'avoir  le  courage  de  lui  parler  de  réparation  ,  j'eus  à  peine 
celui  d'y  penfer  moi-même  ;  &  après  avoir  fenti  dans  mon 
cœur  combien  il  m'étoit  impodible  de  me  paffer  d'elle  ,  je 
ce  fongeai  plus  qu'à  la  rappeler  incefTammenr.  Je  lui  écrivis 
donc  de  partir  ;  elle  vint.  A  peine  y  avoit-il  deux  mois  que 
je  l'avois  quittée  ;  mais  c'étoit  depuis  tant  d'années  notre 
première  réparation.  Nous  l'avions  fentie  bien  cruellement 
l'un  &  l'autre.  Quel  faifilTement  en  nous  embraflant  !  O  que 
les  larmes  de  rendrefTe  &c  de  joie  font  douces!  Comme  mon 
cœur  s'en  abreuve!  Pourquoi  m'a-t-on  Lit  verfcr  Ci  peu 
de  celles-là? 

En  arrivant  à  Motiers  j'avois  écrit  à  milord  Keith  ,  Maré- 
chal d'Ecoffe  ,  gouverneur  de  Neuchâtcl ,  pour  lui  donner 
avis  de  ma  retraite  dans  les  états  de  fa  Mujelté ,  &  pour  lui 
demander  ù  protetflion.  Il  me  répondit  avec  la  générofiré 
qu'on  lui  connoit  &  que  j'attendois  de  lui.  Il  m'invita  à 
l'aller  voir.  J'y  fus  avec   iVl.  Marcinet,  chatdaiu  du  Val-de- 
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Travers  ,  qui  ctoic  en  grande  faveur  auprès  de  fon  Excel- 
lence. L'afpev^  vénérable  de  cet  illultre  6c  vertueux  Ecof- 
fois,  m'émut  puiiraniment  le  cœur,  6c  dès  l'inftanc  môme 
commença  entre  lui  &.  moi  ce  vif  attachement  qui,  de  ma 
part  eft  toujours  demeuré  le  même,  &  qui  le  fcroit  toujours 
de  la  ficnne  ,  fi  les  traîtres  qui  m'ont  ôté  toutes  les  confo- 
lations  de  la  vie ,  n'euflènt  profité  de  mon  cloignement  pour 
abufer  fa  vieilleffe  6c  me  défigurer  à  {es  yeux. 

George  Keitii ,  Maréchal  héréditaire  d'Ecolfe  ,  &  frère  du 
célèbre  général  Kcith,  qui  vécut  glorieufement  6c  mourut  au 
lit  d'honneur  ,  avoit  quitté  fon  pays  dans  fa  jeunelTe ,  6c  y 
fut  profcrit  pour  s'être  attaché  à  la  maifon  Scuart ,  dont  il 
fe  dégoûta  bientôt  par  Tefprit  injulte  6c  tyrannique  qu'il  y 
remarqua  ,  6c  qui  en  fit  toujours  le  caractère  dominant.  Il 
demeura  long-temps  en  Efpagne  dont  le  climat  lui  plaifoic 
beaucoup,  6:  finit  par  s'attacher,  ainfi  que  fon  frère,  au  roi 
de  Pruffe ,  qui  fe  connoiflbit  en  hommes  ,  6c  les  accueillit 
comme  ils  le  méritoient.  Il  fut  bien  payé  de  cet  accueil 
par  les  grands  fervices  que  lui  rendit  le  Maréchal  Keith  ,  6c 
par  une  chofe  bien  plus  précieufe  encore  ,  la  fincère  amitié 
de  milord  Maréchal.  La  grande  ame  de  ce  digne  homme, 
toute  républicaine  6c  nère  ,  ne  pouvoir  fe  plier  que  fur  le 
ioug  de  l'amitié;  mais  elle  s'y  plioit  fi  parfaitement,  qu'avec 
des  maximes  bien  différentes ,  il  ne  vit  plus  que  Frédéric  ,  du 
moment  qu'il  lui  fut  attaché.  Le  roi  le  chargea  d'affaires 
importantes ,  l'envoya  à  Paris ,  en  Efpagne  ,  6:  enfin  le 
voyant  déjà  vieux  ,  avoir  bcfoin  de  repos  ,  lui  donna  pour 
retraite   le  gouveroemenc  de  Ncuthâtel ,   avec   la  délicieulc 
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occupation  d'y  palTcr  le  refle  de   fa  vie ,  à  rendre  ce   petit 
peuple  heureux. 

Les  Neuchâtelois  qui  n'aiment  que  la  pretintaille  &  le 
clinquant,  qui  ne  fe  connoilTent  point  en  véritable  étoffe,  «Se 
mettent  l'efpric  dans  les  longues  phrafes,  voyant  un  homme 
froid  &  fans  façon,  prirent  fa  fimplicité  pour  de  la  hauteur, 
fa  franchife  pour  de  la  rultitité ,  fon  laconifme  pour  de  la 
bctife,  fe  cabrèrent  contre  fes  foins  bienfaifans ,  parce  que 
voulant  être  utile  &.  non  cajoleur  ,  il  ne  favoit  point  flatter 
les  gens  qu'il  n'c{timoit  pas.  Dans  la  ridicule  affaire  du 
miniftre  Petitpierre  ,  qui  fut  chaffé  par  fes  confrères,  pour 
n'avoir  pas  voulu  qu'ils  fuffent  damnes  éternellement,  milord 
s'crant  oppofé  aux  ufurpations  des  miniftres ,  vit  foulever 
contre  lui  tout  le  pays  dont  il  prenoit  le  parti ,  &  quand 
j'y  arrivai  ce  fhipide  murmure  n'étoit  pas  éteint  encore.  Il 
paffoit  au  moins  pour  un  homme  qui  fe  laiffoic  prévenir ,  ôc 
de  toutes  les  imputations  dont  il  fut  chargé,  c'étoic  peut-être 
la  moins  injulte.  Mon  premier  mouvement,  en  voyant  ce 
vénérable  vieillard ,  fut  de  m'attendrir  fur  la  maigreur  de  fon 
corps,  dé]h  décharné  par  les  ans,  mais  en  levant  les  yeux 
fur  fa  phyfionomie  animée  ,  ouverte  6c  noble  ,  je  me  fentis 
faifi  d'un  refpecl  mêlé  de  confiance  qui  l'emporta  fur  tout 
autre  fcntimenr.  Au  compliment  très-court  que  je  lui  fis  en 
Tabordunt,  il  répondit  en  parlant  d'autre  chofe  ,  comme  fi 
j'euffe  été  li  depuis  huit  jours.  Il  ne  nous  dit  pas  même  de 
nous  affeoir.  L'cmpefé  Châtelain  rc(b  debout.  Pour  moi  je 
vis  dans  l'œil  perçant  &  fin  de  milord ,  je  ne  fais  quoi  de 
fi  cartffant ,  que  me  fentant  d'abord  à  mon  aifc,  j'allai  fans 
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façon  partager  fon  foplia ,  &  m'aïïl-oir  h  côte  de  lui.  Au  ton 
familier  qu'il  prit  à  l'inlbnt ,  je  fcntis  que  cette  liberté  lui 
fiîifoit  plaifîr,  &,  qu'il  fe  difoit  en  lui -même  :  celui-ci  n'cft 
pas  un  Neuchâtelois. 

Effet  fingulitr  de  la  grande  convenance  des  caraJlèrcs! 
Dans  un  âge  où  le  cœur  a  déjà  perdu  fa  chaleur  naturelle, 
celui  de  ce  bon  vieillard  fe  réchauffa  pour  moi  d'une  façon 
qui  furprit  tout  le  monde.  Il  vint  me  voir  h  Motiers ,  fous 
prétexte  de  tirer  des  cailles  ,  &c  y  palTa  deux  jours  fans 
toucher  un  fufil.  Il  s'établit  entre  nous  une  telle  amitié, 
car  c'eft  le  mot  ,  que  nous  ne  pouvions  nous  palTer  l'un  de 
l'autre  :  le  château  de  Colombier  qu'il  habitoit  l'été  ,  étoit 
h  fix  lieues  de  Motiers;  j'allois  tous  les  quinze  jours  au  plus 
tard  y  pafTer  vingt-quatre  heures ,  puis  je  revenois  de  même 
en  pèlerin  ,  le  cœur  toujours  plein  de  lui.  L'émotion  que 
j'éprouvois  jadis  dans  mes  courfes  de  l'Hermitage  â  Eau- 
bonne  ,  étoit  bien  différente  affurément ,  mais  elle  n'étoit 
pas  plus  douce  que  celle  avec  laquelle  j'approchois  de 
Colombier. 

Que  de  larmes  d'attendrilTement  j'ai  fouvent  verfé  dans 
ma  route  ,  en  penfant  aux  bontés  paternelles  ,  aux  vertus 
aimables  ,  â  la  douce  philofophie  de  ce  refpeclable  vieillard! 
Je  l'appelois  mon  père,  il  m'appeloit  fon  enfant.  Ces  deux 
noms  rendent  en  partie  l'idée  de  l'attachement  qui  nous 
uniffoit ,  mais  ils  ne  rendent  pas  encore  celle  du  befoin  que 
nous  avions  l'un  de  l'autre  ,  &c  du  dcfir  continuel  de  nous 
rapprocher.  Il  vouloit  abfolument  me  loger  au  château  de 
Colombier,  <5c  me  preiïa  long-temps  d'y  prendre  â  demeure 
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l'appartement  que  j'occupois.  Je  lui  dis  enfin  que  j'croiî 
plus  libre  chez  moi  ,  &  que  j'aimois  mieux  pafTer  ma  vie  à 
le  venir  voir.  Il  approuva  cette  franchife  «Se  ne  m'en  parla 
plus.  O  bon  milord  !  O  mon  digne  pcre  !  que  mon  cœur 
s'émeut  encore  en  penfant  à  vous  !  Ah  les  barbares  1  quel 
coup  ils  m'ont  porté  en  vous  détachant  de  moi  !  Mais  non , 
non  ,  grand  homme  ,  vous  êtes  &  ferez  toujours  le  même 
pour  moi  qui  fuis  le  même  toujours.  Ils  vous  ont  trompé, 
mais  ils  ne  vous  ont  pas  changé. 

Milord  Maréchal  n'elt  pas  fans  défaut  :  c'eft  un  fage,  mais 
c'elt  un  homme.    Avec  l'efprit  le    plus   pénétrant  ,   avec    le 
tac  le  plus  fin  qu'il  foit  poflible  d'avoir  ,   avec  la  plus  pro- 
fonde connoifiance  des  hommes,  il  fe  lailTe  abufer  quelque- 
fois ,  Ôc   n'en  revient  pas.  Il  a  l'humeur  fingulière ,  quelque 
chofe  de  bifarre  &c  d'étranger  dans  fon  tour  d'efprit.  Il  paroît 
oublier  les   gens    qu'il   voit  tous  les  jours ,    &  fe   fouvienc 
d'eux  au  moment  qu'ils  y  penfent  le  moins  :  fes  attentions 
paroifTent  hors  de  propos  :  fes  cadeaux  font  de  fantaiiîe  ôc 
non  de  convenance.    Il  donne  ou  envoie  à  l'inftant  ce  qui 
lui  pafle  par  la  tête ,  de  grand  prix  ou  de  nulle  valeur  indif- 
féremment. Un  jeune  Genevois  défirant  entrer  au  fervice  du 
roi  de  Pruiïè  ,  fe   préfente  à  lui  ;  Milord  lui  donne  au   lieu 
de   lettre  un  petit   fachet  plein   de  pois  ,   qu'il  le  charge  de 
remettre  au  roi.  En  recevant  cette  fingulière  recommandation 
le  roi  place  à  l'inltant  celui  qui  la  porte.   Ces  génies  élevés 
ont  entre  eux  un  langage  que  les  efprits  vulgaires   n'enten- 
dront jamais.  Ces  petites  bifarrerics  femblables  aux  caprices 
d'une  jolie  femme,  ne  me  rcndoicnt  milord  Maréchal  que 
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plus  intcreirarir.  JVcois  bien  sûr ,  &c  j'ai  bien  éprouve  dans 
la  fuite,  qu'elles  n'influoienc  pas  fur  les  fentimcns,  ni  fur  les 
foins  que  lui  prefcric  l'amitié  dans  les  occafions  férieufes. 
IVIais  il  eft  vrai  que  dans  la  façon  d'obliger  ,  il  met  encore 
la  même  fingularité  que  dans  fes  manières.  Je  n'en  citerai 
qu'un  feul  trait  fur  une  bagatelle.  Comme  la  journée  de 
Motiers  à  Colombier  étoic  trop  forte  pour  moi ,  je  la  par- 
tageois  d'ordinaire  en  partant  après  dîné  &  couchant  à  Brot, 
h  moitié  chemin.  L'hôte,  appelé  Sandoz  ,  ayant  à  folliciter 
à  Berlin  une  grâce  qui  lui  importoit  extrêmement ,  me  pria 
de  demander  à  fon  Excellence  de  la  demander  pour  lui: 
volontiers.  Je  le  mène  avec  moi  ;  je  le  lailfe  dans  l'anti- 
chambre &c  je  parle  de  fon  affaire  à  milord ,  qui  ne  me 
répond  rien.  La  matinée  fe  paffe;  en  traverfant  la  fallc  pour 
aller  dîner ,  je  vois  le  pauvre  Sandoz  qui  fe  morfondoic 
d'attendre.  Croyant  que  milord  l'avoit  oublié  ,  je  lui  en 
reparle  avant  de  nous  mettre  à  table;  mot,  comme  aupa- 
ravant. Je  trouvai  cette  manière  de  me  faire  fentir  combien 
je  l'importunois  ,  un  peu  dure  ,  &c  je  me  tus  en  plaignant 
tout  bas  le  pauvre  Sandoz.  En  m'en  retournant  le  lende- 
main f  je  fus  bien  furpris  du  remercîment  qu'il  me  fit ,  du 
bon  accueil  6c  du  bon  dîné  qu'il  avoir  eu  chez  S.  E. ,  qui 
de  plus  avoir  reçu  fon  papier.  Trois  femaincs  après,  milord 
lui  envoya  le  refcrit  qu'il  avoit  demandé  ,  expédié  par  le 
miniftre  6c  ligné  du  roi,  6c  cela,  fans  m'avoir  jamais  voulu 
dire  ni  répondre  un  feul  mot,  ni  h  lui  non  plus,  fur  cette 
affaire ,  donc  je  crus  qu'il  ne  vouloir  pas  fe  charger. 
Je   voudrois  ne  pas  teirer  de   parler  de   George   Kcith  : 
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c'eft  de  lui  que  me  viennent  mes  derniers  fouvenirs  heu- 
reux; tout  le  relie  de  ma  vie  n'a  plus  été  qu'afflictions  & 
ferre  mens  de  cœur.  La  mémoire  en  eft  fi  trifie ,  ôc  m'en 
vient  fi  confufément  ,  qu'il  ne  m'eft  pas  pofTible  de  mettre 
aucun  ordre  dans  mes  récits ,  je  ferai  forcé  déformais  de  ks 
arranger  au  hafard  ôc  comme  ils  fe  préfenteront. 

Je  ne  tardai  pas  d'être  tiré  d'inquiétude  fur  mon  afyle 
par  la  réponfe  du  roi  à  milord  Maréchal ,  en  qui ,  comme 
on  peut  croire ,  j'avois  trouvé  un  bon  avocat.  Non-feulement 
S.  M.  approuva  ce  qu'il  avoit  fait  ,  mais  elle  le  chargea  , 
car  il  faut  tout  dire ,  de  me  donner  douze  louis.  Le  bon 
milord,  embarralTé  d'une  pareille  commifTion,  &:  ne  fathanc 
comment  s'en  acquitter  honnêtement  ,  tâcha  d'en  exténuer 
l'infulte  en  transformant  cet  arger.t  en  nature  de  provifions  , 
&c  me  marquant  qu'il  avoit  ordre  de  me  fournir  du  bois  ôc 
•du  charbon  pour  commencer  mon  petit  ménage  ;  il  ;ijouta 
même,  ik  peut-être  de  fon  chef,  que  le  roi  me  fcroic 
volontiers  bâtir  une  petite  maifon  à  ma  fantaifie  ,  ii  j'en 
voulois  choifir  l'emplaccm.ent.  Cette  dernière  otfre  me  toucha 
fort,  ôc  me  fit  oublier  l.i  nicfquinerie  de  Taurrc.  Sans 
accepter  aucune  des  deux ,  je  regardai  Frédéric  comme  mon 
bienfaiteur  &.  mon  protedeur ,  &  je  m'attachai  fi  finccre- 
ment  à  lui,  que  je  pris  dès-lors  autant  d'intérêt  à  fa  gloire 
que  j'avois  trouvé  jufqu'alors  d'injudice  â  fes  fuccès.  A  la 
paix  qu'il  fit  peu  de  temps  après  ,  je  témoignai  ma  joie 
par  une  illumination  de  irès-bon  goût  ;  c'étoit  un  cordon 
de  guirlandes  ,  dont  j'ornai  la  maifon  que  j'habitois ,  êc 
011  j'eus,  il  cil  vrai,  la  fierté  vindicative  de  dépenfcr  prcfquc 

autant 
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autant  d'argent  qu'il  m'en  avoit  voulu  donner.  La  paix  con- 
clue ,    je  crus   que   fa   gloire   militaire  &    politique    ctr.nt  au 
comble  ,  il  alloit   s'en    donner    une    d'une  autre    efpccc    en 
reviviliant  Tes   états  ,    en    y    faifant    régner    le    commerce  , 
l'agriculture ,  en  y  créant  un  nouveau    fol ,   en  le  couvrant 
d'un  nouveau  peuple  ,   en  maintenant  la  paix  chez  tous  fes 
voifins ,  en   fe    faifant  l'arbitre   de  l'Europe   après  en   avoir 
été  la  terreur.  Il  pouvoit  fans  rifque   pofcr  l'épée  ,   bien   sûr 
qu'on    ne  l'obligeroit  pas  à    la    reprendre.   Voyant  qu'il   ne 
défarmoit  pas ,  je  craignis  qu'il  ne  profitât  mal  de  fes  avan- 
tages ,  &  qu'il  ne  fût  grand  qu'à  demi.  J'ofai  lui  écrire  à  ce 
fujct  ,    ôc    prenant    le    ton    familier  ,   fait    pour   pLiire    aux 
hommes  de  Cd   trempe ,    porter  jufqu'à  lui   cette  fainte   voix 
de  la  vérité  ,  que   fi  peu  de    rois   font  faits   pour  entendre. 
Ce   ne  fut    qu'en  lècret   &  de  moi  à  lui  que   je   pris  cette 
liberté.  Je  n'en  fis  pas  même  participant   milord  Maréchal , 
&.  je    lui   envoyai  ma   lettre   au  roi  toute  cachetée.    Milord 
envoya  la  lettre  fans  s'informer  de    fon  contenu.  Le  roi  n'y 
fit  aucune  réponfe ,  &  quelque   temps  api  es,   milord  Maré- 
chal étant  allé  à  Berlin  ,   il  lui  dit  feulement    que  je   l'avois 
bien    grondé.    Je   compris    par-k\   que   ma   lettre    avoit   été 
mal  reçue ,  &c  que  la  franchife  de  mon  zcle  avoit  pafTé  pour 
la  rulticité   d'un  pédant.   Dans  le  fond  ,   cela  pouvoit  très- 
bien  être  ;  peut-être  ne  dis-je  pas   ce  qu'il   falloir  dire ,  &c 
ne  pris-je  pas  le  ton  qu'il  falloit  prendre.  Je  ne  puis  répon- 
dre que  du  fentiment   qui  m'avoit  mis  la'  plume  à  la   main. 
Peu  de  temps  après  mon  établifTement  à  Motiers-Travers, 
ayant    toutes    les    affurances   pofllbles    qu'on    m'y  lailferoit 
Second  Suppl.  Tome  IL  H 
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tranquille ,  je  pris  l'habit  arménien.  Ce  n'éroit  pas  une  idée 
nouvelle.  Elle  m'étoit  venue  diverfes  fois  dans  le  cours  de 
ma  vie ,  Ôc  elle  me  revint  fouvent  à  IVlonrmorenci ,  oîi  le 
fréquent  ufage  des  fondes,  me  condamnant  à  refter  fouvent 
dans  ma  chambre ,  me  fit  mieux  fentir  tous  les  avantages 
de  l'habit  long.  La  commodité  d'un  railleur  arménien,  qui 
venoit  fouvent  voir  un  parent  qu'il  avoir  à  Montmorenci, 
me  tenta  d'en  profiter  pour  prendre  ce  nouvel  équipage,  au 
rifque  du  qu'en  dira -t- on,  dont  je  me  fouciois  très -peu. 
Cependant ,  avant  d'adopter  cette  nouvelle  parure ,  je  voulus 
avoir  l'avis  de  Mde.  de  Luxembourg ,  qui  me  confeilla  fort 
de  la  prendre.  Je  me  fis  donc  une  petite  garderobe  armé- 
nienne ;  mais  l'orage  excité  contre  moi  m'en  fit  remettre 
l'ufjge  à  des  temps  plus  tranquilles,  &  ce  ne  fut  que  quel- 
ques mois  après ,  que  ,  forcé  par  de  nouvelles  attaques  de 
mes  maux ,  je  crus  pouvoir  ,  fans  aucun  rifque  ,  prendre  ce 
nouvel  habillement  à  Motiers  ,  furtout  après  avoir  confulté 
le  pafteur  du  lieu  ,  qui  me  dit  que  je  pouvois  le  porter  au 
temple  même  fans  fcandale.  Je  pris  donc  la  vefte ,  le  caf- 
fetan,  le  bonnet  fourré,  la  ceinture,  &c  après  avoir  adifté 
dans  cet  équipage  au  fervice  divin,  je  ne  vis  point  d'incon- 
vénient à  le  porter  chez  milord  Maréchal.  S.  E.  me  voyant 
ainfi  vêtu ,  me  dit  pour  tout  compliment  falamaleki ,  après 
quoi  tout  fut  fini  ,  &    je  ne  portai  plus  d'autre  hubir. 

Ayant  quitté  tout-ti-fait  la  littérature,  je  ne  fongtai  plus 
i^u'à  mener  une  vie  tranquille  &  douce  autant  qu'il  dcpen- 
droit  de  moi.  Seul  ,  je  n'ai  jamais  connu  l'ennui  ,  même 
dans  le  plus  parfait  défœuvrement  :   mou  imagination  rem- 
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plifTanc  tous  les  vides  ,  fuffit  feule  pour  m'occupcr.  Il  n'y  a 
que  le  bavardage  inadif  de  chambre  ,  aflis  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  :\  ne  mouvoir  que  la  langue ,  que  jamais  je  n'ai 
pu  fupporter.  Quand  on  marche ,  qu'on  fc  promène ,  encore 
palTe  ;  les  pieds  &  les  yeux  font  au  moins  quelque  chofe  : 
mais  relier  \h  les  bras  croifcs  ,  à  parler  du  temps  qu'il  fait 
&  des  mouches  qui  volent ,  ou  ,  qui  pis  elt ,  à  s'entrefaire 
des  complimens  ,  cela  m'elt  un  fupplice  infupportable.  Je 
m'avifai  pour  ne  pas  vivre  en  fauvage  ,  d'apprendre  ii  faire 
des  lacets.  Je  portois  mon  couffin  dans  mes  vifites  ,  ou 
j'allois  ,  comme  les  femmes  ,  travailler  à  ma  porte  ôc  caufer 
avec  les  paiïans.  Cela  me  faifoic  fupporter  l'inanité  du  babil- 
lage ,  ôc  pafTer  mon  temps  fans  ennui  chez  mes  voifincs, 
dont  plufieurs  ctoient  aflez  aimables  ,  &c  ne  manquoient  pas 
d'efprir.  \Jiie  entr'autres  ,  appelée  Ifabelle  d'Ivernois ,  lille 
du  procureur-général  de  Neuchâtel,  me  parut  affcz  edimablc 
pour  me  lier  avec  elle  d'une  amitié  particulière  ,  dont  elle 
ne  s'eft  pas  mal  trouvée  ,  par  les  confcils  utiles  que  je  lui 
ai  donnés ,  &c  par  les  foins  que  je  lui  ai  rendus  dans  des 
occafions  eflentielles  ,  de  forte  que  maintenant  ,  digne  &c 
vertueufe  mère  de  famille  ,  elle  me  doit  peut-être  fa  raifon , 
fon  mari,  fa  vie  &:  fon  bonheur.  De  mon  coté,  je  lui  dois 
des  confolations  très- douces,  &  furtout  durant  un  bien 
tri{te  hiver  où,  dans  le  fort  de  mes  maux  Ôc  de  mes  peines, 
elle  venoit  paffer  avec  Théièfe  ôc  moi  de  longues  foirées, 
qu'elle  favoit  nous  rendre  bien  courtes  par  l'agrément  de 
fon  efprit  &  par  les  mutuels  épanchemens  de  nos  cœurs. 
Elle  m'appeloit  fon  papa,  je  l'appelois  ma  tille,  &  ces  noms 
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que  nous  nous  donnons  encore,  ne  cefferont  point,  je  l'ef- 
pcre  ,  de  lui  être  auffi  chers  qu'à  moi.  Pour  rendre  mes 
lacets  bons  à  quelque  chofe  ,  j'en  faifois  prcfent  h.  mes 
jeunes  amies  à  leur  mariage,  à  condition  qu'elles  nourriroienc 
leurs  enfans  ;  flî  fœur  aînée  en  eut  un  à  ce  titre ,  &  l'a 
mérité  ;  Ifabelle  en  eut  un  de  même ,  &  ne  l'a  pas  moins 
mérité  par  l'intention.  Mais  elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
pouvoir  faire  fa  volonté.  En  leur  envoyant  ces  lacets,  j'écrivis 
à  l'une  &  à  l'autre  des  lettres ,  dont  la  première  a  couru  le 
monde  ;  mais  tant  d'éclat  n'alloit  pas  à  la  féconde  :  l'amicic 
ne  marche  pas  avec  fi  grand  bruit. 

Parmi  les  liaifons  que  je  fis  à  mon  voifinage ,  &  dans  les 
détails  defquels  je  n'entrerai  pas ,  je  dois  noter  celle  du 
colonel  Pury ,  qui  avoir  une  maifon  fur  la  montagne  où  il 
venoit  pafTer  les  étés.  Je  n'étois  pas  emprciïe  de  fa  con- 
noiffance,  parce  que  je  favois  qu'il  croit  très-mal  à  la  cour 
&  auprès  de  milord  Maréchal,  qu'il  ne  voyoit  point.  Cepen- 
dant, comme  il  me  vint  voir  &c  me  fit  beaucoup  d'honnê- 
tetés, il  fallut  l'aller  voir  à  mon  tour;  cela  continua,  & 
nous  mangions  quelquefois  l'un  chez  l'autre.  Je  fis  chez  lui 
connoilfance  avec  M.  D.  P....U,  &  enfuite  une  amitié  trop 
intime,  pour  que  js  puilTe  me  difpenfer  de  parler  de  lui. 

M.  D.  P u  étoit  américain,  fils  d'un  commandant  de 

Surinam ,  dont  le  fucctlTeur  ,  M.  le  Chambrier ,  de  Ncu- 
châtel  ,  époufa  la  veuve.  Devenue  veuve  une  féconde  fois, 
elle  vint  ,  avec  fon  fils  ,  s'ccablir  dans  le  pays  de  fon 
fl'cond    mari. 

33,  P . . .  u ,  fils  unique  ,   fort  riche  ,   &   tendrement  aime 
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de  fa  mcre ,  avoit  ctc  élevé  avec  afTez  de  foin,  &:  fon  édu- 
cation lui  avoit  profité.  Il  avoit  acquis  beaucoup  de  con- 
noiiïances  ,  quelque  goût  pour  les  arts ,  &:  il  fe  piquoit 
flirtout  d'avoir  cultivé  fa  raifon  :  fon  air  hollandois  ,  froid 
philofophe  ,  fon  teint  bafané  ,  fon  humeur  filcncieufe  & 
cachée  ,  favoriferoient  beaucoup  cette  opinion.  Il  étoit  fourd 
&:  goutteux  ,  quoique  jeune  encore.  Cela  rendoit  tous  fes 
mouvemens  fort  pofés  ,  fort  graves  ,  &  quoiqu'il  aimât  à 
difputer,  généralement  il  parloit  peu,  parce  qu'il  n'entendoit 
pas.  Tout  cet  extérieur  m'en  impofa.  Je  me  dis  ,  voici  un 
penfeur,  un  homme  fige  ,  tel  qu'on  feroit  heureux  d'avoir 
un  ami.  Pour  achever  de  me  prendre,  il  m'adrelToit  fouvenc 
la  parole  ,  fans  jamais  me  faire  aucun  compliment.  Il  me 
parloit  peu  de  moi  ,  peu  de  mes  livres ,  très-peu  de  lui  ;  il 
ti'éfoit  pas  dépourvu  d'idées  ,  &  tout  ce  qu'il  difoit  étoit 
jufte.  Cette  julieffe  &  cette  égalité  m'attirèrent.  Il  n'avoit 
dans  l'cfprit  ni  l'élévation  ,  ni  la  finefTe  de  milord  Maréchal , 
mais  il  en  avoit  la  fimpliciié;  c'étoit  toujours  le  repréfenter 
en  quelque  chofe.  Je  ne  m'engouai  pas  ,  mais  je  m'attachai 
par  l'eftime,  &  peu-à-peu  cette  eftime  amena  l'amitié,  & 
j'oubliai  totalement  avec  lui  l'obje^lion  que  j'avois  faite  au 
baron  d'H k,  qu'il  étoit  trop  riche. 

Pendant  alfez  long-temps,  je  vis  peu  D.  P....U,  parce 
que  je  n'allois  point  :\  Ncuchûcel ,  &  qu'il  ne  venoit  qu'un» 
fois  l'année  à  la  montagne  du  colonel  Pury.  Pourquoi  n'al- 
lois-je  point  i\  Ncuchâtel  ?  C'efè  un  enfantillage  qu'il  ne 
faut  pas  taire. 

(Quoique  protégé  par  le  roi  de  Prufle  &  par  milord  Marc- 
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chai ,   fi  j'évitai  d'abord  la  perfécutiori  dans  mon  afyle ,  Je 
n'évitai  pas  du  moins  les  murmures  du  public ,   des  magif- 
trats  municipaux,  des  minillres.    Apres  le  branle  donné  par 
la  France ,  il  n'étoit  pas  du  bon  air  de  ne  pas  me  faire  au 
moins  quelque  infulte  :    on  auroit  eu  peur   de   paroître   im- 
prouver mes  perfécuteurs ,  en   ne  les  imitant  pas.  La  Claffe 
de  Neuchâtel  ,   c'eft-îi-dire  ,  la  compagnie  des  miniftres  de 
cette  ville  ,   donna  le  branle   en   tentant  d'émouvoir  contre 
moi  le  Confeil  d'Etat.  Cette  tentative  n'ayant  pas  réufîî ,  les 
miniftres  s'adrefscrent  au  magiflrat  municipal,  qui  fit  auflicôc 
défendre  mon  livre ,   êc   me   traitant  en  toute  occafion  peu 
honnêtement  ,   faifoit  comprendre  ,  ôc   difoit  même  que  fi 
j'avois  voulu  m'établir  dans  la  ville,  on  ne  m'y  auroit  pas 
fouflFerr.  Ils  remplirent  leur  Mercure  d'inepties  &.  du  plus  plat 
caffardage ,  qui  ,  tout  en   faifant  rire    lis   gens   fcnfés  ,   ne 
laijtoit  pas  d'échauffer  le  peuple  ik  de  l'animer  contre   moi. 
Tout  cela  n'empcchoic  pas  qu'à  les  entendre ,    je  ne  dufTe 
être  trùs-reconnoiffant  de  l'extrême  grâce  qu'ils  me  faifoient 
de  me  laifler  vivre  h  Motiers,  où  ils  n'avoient  aucune  auto- 
rité; ils  m'auroient  volontiers  mefurc  l'air  à  la  pinte,  à  con- 
dition que  je  l'euffe  payé  bien  cher.  Ils  vouloient  que  je  leur 
fulTe  obligé  de  la  protedlion  que.  le  roi  m'accordoit  malgré 
eux,  &  qu'ils  travailloient  fans  relâche  h  m'ôter.  Enfin,  n'y 
pouvant  réuiïîr,  aprcs  m'avoir  fait  tout  le  tort  qu'ils  purent, 
&  m'avoir  décrié    de    tout    leur    pouvoir,   ils    fe   firent   un 
mérite   de  leur  impuilTance ,   en   me   faifant  valoir  la  bonté 
qu'ils  avoient  de  me  fouffrir  dans  leur  pays.  J'aurois  dû  leur 
rire  au  nez  pour  toute  réponfc ,  je  fus  affez  bcte  pour  me 
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piquer,  ôc  j'eus  l'ineptie  de  ne  vouloir  point  aller  i  Neu- 
cl'.àrei ,  réfolution  que  je  tins  prcs  de  deux  ans ,  comme 
fi  ce  n'étoit  pas  trop  honorer  de  pareilles  efpcces  que  de 
faire  attention  à  leurs  procédés,  qui ,  bons  ou  mauvais,  ne 
peuvent  leur  ctre  imputés  ,  puifqu'ils  n'agiflent  jamais  que 
par  impulfion.  D'ailleurs  ,  des  efprits  fans  culture  &c  fans 
lumières,  qui  ne  connoifTent  d'autre  objet  de  leur  eftime, 
que  le  crédit ,  la  puifllince  &  l'argent  ,  font  bien  éloignés 
même  de  foupçonner  qu'on  doive  quelque  égard  aux  talens, 
ôc  qu'il  y  ait  du  déshonneur  h  les  outrager. 

Un  certain  maire  de  village  qui  pour  fes  malverfations 
avoit  été  cafTé,  difoit  au  lieutenant  du  Val-de-Travers,  mari 
de  mon  Ifabclle  :  On  dit  que  ce  Roujfeau  a  tant  cTtffprit  ; 
omene\-Ie  moi,  que  je  voye  Ji  cela  ejl  vrai.  Afllirément,  les 
mécontentemcns  d'un  homme  qui  prend  un  pareil  ton  doi- 
vent peu  fâcher  ceux  qui  les  éprouvent. 

Sur  la  façon  dont  on  me  traitoit  h.  Paris ,  à  Genève ,  à 
Berne  ,  à  Neuchâtel  même ,  je  ne  m'attendois  pas  à  plus 
de  ménagement  de  la  part  du  pafteur  du  lieu.  Je  lui  avois 
cependant  été  recommandé  par  Mde.  Boy-dc-Li-Tour ,  &c 
il  m'avoit  fait  beaucoup  d'accueil  ;  mais  dans  ce  pays  où 
l'on  flatte  également  tout  le  monde  ,  les  cartlîes  ne  figni- 
fient  rien.  Cependant  après  ma  réunion  folemnelle  h  réglife 
réformée  ,  vivant  en  pays  réformé  ,  je  ne  pouvois  fans 
manquer  h  mes  engagemens  &  à  mon  devoir  de  citoyen  , 
négliger  la  profeflïon  publique  du  culte  où  j'étois  rentré  : 
j'afFiItois  donc  au  fervice  Devin.  D'un  autre  côté  ,  je  crai- 
gnois ,  en  me  préfeniant  à  la  table  facrée ,  de  m'txpofcr  i 
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l'aifronc  d'un  refus  ,  &  il  n'étoit  nullement  probable  qu'après 
le  vacarme  fait  à  Genève  par  le  Confeil  ,  &  à  Neuchâcel  par 
la  ClalFe  ,  il  voulue  m'adminiftrer  tranquillement  la  Cène  dans 
fon  églife.  Voyant  donc  approcher  le  temps  de  la  commu- 
nion ,  je  pris  le  parti  d'écrire  à  M.  de  Montmollin  ,  c'ctoit 
le  nom  du  miniftre  ,  pour  faire  ade  de  bonne  volonté  ,  & 
lui  déclarer  que  j'étois  toujours  uni  de  cœur  à  l'églife  pro- 
teftante  ;  je  lui  dis  en  même  temps  ,  pour  éviter  des  chicanes 
fur  les  articles  de  foi ,  que  je  ne  voulois  aucune  explication 
particulière  fur  le  dogme.  M'étant  ainfî  mis  en  règle  de  ce 
côté ,  je  reftai  tranquille  ,  ne  doutant  pas  que  M.  de  Mont- 
mollin ne  refusât  de  m'admettre  fans  la  difcuffion  prélimi- 
naire  dont  je  ne  voulois  point ,  &  qu'ainfi  tout  fut  fini  fans 
qu'il  y  eût  de  ma  faute  :  point  du  tout.  Au  moment  où  je. 
m'y  attendois  le  moins,  M.  de  Montmollin  vint  me  déclarer, 
non  -  feulement  qu'il  m'admettoit  à  la  communion  fous  la 
claufe  que  j'}^  avois  mife ,  mais  de  plus  ,  que  lui  &  fes 
Anciens  fe  faifoient  un  grand  honneur  de  m'avoir  dans  fon 
troupeau.  Je  n'eus  de  mes  jours  pareille  furprife  ,  ni  plus 
confolante.  Toujours  vivre  ifolé  fur  la  terre  me  paroilFoic 
un  deltin  bien  triite  ,  furtout  dans  l'adverficé.  Au  milieu  de 
tant  de  profcriptions  &:  de  perfécutions ,  je  trouvois  une 
douceur  extrême  à  pouvoir  me  dire  ,  au  moins  je  fuis  parmi 
mes  frères  ,  fie  j'allai  communier  avec  une  émotion  de 
cœur  &  des  larmes  d'attendrilfement  ,  qui  étoient  peut- 
être  la  préparation  la  plus  agréable  à  Dieu  qu'on  y  put 
porter. 
Quelque    temps  après  ,    milord    m'envoya    une   lettre    de 

Mde. 
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Mde.  de  B s ,  venue  ,  du  moins  je  le  prdfumai  ,    par   U 

voie  de  d'Alembert  qui  connoifToit  milord  Marcchal.  Dans 
cette  lettre  ,  la  première  que  cette  Dame  m'eut  écrite  depuis 
mon  départ  de  Montmorenci  ,  elle  me  tançoit  vivement  de 
celle  que  j'avois  écrite  à  M.  de  Montmollin  &  furtout  d'avoir 
communie.  Je  compris  d'autant  moins  h  qui  elle  en  avoic 
avec  fa  mercuriale  ,  que  depuis  mon  voyage  de  Genève  ,  je 
m'étois  toujours  déclaré  hautement  proteftant,  &  que  j'avois 
été  très-publiquement  à  l'hôtel  de  Hollande,  fans  que  per- 
fonne  au  monde  l'eût  trouvé  mauvais.   Il  me  paroilFoit  plai- 

fant   que   M.k.  la  comtelPe  de   B s    voulut    fe    mêler   de 

diriger  ma  confcience  en  fait  de  religion.  Toutefois  comme 
je  ne  doutois  pas  que  fon  intentio'n  ,  quoique  je  n'y  com- 
prime rien ,  ne  fût  la  meilleure  du  monde ,  je  ne  m'offeiifaî 
point  de  cette  fingulière  fortie ,  &  je  lui  repondis  fans  colère , 
en  lui  difant  mes  raifons. 

Cependant  les  injures  imprimées  alloient  leur  train  ,  ôc 
leurs  bénins  auteurs  reprochoient  aux  puilîances  de  me  traiter 
trop  doucement.  Ce  concours  d'aboyemens  dont  les  moteurs 
continuoient  d'agir  fous  le  voile ,  avoit  quelque  chofe  de 
finiltre  &  d'effrayant.  Pour  moi  je  laiffois  dire  fans  m'émou- 
voir.  On  m'aflura  qu'il  y  avoit  une  cenfure  de  la  Sorbonne , 
je  n'en  crus  rien.  De  quoi  pouvoir  fe  mêler  la  Sorbonne 
dans  cette  affaire  ?  Vouloir  -  elle  affurer  que  je  n'étois  pas 
Catholique  ?  Tout  le  monde  le  favoit.  Vouloit-elle  prouver 
que  je  n'étois  pas  bon  Calvinide  ?  Que  lui  importoit?  C'étoic 
prendre  un  foin  bien  fingulier;  c'étoit  fe  faire  les  fubdituts 
de  nos  miniftres.  Avant  que  d'avoir  vu  cec  écrit ,  je  crus 
Second  Suffi.  Tome  IL  k 
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qu'on  le  faifoir  courir  fous  le  nom  de  la  Sorbonne  pour  fe 
moquer  d'elle  ;  je  le  crus  bien  plus  encore  après  l'avoir  lu. 
Enfin ,  quand  je  ne  pus  plus  douter  de  fon  authenticité ,  tout 
ce  que  je  me  réduifis  à  croire  ,  fut  qu'il  falloit  mettre  la 
Sorbonne  aux  petites  maifons. 

Un  autre  écrit  m'affecta  d'avantage ,  parce  qu'il  venoit 
d'un  homme  pour  qui  j'eus  toujours  de  l'ellime ,  '  &  donc 
j'admirois  la  confiance  en  plaignant  fon  aveuglement.  Je 
parle  du  Mandement  de  l'Archevêque  de  Paris  contre  moi. 
Je  crus  que  je  me  devois  d'y  répondre.  Je  le  pouvois  fans 
m'avilir  ;  c'étoit  un  cas  à -peu -près  feniblable  à  celui  du 
roi  de  Pologne.  Je  n'ai  jamais  aimé  les  difputes  brutales , 
à  la  Voltaire.  Je  ne  fais  me  battre  qu'avec  dignité  ,  &  je 
veux  que  celui  qui  m'attaque  ne  déshonore  pas  mes  coups  , 
pour  que  je  daigne  me  défendre.  Je  ne  doutois  point  que 
ce  Mandement  ne  fut  de  la  façon  des  Jéfuites ,  &  quoiqu'ils 
fuiTent  alors  malheureux  eux-mêmes  ,  j'y  reconnoifTois  tou- 
jours leur  ancienne  maxime  ,  d'écrafer  les  malheureux.  Je 
pouvois  donc  aufîi  fuivre  mon  ancienne  maxime  ,  d'honorer 
l'auteur  titulaire,  &.  de  foudroyer  l'ouvrage,  «5c  c'eil  ce  que 
je  crois  avoir  fait  avec  affez  de  fuccès. 

Je  trouvai  le  fcjour  de  Motiers  fort  agréable  ,  &  pour  me 
déterminer  \  y  finir  mes  jours ,  il  ne  me  manquoit  qu'une 
fubfiflance  alTurée,  mais  on  y  vit  affez  chèrement,  &  j'avois 
vu  renverfer  tous  mes  anciens  projets  par  la  diffolution  de 
mon  ménage  ,  par  l'établiirement  d'un  nouveau  ,  par  la  vente 
ou  difTipation  de  tous  mes  meubles  ,  &.  par  les  dépenfes 
qu'il  m'a  voit  fallu  faire  depuis  mon  départ  de  Montmorcnci. 
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Je  voyois  diminuer  journellenienc  le  petit  capiial  que  j'avois 
devant  moi.  Deux  ou  trois  ans  fuffllbient  pour  en  confumer 
le  refte ,  fans  que  je  vifle  aucun  moyen  de  le  renouveler ,  à 
moins  de  recommencer  h  faire  des  livres;  métier  funeite 
auquel  j'avois  dcji  renonce.  Perfuadé  que  tout  thangtroic 
bientôt  à  mon  égard  ,  &c  que  le  public  revenu  de  fa  fré- 
ncfie  en  feroit  rougir  les  puilTances  ;  je  ne  cherchois  qu'à 
prolonger  mes  relFources  jufqu'à  cet  heureux  changement , 
qui  ne  me  lailFeroit  plus  en  crat  de  choifir  parmi  celles  qui 
pourroient  s'offrir.  Pour  cela  je  repris  mon  Dictionnaire  de 
mufique  ,  que  dix  ans  de  travail  avoient  déjà  fort  avancé  , 
&c  auquel  il  ne  manquoir  que  la  dernière  main  6c  d'être  mis 
au  net.  Mes  livres  qui  m'avoient  été  envoyés  depuis  peu  , 
me  fournirent  les  moyens  d'achever  cet  ouvrage  :  mes  papiers 
qui  me  furent  envoyés  en  même  temps  ,  me  mirent  en  état 
de  commencer  l'entreprife  de  mes  mémoires,  dont  je  voulois 
uniquement  m'occuper  déformais.  Je  commençai  par  tranf- 
crire  des  lettres  dans  un  recueil  qui  pur  guider  ma  mémoire 
dans  l'ordre  des  faits  &.  des  temps.  J'avois  déjà  fait  le 
triage  de  celles  que  je  voulois  conferver  pour  cet  effet,  ôc 
la  fuite  depuis  près  de  dix  ans  n'en  étoit  point  inrerrompue. 
Cependant  en  les  arrangeant  pour  les  iranfcrire,  j'y  trouvai 
une  lacune  qui  me  furprit.  Cette  lacune  étoit  de  près  de  fix 
mois,  depuis  Octobre  175(5  jufqu'au  mois  de  Mars  fuivanr. 
Je  me  fouvenois  parfaitement  d'avoir  mis  dans  mon  triage 
nombre   de   lettres  de   Diderot ,    de  De   Leyre ,    de    f-lde. 

I^' y ,   de  Mde."  de  C x ,   &:c.   qui  rcmpliffoient  ce  rre 

lacune  ,    &.   qui    ne    fc    trouvèrent    plus.    Qu'ctoient  -  elles 

I  z 
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devenues  ?  Quelqu'un  avoit-il  mis  la  main  fur  mes  papieri 
pendant  quelques  mois  qu'ils  étoienc  reftés  à  l'hôtel  de 
Luxembourg  ?  Cela  n'ctoit  pas  concevable  ,  6c  j'avois  vu 
M.  le  Maréchal  prendre  la  clef  de  la  chambre  où  je  les  avois 
dcpofés.  Comme  plufieurs  lettres  de  femmes  &  toutes  celles 
de  Diderot  étoient  fans  dates ,  ôc  que  j'avois  été  forcé  de 
remplir  ces  dates  de  mémoire  6c  en  tâtonnant ,  pour  ranger 
ces  lettres  dans  leur  ordre ,  je  crus  d'abord  avoir  fait  des 
erreurs  de  dates,  6c  je  palfai  en  revue  toutes  les  lettres  qui 
n'en  avoient  point  ou  auxquelles  je  l'avois  iuppléée  ,  pour 
voir  Cl  je  n'y  trouverois  point  celles  qui  dévoient  remplir  ce 
vide.  Cet  elTai  ne  réufîît  point  ;  je  vis  que  le  vide  étoit  bien 
réel ,  6c  que  les  lettres  avoient  bien  certainement  été  enlevées. 
Par  qui  ,  6c  pourquoi  ?  Voilà  ce  qui  me  palToit.  Ces  lettres  , 
antérieures  à  mes  grandes  querelles  ,  6c  du  temps  de  ma 
première  ivreiïe  de  la  Julie,  ne  pouvoient  intcreiTer  perfonne. 
C'étoient  tout  au  plus  quelques  tracafferies  de  Diderot , 
quelques  perjfifflages  de  De  Leyre  ,  des  témoignages  d'amitié 

de  Mde.  de  C x    &z  même  de  Mde.  D' y  ,    avec 

laquelle  j'étois  alors  le  mieux  du  monde.  A  qui  pouvoient 
importer  ces  lettres  ?  qu'en  vouloit-on  faire  ?  Ce  n'tft  que 
fept  ans  après  que  j'ai  foupçonnc  l'affreux  objet  de  ce  vol. 
Ce  déficit  bien  avéré  me  fit  chercher  parmi  mes  brouillons 
fi  j'en  découvrirois  quelque  autre.  J'en  trouvai  quelques-uns 
cjui  ,  vu  mon  défaut  de  mémoire ,  m'en  firent  fuppofcr  d'au- 
tres dans  la  multitude  de  mes  papiers.  Ceux  que  je  remar- 
quai furent  le  brouillon  de  la  Morale  fenfitivc  ,  6c  celui  de 
l'extraie    des    aventures    de    milord    EdocaiJ.    Ce   dernier , 
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je  Pavoue  ,  me  donna  des  foupçons  fur  Mde.  de  Luxem- 
bourg. C'étoit  la  Roche  Ton  valet-de-thambre  qui  m'avoit 
expédié  ces  papiers  ,  &:  je  n'imaginai  qu'elle  au  monde  qui 
pût  prendre  inrcrcc  à  ce  chiffon  ;  mais  quel  intérêt  pouvoit-elle 
prendre  à  l'autre  &  aux  lettres  enlevées  dont  ,  même  avec 
de  mauvais  defleins  ,  on  ne  pouvoit  faire  aucun  ufage  qui 
put  me  nuire  ,  à  moins  de  les  fuKifier  ?  Pour  M.  le  iMaré- 
chal  dont  je  connoifTois  la  droiture  invariable  &  la  vérité 
de  fon  amitié  pour  moi  ,  je  ne  pus  le  foupçonner  un 
moment.  Je  ne  pus  même  arrêter  ce  foupçon  fur  Mde.  la 
Maréchale. 

Tout  ce  qui  me  vint  de  plus  raifonnable  à  Tefprit ,  après 
m'êcre  tatigué  long-temps  à  chercher  l'auteur  de  ce  vol,  fut 

de  l'imputer  à  d'A t  ,    qui  déjà  faufilé  chez  Mde. 

de  Luxembourg  ,  avoit  pu  trouver  le  moyen  de  fureter  ces 
papiers  &  d'en  enlever  ce  qu'il  lui  avoit  plu ,  tant  en  manus- 
crits qu'en  lettres;  foit  pour  chercher  à  me  fufcirer  quelque 
tracaflerie  ,  foit  pour  s'approprier  ce  qui  lui  pouvoit  convenir. 
Je  fuppofai  qu'abufé  par  le  titre  de  la  Morale  fenfuive  ,  il 
avoir  cru  trouver  le  plan  d'un  vrai  traité  de  matérialifme, 
dont  il  auroic  tiré  contre  moi  le  parti  qu'on  peut  bien  s'ima- 
giner. Sûr  qu'il  feroit  bientôt  détrompé  par  l'examen  du 
brouillon  ,  &  déterminé  h  quitter  tout-à-fait  la  littérature  , 
je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins ,  qui  n'écoient  pas  les  pre- 
miers de  la  même  main    (  *  )    que  j'avois  endurés   fans   me 

{*")  J'avois  trouvé  dans  Tes  F.V'wf/wrfc  l'Ericjclopédic  ,  &  qui  lui  fut  remis 
rnii/îqtic  beaucoiip  de  cliof<.s  tiriies  de  pluficurs  années  avant  la  publication  de 
ce  que  j'avois   écrit  fur  cet   art  pour    fes  clcmens.  J  ignore  la  paît  qu'il  a  pu 
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plaindre.  Bientôt  je  ne  fongeai  pas  plus  à  cette  infidélité 
que  fi  Ton  ne  m'en  eut  fait  aucune ,  ôc  je  me  mis  à  reffem- 
bler  les  matériaux  qu'on  m'avoit  laiffcs ,  pour  travailler  à 
mes  Confe filons. 

J'avois  long  -  temps  cru  qu'à  Genève  la  compagnie  des 
miniltres ,  ou  du  moins  les  citoyens  &c  bourgeois  ,  rccla- 
meroient  contre  Tinfraftion  de  l'Edit  dans  le  décret  porté 
contre  moi.  Tout  refta  tranquille  ,  du  moins  à  l'extérieur  ; 
car  il  y  avoit  un  mécontentement  général  qui  n'attendoic 
qu'une  occafion  pour  fe  manifefter.  Mes  amis ,  ou  foi-difans 
tels  ,  m'écrivoient  lettres  fur  lettres  pour  m'exhorter  à  venir 
me  mettre  h  leur  tête  ,  m'afllirant  d'une  réparation  publique 
de  la  part  du  Confeil.  La  crainte  du  défordre  &:  des  troubles 
que  ma  préfence  pouvoit  caufer  m'empêcha  d'acquiefcer  h 
leurs  inlbnces ,  ôc  lidelle  au  ferment  que  j'avois  fait  autre- 
fois ,  de  ne  jamais  tremper  dans  aucune  diffention  civile  dans 
mon  pays  ,  j'aimai  mieux  laifTer  fubfiller  l'ofFenfe  (Se  me 
bannir  pour  jamais  de  ma  patrie ,  que  d'y  rentrer  par  des 
moyens  violens  &c  dangereux.  11  elt  vrai  que  je  m'étois 
attendu  de  la  part  de  la  bourgeoifîe  à  des  repréfentations 
légales  &  paifibles  contre  une  infraAion  qui  l'intéreiroit 
extrcmemenr.  Il  n'y  en  eut  point.  Ceux  qui  la  conduifoient 
cherchoient  moins  le  vrai  redreflement  des  griefs  que  l'occa- 
fion  de  fe  rendre  nécelîaires.  On  cabaloit,  mais  on  gardoit 
le  nience ,  &  on  laifToit  clabauder  les  caillettes  &.  les  caf- 

avoir  à  un  livre  intituli;  ;  Dictionnaire  &  cela  long-temps  avant  que  ces  «r- 
(!c!  Beaux- Art i  ;  mais  j'y  ni  trouve  des  ticics  fuITcnt  imprimes  dans  l'Encycio- 
articles  tranfctits  des  miens ,  mot  à  mot ,    pcJie. 
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fards  ou  foi  -  difans  tels ,  mis  en  avant  pour  me  rendre 
odieux  à  la  populace  ,  &  faire  accribucr  Tincartade  au  zèle 
de  la  religion. 

Après  avoir  attendu  vainement  plus  d'un  an  que  quelqu'un 
réclamât  contre  une  procédure  illégale  ,  je  pris  enfin  mon 
parti ,  &  me  voyant  abandonné  de  mes  concitoyens ,  je 
me  déterminai  :\  renoncer  à  mon  ingrate  patrie  où  je  n'avois 
jamais  vécu ,  dont  je  n'avois  reçu  ni  bien  ni  fervice  ,  & 
dont ,  pour  prix  de  l'honneur  que  j'avois  tâché  de  lui  rendre  , 
je  me  voyois  fi  indignement  traité  d'un  confentement  una- 
nime ,  puifque  ceux  qui  dévoient  parler  n'avoient  rien  dit. 
J'écrivis  donc  au  premier  fyndic  de  cette  année  -  là  qui ,  je 
crois,  ctoit  M.  Favre,  une  lettre  par  laquelle  j'abdiquois 
folemncllement  mon  droit  de  bourgeoifie ,  &c  dans  laquelle, 
au  relte ,  j'obfervai  la  décence  &  la  modération  que  j'ai 
toujours  mife  aux  actes  de  fierté  que  la  cruauté  de  mes 
ennemis  m'a  fouvent  arrachée  dans  mes  malheurs. 

Cette  démarche  ouvrit  enfin  les  yeux  aux  citoyens  ,  Ten- 
tant qu'ils  avoient  eu  tort  pour  leur  propre  intérêt  d'aban- 
donner ma  défenfe  ,  ils  la  prirent  quand  il  n'étoit  plus  temps. 
Ils  avoient  d'autres  griefs  qu'ils  joignirent  à  celui-là ,  6c  ils 
en  firent  la  matière  de  plufieurs  repréfentarions  très  -  bien 
raifonnées  qu'ils  étendirent  &c  renforcèrent  à  mefure  que  les 
refus  du  Confeil ,  foutenu  par  le  minillèrc  de  France ,  leur 
firent  mieux  fentir  le  projet  formé  de  les  afFcrvir.  Ces  alter- 
cations produifirent  diverfcs  brochures  qui  ne  décidoicnt  rien  , 
jufqu'à-ce  que  parurent  tout-d'un-coup  les  Lettres  écrites  di 
la  campagne ,    ouvrage  écrit  en  faveur  du  Confeil  avec   un 
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art  infini  ,  &  par  lequel  le  parti  repréfentant  ,  réduit  au 
filence ,  fut  pour  un  temps  tcrafé.  Cette  pièce ,  monument 
durable  des  rares  talens  de  fon  auteur,  étoit  du  procureur- 
général  T ,   homme  d'efprit ,  homme  éclairé  ,  trcs-vcrfé 

dans  les  lois  &  le  gouvernement  de  la  république.  Siluit  ierra. 
Les  repréfentans ,  revenus  de  leur  premier  abattement  , 
entreprirent  une  réponfe  ,  &  s'en  tirèrent  paflablement  avec 
le  temps.  Mais  tous  jetèrent  les  yeux  fur  moi,  comme  fur 
le  feul  qui  put  encrer  en  lice  contre  un  tel  adverfaire  avec 
efpoir  de  le  terraffer.  J'avoue  que  je  penfai  de  même ,  & 
pouffé  par  mes  anciens  concitoyens ,  qui  me  faifoient  un  devoir 
de  les  aider  de  ma  plume  dans  un  embarras  dont  j'avois  été 
l'occafion,  j'entrepris  la  réfutation  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne ,  &:  j'en  parodiai  le  titre  par  celui  de  Lettres 
écrites  de  la  montagne  que  je  mis  aux  miennes.  Je  fis  Se 
î'exécutai  cette  entreprife  fi  fecrètement ,  que  dans  un  rendez- 
vous  que  j'eus  à  Thonon  avec  les  chefs  des  repréfentans  , 
pour  parler  de  leurs  affaires ,  &  où  ils  me  montrèrent  l'ef- 
quiffe  de  leur  réponfe  ,  je  ne  leur  dis  pas  un  mot  de  la 
mienne  qui  étoit  déjà  faite,  craignant  qu'il  ne  furvînt  quel- 
que obftacle  à  l'impreffion  ,  s'il  en  parvenoit  le  moindre 
vent ,  foit  aux  magistrats ,  foit  à  mes  ennemis  particuliers. 
Je  n'évitai  pourtant  pas  que  cet  ouvrage  ne  fût  connu  en 
France  avant  la  publication  ;  mais  on  aima  mieux  le  laiffer 
paroître  ,  que  de  me  faire  comprendre  comment  on  avok 
découvert  mon  fecret.  Je  dirai  là-deffus  ce  que  j'ai  fçu  ,  qui 
fe  borne  h  très-peu  de  chofe  ;  je  me  tairai  fur  ce  que  j'ai 
conjevluré. 

Tavois 
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Pavois  h  Motiers  prefque  autant  de  vifues  que  J'en  avois 
eu  à  l'Hermicjge  &.  à  Montniorenci  ,  mais  elles  ccoicnt  la 
plupart  d'une  efpcce  fort  difFérente.  Ceux  qui  m'étoient  venu 
voir  jufqu'alors  croient  des  gens  qui  ,  ayant  avec  moi  des 
rapports  de  talens ,  de  goûts ,  de  maximes  ,  les  allôguoient 
pour  caufe  de  leurs  vifites ,  ôc  me  mettoicnt  d'abord  fur  des 
matières  donc  je  pouvois  m'entretenir  avec  eux.  A  Motiers  , 
ce  n'étoic  plus  cela  ,  furtout  du  côté  de  France.  C'étoienc 
des  officiers  ou  d'autres  gens  qui  n'avoient  aucun  goût  pour 
la  littérature  ,  qui ,  même  pour  la  plupart  ,  n'avoient  jamais 
lu  mes  écrits,  &  qui  ne  lailToient  pas  ,  à  ce  qu'ils  difoient , 
d'avoir  fait  trente  ,  quarante  ,  foixante  ,  cent  lieues  pour 
venir  voir  6c  admirer  l'homme  illulère  ,  célèbre  ,  très-célèbre, 
le  grand  homme,  ôcc.  Car  dès-lors  on  n'a  cédé  de  me  jeter 
groflîèrement  à  la  face  les  plus  impudentes  flagorneries,  donc 
l'eftime  de  ceux  qui  m'abordoient  m'avoic  garanti  jufqu'alors. 
Comme  la  plupart  ne  daignoient  ni  fe  nommer ,  ni  me  dire 
leur  état ,  que  leurs  connoiflances  &c  les  miennes  ne  tom- 
boient  pas  fur  les  mêmes  objets ,  &  qu'ils  n'avoient  ni  lu  ni 
parcouru  mes  ouvrages  ,  je  ne  favois  de  quoi  leur  parler  : 
j'attendois  qu'ils  parlaffent  eux-mêmes ,  puifque  c'étoit  à  eux 
à  favoir  &;  à  me  dire  pourquoi  ils  me  vcnoient  voir.  On  fenc 
que  cela  ne  faifoit  pas  pour  moi  des  converfations  bien  inté- 
reflantes ,  quoiqu'elles  pufTent  Tétre  pour  eux  ,  félon  ce  qu'ils 
vouloient  favoir  :  car,  comme  j'étois  fans  défiance  ,  je  m'ex- 
primois  fans  réferve  fur  toutes  les  queftions  qu'ils  jugeoienc 
à  propos  de  me  faire  ,  Ôc  ils  s'en  retûurnoienc  pour  Tor- 
imcond  Suppl.  Tome  II.  K 
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dinaire  auffi  favans  que  moi  fur  tous  les  détails  de  ma 
ficuacion. 

J'eus  ,  par  exemple  ,  de  cette  façon  M.  de  Feins ,  ccuyer 
de  la  reine  ôc  capitaine  de  cavalerie  daîis  le  régiment  de  la 
reine  ,  Ivquel  eut  la  conltance  de  pjiTer  plLiOvuis  jours  à 
Mociers  ,  ôc  même  de  m-e  fuivre  pédeftrcment  jufqu'à  la  Ftr- 
rière,  menant  fon  cheval  par  la  bride,  fans  avoir  avtc  moi 
d'autre  point  de  réunion  ,  finon  que  noiiS  connoifiîons  tous 
deux  Mlle.  Fel  ,  Ce  que  nous  jouions  l'un  ôc  l'autre  au 
bilboquet. 

J'eus  avant  &  après  M.  de  Feins  une  aurre  vifite  bien 
plus  extraordinaire.  Deux  hommes  arrivent  à  pied,  condui- 
fant  chacun  un  mulet  chargé  de  fon  petit  bagage  ,  logent  à 
l'auberge ,  panfent  leurs  mulets  eux-mêmes  ,  ôc  demandent 
à  me  venir  voir.  A  l'équipage  de  ces  muletiers  ,  on  les  prit 
pour  des  contrebandiers ,  ôc  h  nouvelle  courut  audîtôt  que 
des  contrebandiers  venoient  me  rendre  vifice.  Leur  fiule 
façon  de  m'aborder  m'apprit  que  c'étoit  des  gens  d'une  autre 
étoffe  ;  mais  fans  ctre  des  contrebandiers  ,  ce  pouvoient  être 
des  aventuriers  ,  ôc  ce  doute  me  tint  quelque  ten^ps  en 
garde.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  me  rranquilifiT.  L'un  ttoit 
IVI.  de  Montaubnn  ,  appelé  le  comte  de  la  To-.ir  -  du  -  Pin  , 
gentilhomme  du  Dauphiné  ;  l'autre  éroit  M.  D.;fler,  de 
Carpenrras,  ancien  militaire,  qui  avoir  mis  fa  croix  c'e  St. 
Louis  dans  fa  poche,  ne  pouvant  pas  l'étaler.  Ces  ^!  (Heurs, 
tous  deux  très-aimables,  avoient  tous  dt-ux  beaucoup  d'tfprit, 
leur  converfifion  étoir  agréable  ôc  iiitértiraiite  ;  leur  manière 
de  voyager  fi  bien  dans  mon  goût  ôc  li  peu  dans  et  lui  des 
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genrilshommes  François  ,  me  donna  pour  eux  une  forte 
d'atr.:chemenc  que  leur  commerce  ne  pouvoit  qu'afiern.ir. 
Cette  connoifFance  même  ne  finit  pas  là ,  puif^u'ellc  dure 
encore,  6c  qu'ils  me  font  revenus  voir'diverfts  fois,  non 
plus  à  pied  cependant ,  cela  étoit  bon  pour  le  début  ;  mais 
plus  j'ai  vu  ces  MtfTicurs  ,  moins  j'ai  trouvé  de  rapports 
entre  leurs  goûts  &  les  miens  ,  moins  j'ai  fenti  que  leurs 
maximes  fuHent  les  n^iennes  ,  que  mes  écrits  leur  fuiïenc 
familiers ,  qu'il  y  eut  aucune  véritable  fympachie  entre  eux 
&  moi.  Que  me  vouloient  -  ils  donc  ?  Pourquoi  me  venir 
voir  dans  cet  éqL'ippgc  ?  Pourquoi  relier  plufieurs  jours  ? 
Pourquoi  revenir  plufîcurs  fois  ?  Pourquoi  délirer  fî  fort  de 
m'avoir  pour  hôte  ?  Je  ne  m'avifai  pas  alors  de  me  faire 
ces  queftioiis.  Je  me  les  fuis  faites  quelquefois  depuis  ce 
temps-là. 

louché  de  leurs  avances ,  mon  cœur  fe  livroit  fans  rai- 
fonner  ,  f.irtout  à  M.  Dafiier,  dont  Tair  plus  ouvert  me 
plaifoit  davantage.  Je  demeurai  même  en  correfpondance 
avec  lui ,  &  quand  je  voulus  faire  imprimer  les  Lettres  de 
la  montagne  ,  je  fopgeai  à  m'adrelTcr  à  lui  pour  donner  le 
change  à  ceux  qui  atrendoienc  mon  paquet  fur  la  route  de 
Ho'larde.  Il  m'avoit  parlé  beaucoup  ,  &c  peut-être  à  dellein  , 
de  la  liberté  de  la  preïïe  à  Avignon  ;  il  m'avoit  offert  fes 
foins  fi  j'avois  quelque  chcfe  à  y  faire  imprimer  :  je  me  pré- 
valus de  cette  offre ,  &  je  lui  adrelTai  fucctfîivement  par  la 
pofte  mes  premiers  cahiers.  Après  les  avoir  gardés  aiïez 
long-temps ,  il  me  les  renvoya ,  en  me  marquant  qu'aucun 
libraire    n'avoit  ofé  s'en   charger,    &.  je   fus   contraint   de 

K  i 


j6  LES     CONFESSIONS. 

revenir  à  l^ty  ^  prenant  foin  de  n'envoyer  mes  cahiers  que 
l'un  après  l'autre ,  &  de  ne  lâcher  les  fuivans  qu'après  avoir 
eu  avis  de  la  réception  des  premiers.  Avant  la  publication  de 
l'ouvrage  ,  je  fus  qu'il  avoit  été  vu  dans  les  bureaux  des  minif- 
tres ,  &  d'Efcherny ,   de  Neuchârel ,   me  parla  d'un  livre  de 

Vhomme  de  la  montagne  que  d'H k  lui  avoit  dit  être   de 

moi.  Je  l'afTurai ,  comme  il  étoit  vrai ,  n'avoir  jamais  fait  de 
livre  qui  eut  ce  titre.  Quand  les  lettres  parurent,  il  étoic 
furieux ,  &c  m'accufa  de  menfonge ,  quoique  je  ne  lui  eulfe 
dit  que  la  vérité.  Voilà  comment  j'eus  l'afTurance  que  mon 
manufcrit  étoit  connu.  Sûr  de  la  fidélité  de  Rey,  je  fus  forcé 
de  porter  ailleurs  mes  conjectures,  &c  celle  à  laquelle  j'aimai 
le  mieux  m'arréter,  fut  que  mes  paquets  avoient  été  ouverts 
h  la  pofle. 

Une  autre  connoiiïance  à-peu-près  du  même  ttmps,   mais 
qui  fe  lit  d'abord   feulement  par   lettres  ,   fut  celle  d'un  M. 

L d  ,  de  Nîmes  ,  lequel  m'écrivit  de  Paris  ,  pour  me  prier 

de  lui  envoyer  mon  profil  à  la  filhouette  ,  dont  il  avoit , 
difoit-il  ,  befoin'  «pour  mon  bulte  en  marbre  ,  qu'il  faifoit 
faire  par  le  Moine  ,  pour  le  placer  dans  fa  bibliothèque.  Si 
c'étoit  une  cajolerie  inventée  pour  m'apprivoifer  ,  elle  réufTit 
pleinement.  Je  jugeai  qu'un  homme  qui  vouloit  avoir  mon 
bufte  en  marbre  dans  fa  bibliothèque  étoit  plein  de  mes 
ouvrages  ,  par  confèquenr ,  de  mes  principes  ,  ôc  qu'il  m'ai- 
moit ,  parce  que  fon  ame  étoit  au  ton  de  la  mienne.  Il 
croit  difficile  que  cette  idée  ne  me  fèduifit  pas.  J'ai  vu  M. 
L...«d  dans  la  fuite.  Je  l'ai  trouvé  très-zélé  pour  me  rendre 
beaucoup   de    petits    fervices  ,    pour    s'entremêler  beaucoup 
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dans  mes  petites  affaires.  Mais  ,  au  rclte  ,  je  doute  qu'aucun 
de  mes  écrits  ait  été  du  petit  nombre  de  livres  qu'il  a  lus 
en  Hi  vie.  J'ignore  s'il  a  une  bibliothèque  ,  &c  fi  c'eft  un 
nieublc  c\  fon  ufage  ;  ik  quant  au  buite  ,  il  s'elt  borné  à 
une  mauvaife  cfquilTe  en  terre ,  faite  par  le  Moine  ,  fur 
laquelle  il  a  fait  graver  un  portrait  hideux ,  qui  ne  laiffe  pas 
de  courir  fous  mon  nom  ,  comme  s'il  avoit  avec  moi  quelque 
relit  mblance. 

Le  feul  François  qui  parut  me  venir  voir  par  goût  pour 
mes  fentimens  &c  pour  mes  ouvrages  ,   fut  un  jeune  officier 

du  régiment  de  Limoufin  ,  appelé  M.  S r  de   St.   B n  , 

qu'on  a  vu  &  qu'on  voit  peut-être  encore  briller  à  Paris  &c 
dans  le  monde  par  des  talens  affez  aimables  ,  &  par  des 
prétentions  au  bel  -  efprit.  Il  m'étoic  venu  voir  à  Montmo- 
renci  l'hiver  qui  précéda  ma  cataftrophe.  Je  lui  trouvai  une 
vivacité  de  fentimenn  qui  me  plut.  Il  m'écrivit  dans  la  fuite 
à  Motiers,  &  foit  qu'il  voulut  me  cajoler,  ou  que  réellement 
la  tête  lui  tournât  de  l'Emile  ,  il  m'apprit  qu'il  quirtoit  le 
fervice  pour  vivre  indépendant ,  &  qu'il  apprenoit  le  métier 
de  menuifier.  Il  avoit  un  frère  aîné ,  capitaine  dans  le  même 
régiment,  pour  lequel  étoit  toute  la  prédilection  de  la  mère, 
qui  ,  dévote  outrée  ,  ôc  dirigée  par  je  ne  fais  quel  abbé 
Tartuffe  ,  en  ufoit  très-mal  avec  le  cadet ,  qu'elle  accufoit 
d'irréligion  ,  &c  même  du  crime  irrémiiïîble  d'avoir  des  liai- 
fons  avec  moi.  Voilà  les  griefs  fur  lefquels  il  voulut  rompre 
avec  fa  mère  ,  &c  prendre  le  parti  dont  je  viens  de  parler  ; 
le  tout  pour  faire  le  petit  Emile.  Allarmé  de  cette  pétulance  , 
je  me  hâtai  de  lui  écrire  pour  le  faire  changer  de  réfolution , 
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6c  je  mis  à  mes  exhortations  toute  la  force  d  rit  j'ctois 
capable  :  elles  furent  écoutées.  11  rentra  dans  Ton  devoir 
vis-à-vis  de  fa  mère ,  &  il  retira  des  mains  de  fon  colonel 
fa  démiiTion  qu'il  lui  avoit  donnée,  6c  dont  celui-ti  avoit  eu 
la  prudence  de  ne  faire  aucun  ufage,  pour  lui  lailTcr  le  renips 

d'y  mieux  réfléchir.   St.  B n  ,  revenu  de  Tes  folies ,   en  fit 

une  un  peu  moins  choquante ,  mais  qui  n'é^oit  guères  plus 
de  mon  goût  :  ce  fut  de  fe  faire  auteur.  Il  donna  coup  fur 
coup  deux  ou  trois  brochures  qui  n'annonçoient  p.;s  un 
homme  fans  talens ,  mais  fur  lefquelles  je  n'aurai  pas  à  me 
reprocher  de  lui  avoir  donné  des  éloges  bien  encourageans 
pour  pourfuivre  cette  carrière. 

Quelque  temps  après  il  me  vint  voir ,  &  nous  fîmes 
enfemble  le  pèlerinage  de  l'isle  de  St.  Pierre.  Je  le  trouvai 
dans  ce  voyage  différent  de  ce  que  je  l'avois  vu  à  Montmo- 
renci.  Il  avoit  je  ne  fais  quoi  d'afFedé  qui  d'abord  ne  me 
choqua  pas  beaucoup  ,  mais  qui  m'eft  revenu  fouvent  en 
mémoire  depuis  ce  temps  -  là.  11  me  vint  voir  encore  une 
fois  à  l'hôtel  de  St.  Simon,  à  mon  pnlfage  à  Paris  pour 
aller  en  Angleterre.  J'appris  là  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  dit, 
qu'il  vivoit  dans  les  grandes  fociécés ,  6c  qu'il  voyoit  alTez 
fûuvent  Mde.  de  Luxembourg.  Il  ne  me  donna  aucun  figne 
de  vie  à  Trie  ,  6c  ne  me  fit  rien  dire  par  fd  parente  Mlle. 
Séf.uier  ,  qui  étoit  ma  voifine  ,  6c  qui  ne  m'a  j.nmais  paru 
bien  favorablement  difpofée  pour  moi.  En  un  mot  ,  l'en- 
gouement de  M.  de  St.  B n  finit  tout-d'un-coup   comme 

la  liaifon  de  M.  de  Feins  :  mais  celui-ci  ne  m.e  devoit  rien , 
&c  l'autre  me  Ucvoit  quelque  chofe  ,  à  moins  que  les  fottifcs 
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que  je  l'avois  empêché  de  fjire  ,  n'cuiTcnt  éié  qu'un  jeu  de 
fa  parc:  ce  qui,  dans  le  fond,  pourroic  très-bien  être. 

J'eus  aufTi  des  vifites  de  Genève  tant  ôc  plus.  Les  D...C 
père  &:  lîls  me  choifirent  fucctiïivemtnc  pour  leur  garde- 
malade  :  le  père  tomba  malade  en  route;  le  fils  l'était  en 
paitanc  de  Genève;  tous  deux  vinrent  fe  rétablir  chez  mot. 
Des  miniltres ,  des  parens  ,  des  cagots  ,  des  quidams  de 
toute  efpècc  venoienr  de  Genève  &  de  SuilTe,  non  pas  comme 
ceux  de  France  pour  m'admirer  &  me  perfiffler,  mais  pour 
me  tancer  &  cathéchifer  :  le  feul  qui  me  fit  plaifir  fut 
Moultou  ,  qui  vint  palFcr  trois  ou  quatre  jours  avec  moi  , 
&  que  j'y  aurois  bien  voulu  retenir  d'avantage;  le  plus  cons- 
tant de  tous ,  celui  qui  s'opiniâtra  le  plus ,  &:  qui  me  fubjuga 

à  force  d'importunités  ,  fut  un  M.  d'I s,    commerçant  de 

Genève,    François   réfugié,   &:  paient  du  procureur- général 

de  Neuchâtel.  Ce  M.  d'I s,  de  Genève,  pafToit  h  Motiers 

deux  fois  l'an,  tout  exprès  pour  m'y  venir  voir,  refloit  clicz 
moi  du  matin  au  foir  plufieurs  jours  de  fuite  ,  Ce  mettoit  de 
mes  promenades  ^m'apportoit  mille  fortes  de  petits  cadeaux, 
s'infinuoit  maigre  moi  dans  ma  confidence  ,  fe  n.éloit  de 
toutes  mes  affaires ,  fans  qu'il  y  eût  entre  lui  &c  moi  aucune 
communion  d'idées  ,  ni  d'inclinations,  ni  de  ftntimens,  ni 
de  connoilïïinces.  Je  doute  (lu'il  ait  lu  dans  toute  fa  vie  un 
livre  enricr  d'.  ucune  efpèce  ,  &  qu'il  fâche  même  de  quoi 
traitent  les  miens.  Quand  je  commençai  d'hcrborifcr  il  me 
fuivit  dans  mes  courfes  de  botanique  ,  fans  goût  pour  cet 
amufement  &:  fans  avoir  rien  à  me  dire,  ni  moi  à  lui.  Il 
çut  niêmc  le  courage  de  pafler  avec  moi  trois  jours  entiers 
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tête-à-tête  ,  dans  un  cabaret  à  Goiimoins  ,  d'où  j'avois  cru 
le  chafler  à  force  de  l'ennuyer  ôc  de  lui  faire  fcntir  com- 
bien il  m'ennuyoit;  6c  tout  cela  fans  qu'il  m'ait  été  pofTible 
jamais  de  rebuter  fon  incroyable  confiance ,  ni  d'en  pénétrer 
le  motif. 

Parmi  toutes  ces  liaifons  que  je  ne  fis  ôc  n'entretins  que 
par  force  ,  je  ne  dois  pas  omettre  la  feule  qui  m'ait  été 
agréable  ,  &c  à  laquelle  j'ai  mis  un  véritable  intérêt  de  cœur  : 
c'eft  celle  d'un  jeune  Hongrois  qui  vint  fe  fixer  à  Neuchâtel , 
&  de-là  à  Moriers  ,  quelques  mois  après  que  j'y  fus  établi 
moi-même.  On  l'appeloit  dans  le  pays  le  baron  de  Sauttern , 
nom  fous  lequel  il  y  avoit  été  recommandé  de  Zurich.  Il 
étoit  grand  6c  bien  fait ,  d'une  figure  agréable  ;  d'une  fociécé 
liante  ôc  douce.  Il  dit  à  tout  le  monde  6c  me  fit  entendre 
à  moi-même,  qu'il  n'étoit  venu  à  Neuchâtel  qu'à  caufe  de 
moi ,  <Sc  pour  former  fa  jeuncfTe  à  la  vertu  par  mon  com- 
merce. Sa  phyfîonomie  ,  fon  ton  ,  fes  manières  me  parurent 
d'accord  avec  fes  difcours  ,  &  j'aurois  cru  manquer  à  l'un 
des  plus  grands  devoirs  en  éconduifant  un  jeune  homme  ea 
qui  je  ne  voyois  rien  que  d'aimable ,  ôc  T|ui  me  recherchoit 
par  un  fi  refpetflable  motif.  Mon  cœur  ne  foit  point  fe  livrer 
à  demi.  Bientôt  il  eut  toute  mon  amitié  ,  toute  ma  con- 
fiance ;  nous  devînmes  inféparables.  Il  étoit  de  toutes  mes 
courfes  pcdcftrss,  il  y  prenoit  gour.  Je  le  menai  chez  milord 
Maréchal,  qui  lui  fit  mille  carelfes.  Comme  il  ne  pouvoic 
encore  s'exprimer  en  françois  ,  il  ne  me  parloit  ôc  ne  niYcri- 
▼oit  qu'en  l.uin  ,  je  lui  répondois  en  françois  ,  ôc  ce  n>élange 
des  deux  langues  ne  rendoit  nos  entretiens  ni  moins  coulaiis, 

ni 
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ni  moins  vifs  à  rous  égards.  Il  me  parla  de  {à  famille ,  de 
fes  aifaires ,  de  {i:s  aventures ,  de  la  cour  de  Vienne  dont  il 
paroilToit  bien  connoître  les  détails  domeftiques.  Enfin  pen- 
dant près  de  deux  ans  que  nous  pafsames  dans  la  plus  grande 
intimité ,  je  ne  lui  trouvai  qu'une  douceur  de  cara6lcre  à 
toute  épreuve  ,  des  mœurs  tion  -  feulement  honnêtes  mais 
élégantes,  une  grande  propreté  fur  fa  perfonne,  une  décence 
extrême  dans  tous  fcs  difcours ,  enfin  toutes  les  marques  d'un 
homme  bien  né  ,  qui  me  le  rendirent  trop  eltimable  pour 
ne  pas  me  le  rendre  cher. 

Dans  le  fort  de  mes  liaifons  avec   lui ,  d'I s  de  Genève 

m'écrivit  que  je  prifle  garde  au  jeune  Hongrois  qui  éroit 
venu  s'établir  près  de  moi  ;  qu'on  l'avoit  allure  que  c'étoic 
un  efpion,  que  le  miniftère  de  France  avoit  mis  auprès  de 
moi.  Cet  avis  pouvoit  paroître  d'autant  plus  inquiétant  que , 
dans  le  pays  où  j'étois,  tout  le  monde  m'avertifToit  de  me 
tenir  fur  mes  gardes,  qu'on  me  guettoit,  &c  qu'on  cherchoic 
à  m'attirer  fur  le  territoire  de  France  pour  m'y  faire  un 
mauvais  parti. 

Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour  toutes  à  ces  ineptes 
donneurs  d'avis ,  je  propofai  à  Sauttern  ,  fans  le  prévenir  de 
rien,  une  promenade  pédcltre  h  Pontarlier  ;  il  y  confentit. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Pontarlier ,  je  lui  donnai  à  lire 

la  lettre  de  d'I s,  ôc  puis  l'embrairanc  avec  ardeur,  je  lui 

dis  :  Sauttern  n'a  pas  befoin  que  je  lui  prouve  ma  confiance, 
mais  le  public  a  befoin  que  je  lui  prouve  que  je  la  fais 
bien  placer.  Cet  embralfcmcnt  fut  bien  doux  ;  ce  fut  un  de 
-  Siicond  Suppl.  J'orne  II.  L 
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ces  plaifirs  de  l'ame  que  les  perfécuteurs  ne  fauroienc  con- 
nokre  ni  les  ôcer  aux  opprimés. 

Je  ne  croirai  Jamais  que  Sautrern  fut  un  efpion  ,  ni  qu'il 
m'aie  trahi  i  mais  il  m'a  trompé.  Quand  j'épanchois  avec  lui 
mon  cœur  fans  réferve ,  il  eut  le  courage  de  me  fermer 
conlhmment  le  fien,  &  de  m'abufer  par  des  menfonges.  Il  me 
controuva  je  ne  fais  quelle  hiltoire  qui  me  fit  juger  que  fa  pré- 
fence  écoit  nécelTaire  dans  fon  pays.  Je  l'exhortai  de  partir  au 
plus  vîte  ;  il  parrit,  ôc  quand  je  le  croyois  déji  en  Hongrie, 
j'appris  qu'il  étoit  à  Strasbourg.  Ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  qu'il  y  avoit  été.  Il  y  avoit  jeté  du  dcfordre  dans  un 
ménage  :  le  mari  fâchant  que  je  le  voyois,  m'avoit  écrit.  Je 
n'avois  omis  aucun  foin  pour  ramener  la  jeune  femme  à 
la  vertu  ,  &:  Sauttern  à  fon  devoir. 

Qand  je  les  croyois  parfaitement  détachés  l'un  de  l'autre , 
ils  s'étoient  rapprochés  ,  &c  le  mari  même  eut  la  complai- 
fance  de  reprendre  le  jeune  homme  dans  fa  maifon  ;  dès- 
lors  je  n'eus  plus  rien  à  dire..  J'appris  que  le  prétendu  baron 
m'en  avoit  inipofé  par  un  tas  de  menfonges.  Il  ne  s'appeloit 
point  Sauttern,  il  s'appeloit  Sauttersheim.  A  l'égard  du  titre 
de  baron  qu'on  lui  donnoir  en  SuilFe  ,  je  ne  pouvois  le  lui 
reproclier  ,  parce  qu'il  ne  l'avoit  jamais  pris  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fut  bien  gentilhomme  ;  &  milord  Maré- 
chal qui  fc  connoilToit  en  hommes  &.  qui  avoit  été  dans  fon 
pays,  l'a  toujours  regardé  &  traité  comme  tel. 

Sitôt  qu'il  fut  parti  ,  la  fervante  de  l'auberge  où  il  man- 
gcoit  à  Moticrs  ,  fe  déclara  grolfe  de  fon  fait.  C'ctoit  une 
fi  vilaine  falope,  «Se  Sauttern,  généralement  eftimé  &  conii- 
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dcré  dans  tout  le  pays  par  ù  conduite  &  fcs  mœurs  hon- 
nêrcs ,  fe  piqiioit  fi  fort  de  propreté ,  que  cette  impudence 
choqua  tout  le  monde.  Les  plus  aimables  perfonncs  du 
pays ,  qui  lui  avoienc  inutilement  prodigue  leurs  agaceries , 
éfoient  furieufes  :  j'ctois  outre  d'indignation.  Je  fis  cous  mes 
efforts  pour  faire  arrêter  cette  effrontée  ,  offrant  de  payer 
tous  les  frais  &c  de  cautionner  Sauttersheim.  Je  lui  écrivis 
dans  la  forte  perfuanon  ,  non- feulement  que  cette  groffclTe 
n'étoit  pas  de  Con  fait ,  mais  qu'elle  étoic  feinte  ,  &  que 
tout  cela  n'étoit  qu'un  jeu  joué  par  fes  ennemis  6c  les  miens. 
Je  voulois  qu'il  revint  dans  le  pays  confondre  cette  coquine, 
&  ceux  qui  la  faifoient  parler.  Je  fus  furpris  de  la  moleffc 
de  fa  réponfe.  Il  écrivit  au  paltcur  dont  la  falope  étoic 
paroifTienne ,  &c  fit  enforte  d'afibupir  l'affaire,  ce  que  voyant, 
je  ceffai  de  m'en  mêler ,  fort  étonné  qu'un  homme  auifi 
crapuleux  eut  pu  être  affez  maître  de  lui-même  pour  m'en 
impofer,  par  fa  réferve  dans  la  plus  intime  familiarité. 

De  Strasbourg,  Sauttersheim  fut  à  Paris  chercher  fortune, 
&  n'y  trouva  que  de  la  misère.  Il  m'écrivit  en  difant  fon 
peccavi.  Mes  entrailles  s'émurent  au  fouvenir  de  notre 
ancienne  amitié ,  je  lui  envoyai  quelque  argent.  L'année  fui- 
vante  à  mon  paffage  à  Paris,  je  le  revis  à-peu-près  dans   le 

même  état;  mais  grand  ami  de  M.  L d,  fans  que  j'aie 

pu  favoir  d'où  lui  venoit  cette  connoiffance  ,  &  fi  elle  étoic 
ancienne  ou  nouvelle.  Deux  ans  après,  Sauttersheim  retourna 
à  Strasbourg,  d'où  il  m'écrivit,  ôc  où  il  elt  mort.  Voilà 
rliiltoire  abrégée  de  nos  liaifons  ,  ik  ce  que  je  fais  de  Cts 
aventures  :    mais    en  déplorant    le   fort    de   ce    malheureux 

L   1 
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jeune  homme  ,  je  ne  cefferai  jamais  de  croire  qu'il  croit 
bien  né  ,  &  que  tout  le  dcfordre  de  fa  conduite  fut  l'effet 
des  fituations  où  il  s'elt  trouvé. 

Telles  furent  les  acquittions  que  je  fis  à  Motiers  en  fait 
de  liaifons  &  de  coniioilTances.  Qu'il  en  auroit  fallu  de 
pareilles  pour  compenfer  les  cruelles  pertes  que  je  fis  dans 
le  même  temps! 

La  première  fut  celle  de  M.  de  Luxembourg  qui ,  après 
avoir  été  tourmenté  long-temps  par  les  médecins  ,  fut  enfin 
leur  viflime  ,  traité  de  la  goutte  qu'ils  ne  voulurent  point 
reconnoîcre  ,  comme  d'un  mal  qu'ils  pouvoient  guérir. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  là-defllis  à  la  relation  que 
m'en  écrivit  la  Roche ,  l'homme  de  confiance  de  Mde.  la 
Maréchale  ,  c'eft  bien  par  cet  exemple  aufTî  cruel  que  mémo- 
rable qu'il  faut  déplorer  les  misères  de  la  grandeur. 

La  perte  de  ce  bon  feigneur  me  fut  d'autant  plus  fen- 
fible ,  que  c'étoit  le  feul  ami  vrai  que  j'eulTe  en  France ,  ôc 
la  douceur  de  fon  caradère  étoit  telle  qu'elle  m'avoit  fait 
oublier  tout-à-fait  fon  rang  ,  pour  m'atracher  à  lui  comme 
à  mon  égal.  Nos  liaifons  ne  cefsèrent  point  par  ma  retraite, 
&  il  continua  de  m'écrire  comme  auparavant. 

Je  crus  pourtant  remarquer  que  l'abfence  ou  mon  malheur 
avoit  attiédi  fon  affection.  Il  elt  bien  difficile  qu'un  cour- 
tifan  garde  le  même  attachement  pour  quelqu'un  qu'il  fait 
être  dans  la  difgrace  des  puifTances.  J'ai  jugé  d'ailleurs,  que 
je  grand  afcendant  qu'avoit  fur  lui  Mde.  de  Luxembourg 
ne  m'avoit  pas  été  favorable  ,  &  qu'elle  avoit  profité  de 
mon  éloignement  pour  me  nuire  dans  fon  efprit.  Pour  elle, 
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malgré  quelques  démon/trations  affcclées  &c  toujours  plus 
rares,  elle  cacha  moins  de  jour  tn  jour  fon  changement  à 
mon  égard.  Elle  m'ccrivic  quatre  ou  cinq  fois  en  SuifTe , 
de  temps  à  autre ,  après  quoi  elle  ne  m'ccrivic  plus  du 
tout;  &  il  falloic  toute  la  prévention,  toute  la  confiance  , 
tout  l'aveuglement  où  j'étois  encore  ,  pour  ne  pas  voir  en 
elle  plus  que  du  refroid ilTe ment  envers  moi. 

Le  libraire  Guy  ,  aiïbcié  de  Duchefiie  ,  qui  depuis  m.oi 
frcquentoit  beaucoup  l'hôtel  ^e  Luxembourg ,  m'écrivit  que 
j'ctois  fur  le  tefèament  de  M.  le  Maréchal.  11  n'y  avoir  rien 
là  que  de  très-naturel  &  de  très  -  croyable  ;  ainii  je  n'en 
doutai  pas.  Cela  me  fit  délibérer  en  moi-même  comment 
je  me  comporterois  fur  ce  legs.  Tout  bien  pefé,  je  réfolus 
de  l'accepter,  quel  qu'il  put  être,  Se  de  rendre  cet  honneur 
•à  un  honnête  homme  qui,  dans  un  rang  où  l'amitié  ne 
pénètre  guères,  en  avoir  eu  une  véritable  pour  moi.  J'ai  été 
difpenfé  de  ce  devoir  ,  n'ayant  plus  entendu  parler  de  ce 
legs  vrai  ou  faux  ;  &  en  vérité  j'aurois  été  peiné  de  bleffer 
une  des  grandes  maximes  de  ma  morale  ,  en  profitant  de 
quelque  chofe  h  la  mort  de  quelqu'un  qui  m'avoit  été  cher. 
Durant  la  dernière  maladie  de  notre  ami  MufTard  ,  Lenifps 
me  propofa  de  profiter  de  la  fenfibilitc  qu'il  marquoit  à  nos 
foins,  pour  lui  infinuer  quelques  difpofitions  en  notre  faveur. 
Ah!  cher  Lenieps,  lui  dis- je ,  ne  fouillons  pas  par  des  idées 
d'intérêt  les  triftes  mais  facrés  devoirs  que  nous  rendons  à 
notre  ami  mourant,  j'efpère  n'être  jamais  dans  le  teftament 
de  perfonne  ,  &  jamais  du  moins  dans  celui  d'aucun  de 
mes  amis.   Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  même  temps-ci ,  que 
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niilord  Maréchal  me  parla  du  ficn  ,  de  ce  qu'il  avoit  delTein 
d'y  faire  pour  moi  ,  &  que  je  lui  fis  la  réponfe  donc  j'ai 
parlé  dans  ma  première  partie. 

Ma  féconde  perce  ,  plus  fenfîble  encore  &c  bien  plus  irré- 
parable ,  fuc  celle  de  la  meilleure  des  femmes  &  des  mères 
qui ,    déjà    chargée    d'ans    &   furchargée   d'inhrmirés    &c   de 
misères  ,   quitta  cette  vallée   de  larmes  pour  pafler  dans   le 
féjour  des  bons ,  où  l'aimable  fouvenir  du  bien  qu'on  a  fait 
ici  bas  ,  en  fait  l'éternelle  réco.mpenfe.  Allez ,  ame  douce  & 
bicnfaifante ,  auprès  des  Fénclons,  des  Bernex ,  des  Catinar, 
ôc  de  ceux  qui  dans  un  état  plus  humble  ont  ouvert  comme 
eux  ,  leurs  cœurs  à  la  charité  véritable,  allez  goûter  le  fruit 
de  la  vôtre  ,  &.  préparer  à  votre  élève  la  place  qu'il  efpère 
un  jour  occuper  près  de  vous.  Heureufe  dans  vos  infortunes, 
que  le  ciel  en  les  terminant  vous  ait  épargné   le  cruel  fpec- 
tacle  des  fiennes  !  Craignant  de  contrilter  fon  cœur  par  le 
récit  de  mes   premiers  défaftres ,  je  ne  lui  avois  poinc  écrit 
depuis  mon  arrivée  en  Suifle  :  mais  j'écrivis  à  M.  de  Conzié 
pour  m'informer  d'elle ,  &c   ce    fut  lui    qui  m'appric   qu'elle 
.avoic    celTé   de    foulager  ceux  qui  foufFroient  &c  de    fouflrir 
elle-même.    Bientôt  je   celferai  de  fouflrir  aufli  ;  mais  fi    je 
croyois  ne  la  pas  revoir  dans  l'autre  vie ,   ma  fbible  imagi- 
nation fe  refuferoit  à  l'idée  du  bonheur  parfait  que  je   m'y 
promets. 

Ma  troifième  perte  &c  la  dernière,  car,  depuis  lors  il  ne 
m'e(t  plus  relié  d'amis  à  perdre  ,  fut  celle  de  milord  Maré- 
chal. Il  ne  mourut  pas,  mais  las  de  fervir  des  ingrats,  il 
quitta  Neuciiâtcl ,  ik  depuis  lors ,  je  ne  l'ai  pas  revu.  Il  vit 
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6c  me  furvivra,  je  l'efpère  :  il  vie,  &c  grâce  :i  lui,  tous  mes 
atracliemens  ne  font  pas  rompus  fur  la  terre ,  il  y  relte 
encore  un  homme  digne  de  mon  amitic  ;  car  fon  vrai  prix 
eft  encore  plus  dans  celle  qu'on  fent  que  dans  celle  qu'on 
infpire  ;  mais  j'ai  perdu  les  douceurs  que  la  flenne  me  pro- 
diguoit  ,  (Se  je  ne  peux  plus  le  mettre  qu'au  rang  de  ceux 
que  j'aime  encore ,  mais  avec  qui  J£  n'ai  plus  de  liailbn.  II 
alloit  en  Angleterre  recevoir  {d  grâce  du  roi,  &  racheter  ks 
biens  jadis  confifqués.  Nous  ne  nous  fcparâmes  point  fans 
des  projets  de  réunion  ,  qui  paroilFoient  prefque  auiïî  doux 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  vouloit  fe  fixer  à  fon  châceau  de 
Keith-Hall  près  d'Aberdem  ,  &.  je  devois  m'y  rendre  auprès 
de  lui  ;  mais  ce  projet  me  flactoit  trop  pour  que  j'en  pufTe 
efpcrer  le  fuccè?.  Il  ne  refta  point  en  Ecoffe.  Les  tendres 
follicitations  du  roi  de  Prufle  le  rappelèrent  h  Berlin,  &c  l'on 
verra  bientôt  comment  je  fus  empêché  de  l'y  aller  joindre. 
Avant  fon  départ ,  prévoyant  l'orage  qu'on  commençoit  à 
fufciter  contre  moi ,  il  m'envoya  de  fon  propre  mouvement 
des  lettres  de  naturalité,  qui  fembloient  être  une  précaution 
très -sûre  pour  qu'on  ne  pût  pas  me  chafTer  du  pays.  La 
communauté  de  Couvct  dans  le  Val -de -Travers  ,  imita 
l'exemple  du  gouverneur  ,  &:  me  donna  des  lettres  de  Com- 
munier gratuites  ,  comme  les  premières.  Ainfi ,  devenu  de 
tout  point  citoyen  du  pays,  j'étois  à  l'abri  de  toute  expulfion 
légale ,  même  de  la  part  du  prince  :  mais  ce  n'a  jamais  été 
par  des  voies  légitimes  qu'on  a  pu  perfécuter  celui  de  tous 
les  hommffs  qui  a  toujours  le  plus  refpeclé  les  lois.  Je  ne 
crois  pas  devoir  compter  au   nombre  des  pertes  que  je  lis 
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en  ce  même  temps,  celle  de  l'abbé  de  Mably.  Ayant  demeuré 
chez  fon  frère ,  j'avois  eu  quelques  liaifons  avec  lui ,  mais 
jamais  bien  intimes  ,  &  j'ai  quelque  lieu  de  croire  que  fes 
fentimens  à  mon  égard  avoienc  changé  de  nature  depuis  que 
i'avois  acquis  plus  de  célébrité  que  lui.  Mais  ce  fut  à  li 
publication  des  Lettres  de  la  montagne  que  j'eus  le  premier 
figne  de  fa  mauvaife  volonté  pour  moi.  On  fit  courir  dans 
Genève  une  lettre  à  Mde.  Saladin ,  qui  lui  étoit  attribuée ,  ôc 
dans  laquelle  il  parloir  de  cet  ouvrage  comme  des  clameurs 
Icditieufes  d'un  démagogue  effréné. 

L'eftime  que  j'avois  pour  l'abbé  de  M-ibly  ,  &:  le  cas 
que  je  faifois  de  fes  lumières  ne  me  permirent  pas  un  inf- 
tant  de  croire  que  cette  extravagante  lettre  fat  de  lui.  Je 
pris  là-deffus  le  parti  que  ni'infpira  ma  franchife.  Je  lui 
envoyai  une  copie  de  la  lettre ,  tn  l'avertiffant  qu'on  la  lui 
.  attribuoir.    Il  ne  fit  aucune   réponfe.     Ce   filence  m'étonna  ; 

mais  qu'on  juge  de  ma  furprife,  quand  Mde.  de  C x  me 

manda  que  la  lettre  étoit  réellement  de  l'abbé,  &  que  la 
mienne  l'avoit  fort  embarrafle.  Car  enfin  ,  quand  il  auroic 
eu  raifon  ,  comment  pouvoit-il  excufer  une  démarche  écla- 
tante 6c  publique,  faite  de  gaieté  de  coeur,  fans  obligation, 
fans  néceflité  ,  à  l'unique  fin  d'accabler  au  plus  fort  de  fes 
malheurs  un  homme  auquel  il  avoit  marqué  toujours  de  la 
bienveillance,  &c  qui  n'avoit  jamais  démérité  de  lui?  Quel- 
que temps  après  parurent  les  Dialogues  de  Phocion  ,  où  je 
ne  vis  qu'une  compila:ion  de  mes  écrits  ,  faite  fans  retenue 
&  fans  honte.  •* 

Je  fentis,  à  la   kJlure   de  ce  livre,  que  l'auteur  avoit  pris 

Ton 


L    I    V    R    E      XII.  89 

fon  parti  :\  mon  égard  ,  Ôc  que  je  n'aurois  point  déformais 
de  pire  ennemi.  Je  crois  qu'il  ne  m'a  pardonné  ni  le  Contrat 
Social,  trop  au-deflus  de  fes  forces  ,  ni  la  Paix  perpétuelle; 
&  qu'il  n'avoir  paru  défirer  que  je  ftlfe  un  extrait  de  l'abbé 
de  St.  Pierre  qu'en  fuppofant  que  je  ne  m'en  tircrois  pas 
fi  bien. 

Plus  j'avance  dans  mes  récits ,  moins  j'y  puis  mettre 
d'ordre  &  de  fuite.  L'agitation  du  relie  de  ma  vie  n'a  pas 
laifTé  aux  événemens  le  temps  de  s'arranger  dans  ma  tête, 
lis  ont  été  trop  nombreux,  trop  mêlés,  trop  défigréablcs 
pour  pouvoir  être  narrés  fans  confufion.  La  feule  imprcHion 
forte  qu'ils  m'ont  lailTée  eft  celle  de  l'horrible  myfière  qui 
couvre  leur  caufe  ,  ôc  de  l'état  déplorable  011  ils  m'ont 
réduit.  Mon  récit  ne  peut  plus  marcher  qu'à  l'aventure ,  &: 
félon  que  les  idées  me  reviendront  dans  l'efprit.  Je  me  rap- 
pelle que  dans  le  temps  dont  je  parle ,  tout  occupé  de  mes 
confe nions  ,  j'en  parlois  très  -  imprudemment  à  tout  le 
monde,  n'imaginant  pas  même  que  perfonne  eût  intérêt, 
ni  volonté,  ni  pouvoir  de  mettre  ob'ftacle  à  cette  tntreprife , 
&  quand  je  l'aurois  cru  ,  je  n'en  aurois  guère  été  plus  dif- 
cret ,  par  l'impollîbiliré  totale  où  je  fuis  par  mon  naturel 
de  tenir  caché  rien  de  ce  que  je  fens  Ôc  de  ce  que  je 
penfe.  Cette  entreprife  connue  fut  ,  autant  que  j'en  puis 
juger ,  la  véritable  caufe  de  l'orage  qu'on  excita  pour  m'ex- 
pulfer  de  la  SuilTe  ,  ôc  me  livrer  entre  des  mains  qui  m'em- 
pêchaflent  de  l'exécuter. 

J'en  avois  une  autre  qui  n'étoit  gucres  vue  de  meilleur  œil 
par  ceux  qui   craignoient  la   première  ;    c'écoit    tt-lle    d'une 
i>€çond  Siippl,  ToiiK  IL  .  M 
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édition  générale  de  mes  écrits.  Cette  édition  me  paroilToic 
néceflaire  pour  conltater  ceux  des  livres  portant  mon  nom 
qui  étoient  véritablement  de  moi  ,  6c  mettre  le  public  en 
état  de  les  diltinguer  de  ces  écrits  pfcudonymes  qi;e  mes 
ennemis  me  prccoient  pour  me  décréditer  &  m'avilir.  Outre 
cela  ,  cette  édition  ctoit  un  moyen  fimple  &  honnête  de 
m'aflurer  du  pain  ,  ôc  c'étoit  le  feul  ;  puifqu'ayant  renoncé 
à  faire  des  livres ,  mes  mémoires  ne  pouvant  paroîrre  de 
mon  vivant, _ne  gagnant  pas  un  fol  d'aucune  autre  manière, 
ôc  dépenfant  toujours ,  je  voyois  la  fin  de  mes  refTources 
dans  celle  du  produit  de  mes  derniers  écrits.  Cette  raifon 
m'avoit  prefTé  de  donner  mon  Dictionnaire  de  mufique  encore 
informe.  Il  m'avoit  valu  cent  louis  comptant  &c  cent  écus 
de  rente  viagère  ;  mais  encore  devoir-on  voir  bientôt  la  fin 
de  cent  louis  quand  on  en  dépenfoit  annuellement  plus  de 
foixante ,  &  cent  écus  de  rente  étoient  comme  rien  pour 
un  homme  fur  qui  les  dams  Sx.  les  gueux  venoient  inceflam- 
ment  fondre  comme  des  étourneaux. 

Il  fe  préfenca  une  compagnie  de  négocians  de  Neuchàtel 
pour  l'entreprife  de  mon  édition  générale ,  &  un  imprimeur 
ou  libraire  de  Lyon  ,  appelé  Reguillat ,  vint  je  ne  fais  com- 
ment fc  fourrer  parmi  eux  pour  la  diriger.  L'accord  fe  fie 
fur  un  pied  raifonnable  ,  &  fuffifant  pour  bien  remplir  mon 
objet.  J'avois  tant  en  ouvrages  imprimés  qu'en  pièces  encore 
manufcrites  de  quoi  fournir  fix  volumes  in-quarto  ;  je  m'en- 
gageois  de  plus  à  veiller  fur  l'édition.  Au  moyen  de  quoi 
ils  dévoient  me  faire  une  penfion  viagère  de  fti^c  cent  livres 
de  France  ,  &c  un  prtfent  de  mille  écus  une  fois  payé. 
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Le  traité  étoit  conclu  ,  non  encore  figné ,  quand  les  Lettres 
écrites  de  la  montagne  parurent.  La  terrible  explofion  qui  fe 
fit  contre  cet  infernal  ouvrage  &  contre  fon  abominable 
auteur,  épouvanta  la  compagnie  ,  &  l'entreprife  s'évanouir. 
Je  comparerois  l'effet  de  dernier  ouvrage  à  celui  de  la  Lettre 
fur  la  mufique  françoife  ,  (i  cette  lettre ,  en  m'atriranc  la 
haine  &  m'expofant  au  péril  ,  ne  m'eut  laifTé  du  moins  la 
confidération  &c  l'efHme.    Mais  après  ce  dernier  ouvrage ,  on 

parut  s'étonner  à  Genève  &:  h  V qu'on  laifsât  refpirer 

un  monftre   tel   que    moi.  Le   petit   Confeil  ,  excité  par   le 

R t  de  F ,   &  dirigé  par  le  procureur-général ,    donna 

une  déclaration  fur  mon  ouvrage  ,  par  laquelle  ,  avec  les 
qualifications  les  plus  dures,  il  le  déclare  indigne  d'crrc  brûlé 
par  le  bourreau  ,  &  ajoute  avec  une  adrefTe  qui  tient  du 
burlefque  ,  qu'on  ne  peut ,  fans  fe  déshonorer ,  y  répondre , 
ni  même  en  faire  aucune  mention.  Je  voudrois  pouvoir 
iranfcrire  ici  cette  curieufe  pièce  ,  mais  malheureufement  je 
ne  l'ai  pas  6c  ne  m'en  fouviens  pas  d'un  feul  mot.  Je  délire 
ardemment  que  quelqu'un  de  mes  lecteurs  ,  animé  du  zèle  de 
la  vérité  &c  de  l'équité  veuille  relire  en  entier  les  Lettres 
écrites  de  la  montagne  :  il  fentira  ,  j'ofe  le  dire ,  la  (toïque 
modération  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  après  les  fenfibles 
&  cruels  outrages  dont  on  venoit  à  l'envi  d'accabler  l'au- 
teur. Mais  ne  pouvant  répondre  aux  injures,  parce  qu'il  n'y 
en  avoir  point ,  ni  aux  raifons ,  parce  qu'elles  étoient  fins 
réponfe  ,  ils  prirent  le  parti  de  paroître  trop  courroucés 
pour  vouloir  répondre  ;   &  il  cft  vrai  que  s'ils  prcnoient   les 

M  i 
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argumens  invincibles  pour  des  injures ,  ils  dévoient  fe  fentir 
fort  injuries. 

Les  reprcfenrans  ,  loin  de  faire  aucune  plainte  fur  cette 
odieufe  déclaration ,  fuivirent  la  route  qu'elle  leur  traçoit , 
6c  au  Jieu  cie  faire  trophée  des  Lettres  de  la  montogne , 
•qu'ils  voilcrent  pour  s'tn  .faire  un  bouclier  ,  ils  eurent  la 
•lâcheté  de  ne  rendre  ni  honneur  ni  juflice  h  cet  écrit  ,  fait 
pour  leur  défenfe  ôc  à  leur  follicitation  ,  ni  le  citer,  ni  le 
nommer  ,  quoiqu'ils  en  tiraiïent  tacitement  tous  leurs  argu- 
mens,  &  que  l'exactitude  avec  laquelle  ils  ont  fuivi  le  con- 
feil  par  lequel  finit  cet  ouvrage ,  ait  été  la  feule  caufe  de 
leur  falut  &c  de  leur  victoire.  Ils  m'avoient  impofé  ce  devoir; 
je  l'avois  rempli  ;  j'avois  jufqu'au  bout  fervi  la  patrie  &  leur 
caufe.  Je  les  priai  d'abandonner  la  mienne  ,  &  de  ne  fonger 
qu'à  eux  dans  leurs  démêles.  Ils  me  prirent  au  mot ,  &:  je 
ne  me  fuis  plus  niélé  de  leurs  affaires  que  pour  les  exhorter 
fans  cefk  à  la  paix ,  ne  doutant  pas  que  s'ils  s'obitinoient , 
ils  ne  fuflent  écrafés  par  la  France.  Cela  n'eft  pas  arrivé  ; 
j'en  comprends  la  raifon  ,  mais  ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  de 
la  dire. 

L'effet  des  Lettres  de  la  montagne ,  h  Neuchârel  ,  fut 
d'abord  trcs-paifible.  J'en  envoyai  un  exemplaire  h  M.  de 
Montmollin  ;  il  le  reçut  bien  ,  &  le  lut  fans  objeiftion.  Il 
t'toit  malade  ,  auflî  bien  que  moi  ;  il  me  vint  voir  amicale- 
ment quand  il  fut  rétabli,  &z  ne  me  parla  de  rien.  Cepen- 
dant la  rumeur  commençoit  ;  on  brûla  le  livre  je  ne  fais  où. 
De  Genève  ,  de  Ik-rne ,  &  de  Vcrfailles  peut-être  ,  le  foyer 
de  l'effcrvcfccnce  palFa  bientôt  ù  NeuchAtel ,  &.  furtout  dans 
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le  Val-de-Travcrs  ,  où ,  avant  nicme  que  la  ClaflTe  eût  fait 
aucun  mouvement  apparent ,  on  avoit  commencé  d'ameurer 
le  peuple  par  des  pratiques  fouterraines.  Je  devois  ,  j'ofe  le 
dire,  être  aime  du  peuple  dans  ce  pays-là,  comme  je  l'ai 
été  dans  tous  ceux  où  j'ai  vécu  ,  verfant  les  aumônes  à  pleines 
mains  ,  ne  lailTant  fans  alllltance  aucun  indigent  autour  de 
moi  ,  ne  refufant  à  perfonne  aucun  fervice  que  je  pufTe 
rendre  &  qui  fut  dans  la  julfice  ,  me  familiarifant  trop  peut- 
être  avec  tout  le  monde  ,  &c  me  dérobant  de  tout  mon 
pouvoir  h  toute  difiinclion  qui  put  exciter  la  jaloufie.  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  la  populace ,  foulevée  fecrètement  je 
ne  fais  par  qui ,  ne  s'animât  contre  moi  par  degrés  jufqu'à 
la  fureur ,  qu'elle  ne  m'infultât  publiquement  en  plein  jour  , 
non-feulement  dans  la  campagne  &  dans  les  chemins ,  mais 
en  pleine  rue.  Ceux  à  qui  j'avois  fait  le  plus  de  bien  étoient 
les  plus  acharnés ,  &c  des  gens  même  à  qui  je  continuois 
d'en  faire  ,  n'ofunt  fe  montrer ,  excitoient  les  autres  ,  &. 
fembbient  vouloir  fe  venger  ainfi  de  l'humiliation  de  m'être 
obligés.  Montmollin  paroifToit  ne  rien  voir  ,  &  ne  fe  mon- 
troit  pas  encore.  Mais  comme  on  approchoit  d'un  temps  de 
communion,  il  vint  chez  moi  pour  me  confeillcr  de.pi'abf- 
tenir  de  m'y  préfenter ,  m'afTurant  que  du  refèe  il  ne  m'en 
vouloit  point,  &  qu'il  me  lailferoit  tranquille.  Je  trouvai  le 
compliment  bifarre  ;    il   me  rappeloit   la   lettre  de   Mde.   de 

13 s ,   &  je  ne  pouvois  concevoir  à  qui  donc  il  imporroit 

fi  fort  que  je  communiaflTe  ou  non.  Comme  je  regardois  cette 
condefcendance  de  ma  part  comme  un  a^Ste  de  lâcheté  ,  <Sc 
que  d'ailleurs  je  ne  voulois  pas  donner  au  peuple  ce  nouveau 
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prérexte  de  crier  à  l"mpie ,  je  refufai  net  le  minifhe  ,  &  il 
s'en  retourna  mccoutent ,  me  faifant  entendre  que  je  m'en 
repentirois. 

Il  ne  pouvoir  pas  m'interdire  la  communion  de  fa  feule 
autorité  :  il  falloit  celle  du  Confiftoire  qui  m'avoit  admis,  oc- 
tane que  le  Confiltoire  n'avoit  rien  dit ,  je  pouvois  me  pré- 
fenter  hardiment  fans  crainte  de  refus.  Montmollin  fe  fit 
donner  par  la  Clafle  la  commiiïion  de  me  citer  au  Confiftoire 
pour  y  rendre  compte  de  ma  foi ,  &  de  m'excommunier  en 
cas  de  refus.  Cette  excommunication  ne  pouvoit  non  plus  fe 
faire  que  par  le  Confiftoire  &  à  la  pluralité  des  voix.  Mais 
les  payfans  qui ,  fous  le  ^om  d'Anciens  ,  compofoient  cette 
affemblée,  préfîdés  &,  comme  on  comprend  bien,  gouver- 
nes par  leur  minillre  ,  ne  dévoient  pas  naturellement  être 
d'un  autre  avis  que  le  fien  ,  principalement  fur  des  matières 
thcologiques ,  qu'ils  entendoient  encore  moins  que  lui.  Je 
fus  donc  cité ,  &  je  rtfolus  de  comparoître. 

Quelle  circonltance  heureufe ,  &  quel  triomphe  pour  moi 
Cl  j'avois  fu  parler ,  ôc  que  j'eulfe  eu  ,  pour  ainfi  dire  ,  ma 
plume  dans  ma  bouche  !  Avec  quelle  fupériorité ,  avec  quelle 
facilita  j'aurois  jerraflë  ce  pauvre  miniftre  au  milieu  de  fes 
fix  payfans  !  L'avid.té  de  dominer  ayant  fait  oublier  au  clergé 
protçftanc  tous  les  principes  de  la  réformation  ,  je  n'avois 
pour  l'y  rappeler  &  le  réduire  au  filence ,  qu'à  commenter 
mes  premières  Lettres  de  la  montagne  fur  lefquelles  ils 
avoient  la  bctife  de  m'épiloguer.  Mon  texte  étoit  tout  fait , 
je  n'avois  qu'à  l'étendre ,  ôc  mon  homme  étoit  confondu. 
Je  n'aurois  pas  été  alfez  fot  pour  me  tenir  fur  la  défcnfive  ; 
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il  m'ctoit  aifc  de  devenir  agrelTeur  fans  même  qu'il  s'en 
appcrçuc ,  ou  qu'il  put  s'en  garanrir.  Les  Preftolets  de  la 
Chiffe  ,  non  moins  étourdis  qu'ignorans  ,  m'avoient  mis  cux- 
mcmes_  dans  la  pofition  la  plus  heureufe  que  j'aurois  pu 
défirer  ,  pour  les  écrafer  h  plaifir.  Mais  quoi  r*  Il  falloic 
parler,  &c  parler  fur  le  champ,  trouver  les  idées,  les  tours, 
les  mots  au  moment  du  befoin  ,  avoir  toujours  l'cfprit  pré- 
fent,  être  toujours  de  fens  froid,  ne  jamais  me  troubler  un 
moment.  Que  pouvois-je  efpérer  de  moi ,  qui  fcntois  fi  bien 
mon  inaptitude  à  m'exprimcr  in-prompru  ?  J'avois  été  réduit 
au  filence  le  plus  humiliant  à  Genève,  devant  une  alTemblce 
toute  en  ma  faveur  &  déji  réfolue  à  tout  approuver.  Ici 
c'étoit  tout  le  contraire  ,  j'avois  à  faire  à  un  tracafllcr  qui 
mettoit  l'aftuce  à  la  place  du  favoir  ,  qji  me  tendroit  cent 
pièges  avant  que  j'en  apperçuffe  un  ,  &  tout  déterminé  à 
me  prendre  en  faute  à  quelq.  e  prix  que  ce  fût.  Plus  j'exa- 
minai cette  pofition ,  plus  elle  me  parut  périlleufe  ,  &  fen-  ■ 
tant  l'impofTibilité  de  m'en  tirer  avec  fuccès,  j'imaginai  un 
autre  expédient.  Je  méditai  un  difcours  à  prononcer  devant 
le  Confifloire,  pour  le  reçu  fer  &  me  difpenfer  de  répondre; 
la  chofe  étoit  trcs-fjcile.  J'écrivis  ce  difcours  &c  je  me  mis 
à  l'étudier  par  cœur  avec  une  ardeur  fans  égale.  Thérèfe  fe 
moquoit  de  moi  en  m'entendant  marmoter  ôc  répéter  incef- 
famment  les  mêmes  phrafes  ,  pour  tâcher  de  les  fourrer  dans 
ma  tête.  J'efpérois  tenir  enfin  mon  difcours  ;  je  favois  que 
le  Châtelain  ,  comme  officier  du  prince  ,  afTillcroit  au  Confif- 
toire,  que  malgré  les  manœuvres  &c  les  bouctilles  de  Mont- 
mollin ,  la  plupart  des  Anciens   étoient  bien   difpofés  pour 
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moi,  j'avois  en  ma  faveur  la  rai  Ton  ,  la  vérité,  la  jiifiice  , 
la  prore(5lion  du  roi ,  l'autorité  du  Confeil  d'état  ,  les  vœux 
de  tous  les  bons  patriotes  qu'intéreflbit  l'étabiilTement  de 
cette  inquintion  ;    tout  contribuoit  à  m'encourager. 

La  veille  du  jour  marqué ,  je  nn'ois  mon  difcours  par 
cœur  ;  je  le  récirai  fans  faute.  Je  le  remémorai  toute  la  nuit 
dans  ma  tête  ;  le  matin  je  ne  le  favois  plus  ;  j'héfite  à  chaque 
mot  ,  je  me  crois  déjà  dans  l'illuflre  aiïemblée ,  je  me 
trouble ,  je  balbutie  ,  ma  tête  fe  perd  ;  enfin  prefque  au 
moment  d'aller  ,  le  courage  me  manque  totalement  ;  je  refte 
chez  moi,  &  je  prends  le  parti  d'écrire  au  Confidoire  en 
difant  mes  raifons  à  la  hâte  ,  &  prétextant  mes  incommo- 
dités qui ,  véritablement  dans  l'état  où  j'étois  alors  ,  m'au- 
roient  difficilement  lailTé  foutenir  la  féance  entière. 

Le  miniflre ,  embarraflë  de  ma  lettre  ,  remit  l'affaire  à 
une  autre  féance.  Dans  l'intervalle  il  fe  donna  par  lui-même 
6c  par  fes  créatures ,  mille  mouvemens  pour  féduire  ceux 
des  Anciens  qui  ,  fuivant  les  infpirations  de  leur  confcicnce 
plutôt  que  les  Tiennes ,  n'opinoient  pas  au  gré  de  l.i  Claflè 
&  au  fien.  Quelque  puilîlms  que  fes  argumens  tiiés  de  fa 
cave  dufîent  être  fur  ces  fortes  de  gens,  il  n'en  put  gr.gner. 
aucun  autre  que  les  deux  ou  trois  qui  lui  étoient  déjà  dévoues, 
&  qu'on  appeloit  fes  âmes  damnées.  L'officier  du  prince  & 
le  colonel  Pury ,  qui  fe  porta  dans  cette  affaire  avec  beau- 
coup de  zèle ,  maintinrent  les  autres  dans  leur  devoir ,  &c 
quand  ce  Montmollin  voulut  procéder  ù  l'excommunication, 
fon  Confidoire  à  la  pluralité  des  voix  le  rcfufa  tout  à  plar. 
Réduit  alors  au  dernier  expédient  d'ameuter  la  populace  ,  il 

fc 
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fe  mie,  avec  Ces  coiifrères  &  d'autres  gens  à  y  trac.TiHcr 
ouvertement  >  &.  avec  un  tel  fuccès  ,  que  malgré  les  fort.' 
&  irtqucns  refcrits  du  roi ,  malgré  tous  les  ordres  du  Cvn-  : 
feil  d'état ,  je  fus  enlin  forcé  de  quitter  le  pays ,  pour  ne: 
pas  expofer  l'officier  du  prince  à  s'y  faire  affalliuer  lui-mOme 
en  me  défendant. 

Je    n'ai   qu'un    fouvenir   fi  confus  de  toute  cette   aff.iirç  » 

qu'il  m'elt  impoflible  de  mettre  aucun  ordre,  aucune  lidifon. 

dans  les  idées  qui   m'en  reviennent,    &  que  je   ne  les  puis 

rendre  qu'éparfes   &  ifolces  ,   comme   elles    fe  préfentcnt   h 

mon  efprit.   Je   me  rappelle  qu'il  y  avoit   eu  avec  la  Claire" 

quelque  efpèce  de  négociation,  dont  Montmollin  avoit  écé  Tta- 

rremetteur.    Il  avoit  feint  qu'on  craignoit  que  par  mes  écrits- 

je  ne  troublafle  le  repos  du  pays  ,  à  qui  l'on  s'en  prendroir 

de   ma   liberté  d'écrire.    Il  m'avoit  fait   entendre  que  fi   je" 

m'engageois  ^  quitter  la  plume  on  feroit  coulant  fur  le  paiïc.- 

l'avois  déjà  pris  cet  engagement  avec  moi  -  même  ;   je  ne. 

balançai  point  à  le  prendre  avec  la  ClafTe ,  mais  conditionnel  ,-, 

&  feulement  quant  aux  matières  de  religion.   Il   trouva  le 

moyen  d'avoir  cet  écrit  à  double ,    fur   quelque  changemcnc 

qu'il  exigea:  la  condition  ayant  été  rejetée  par  la  ClalFe,  je- 

redemandai  mon  écrit  :  il  me  rendit  un  des  doubles  &i  garda. 

l'autre  ,  prétextant  qu'il  l'avoit  égaré.  Après  cela  ,  le  peuple- 

ouvertement  excité  par  les   minilhes ,  fe   nioqua  des  refcrits 

du  roi  ,  des  ordres  du  Confeil  d'état ,   «Se  ne  connut  plus  de- 

frein.   Je  fus   prêché   en   chaire  ,    nommé    d'Antechrill ,   &:" 

pourfuivi   dans   la   campagne   comme    un    lo«p-garou.    Mon' 

habit    d'Arménien    fcrvoit  de  rcnfeignement  ù  la  populace  i» 

Second  Suf pi.  Tonii  II,  N' 
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j'en  fentois  cruellement  l'inconvénient;  mais  le  quitter  dans 
ces  circonftances  me  fembloit  une  lâchetc.  Je  ne  pus  m'y 
réfoudre  ,  6c  je  me  promenois  tranquillement  dans  le  pays 
avec  mon  caffetan  &:  mon  bonnet  fourré  ,  entouré  des  huées 
de  la  canaille  &  quelquefois  de  fes  cailloux.  Plufieurs  fois 
en  palPant  devant  des  maifons  ,  j'entcndois  dire  h  ceux  qui 
les  habitoient  :  apportez  -  moi  mon  fufil ,  que  je  lui  tire 
deffus.  Je  n'en  allois  pas  plus  vîre  :  ils  n'en  étoient  que  plus 
furieux  ;  mais  ils  s'en  tinrent  toujours  aux  menaces  ,  du  moins 
pour  l'article  des  armes  à  feu. 

Durant  toute  cette  fermentation  ,  je  ne  lailTai  pas  d'avoir 
deux  forts  grands  plaifirs  auxquels  je  fus  bien  fenfible.  Le 
premier  fut  de  pouvoir  faire  un  acte  de  reconnoifTance  par 
le  canal  de  milord  Maréchal.  Tous  les  honnêtes  gens  de 
Neuchûtei ,  indignés  des  traitemens  que  j'eiïuyois  &c  des 
manœuvres  dont  j'ccois  la  viJlime,  avoient  les  minières  en 
exécration ,  fenrant  bien  qu'ils  fuivoient  des  impulfions  étran- 
gères ,  &  qu'ils  n'étoient  que  les  fatcllites  d'autres  gens  qui 
fe  cachoient  en  les  faifant  agir  ,  &c  craignant  que  mon 
exemple  ne  tirât  à  conféquence  pour  l'érablilfement  d'une 
véritable  inquifition.  Les  magiftrats  &  furtout  M.  Meuron 
qui  avoit  fuccédé  à  M.  d'ivernois  ,  dans  la  charge  de  procu- 
reur-général,  fuifoicnt  tous  leurs  efforts  pour  me  défendre. 
Le  colonel  Pury ,  quoique  fimple  particulier ,  en  lit  davan- 
tage (Se  réufîît  mieux.  Ce  fut  lui  qui  trouva  le  moyen  de  faire 
bouqiier  Monrmollin  dans  fon  confifloire  ,  en  retenant  les 
Anciens  dans  leur  devoir.  Comme  il  avoit  du  crédit  il  l'em- 
ploya tant  qu'il  put  pour  arrêter  la  fédition  ;  mais  il  n'avoit 


L    I    V    R    E      XII.  99 

que  l'autoricé  des  lois ,  de  la  juftice  &  de  la  raifon  à  oppo- 
fer  à  celle  de  l'argent  &  du  vin,  la  partie  ii'étoic  pas  cgale. 
Se  dans  ce  point,  Montmollin  triompha  de  lai.  (-ependant 
fenfible  à  fes  foins  ôc  à  fon  zèle  ,  j'aurois  voulu  pouvoir  Kii 
rendre  bon  office  pour  bon  office  ,  &  pouvoir  ni'acquicter 
avec  lui  de  quelque  façon.  Je  favois  qu'il  convoitoit  fort  une 
place  de  confeiller  d'état;  mais  s'ctant  mal  conduit  au  gré 
de  la  cour  dans  l'affaire  du  miniftre  Petitpierre  ,  il  étoir  en 
difgrace  auprès  du  prince  &  du  gouverneur.  Je  rifquai  pour- 
tant d'ccrire  en  fa  faveur  à  milord  Martclial  :  j'ofii  même 
parler  de  l'emploi  qu'il  défiroit  ,  &  fi  htureufemenc  que  , 
contre  l'attente  de  tout  le  monde  ,  il  lui  fut  prefque  auflitôc 
conféré  par  le  roi.  C'eft  ainfi  que  le  fort  qui  m'a  toujouis 
mis  en  même  temps  trop  haut  ôc  trop  bas ,  conrinuoit  à  me 
baloter  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  &  tandis  que  la  populace 
me  couvroit  de  fange  ,    je  faifois  un  confeiller  dVtat. 

Mon  autre  grand   plaifir  fut  une  vifite  que   vint  me  faire 

Mde.  de  V n  avec  fa  fille ,  qu'elle  avoit  menée  aux  bains 

de  Bourbonne  ,  d'où  elle  poulfa  jufqu'à  Motiers  ,  Ôc  logea 
chez  moi  deux  ou  trois  jours.  A  force  d'attention  &.  de 
foins  elle  avoit  enfin  furmonté  ma  longue  répugnance  ,  6c 
mon  cœur ,  vaincu  par  fes  carefics ,  lui  rendoit  toute  l'amitié 
qu'elle  m'avoit  fi  long-temps  témoignée.  Je  f^s  touché  de 
ce  voyage  ,  furtout  dans  la  circonftance  où  je  me  trouvois , 
&.  où  j'avois  grand  befoin  pour  foutcnir  mon  courage  des 
confolations  de  l'amitié.  Je  craignois  qu'elle  ne  s'affedât  des 
iiifultcs  que  je  recevois  de  la  populace  ,  ôc  j'aurois  voulu  lui 
eu  dérober  le  fpeclatle    pour   ne   pas  contri/fcr  fon    cœur  ; 

N  X 
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■mais  cela  ne  me  fut  pas  pofîîble  ,  &  quoique  fa  préfenc^ 
contînt  un  peu  les  infolens  danS  nos  promenades,  elle  en 
vit  affez  pour  juger  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  autres 
temps.  Ce  fut  mcme  durant  fon  féjour  chez  moi  que  je 
.continuai  d'être  attaqué  de  nuit  dans  ma  propre  habitation, 
.Sa  femme-de-chambre  trouva  ma  .fenêtre  couverte  un  matin 
des  pierres  qu'on  y  avoit  jetées  pendant  la  nuit.  Un  banc 
très  -  mafTif  qui  étoit  dans  la  rue  à  côté  de  ma  porte  & 
fortement  attaché  ,  fut  détaché  ,  enlevé  &  pofé  debout 
contre  la  porte  ;  de  forte  que  Ci  l'on  ne  s'en  fut  apperçu  , 
le  premier  qui   pour   fortir  auroit  ouvert  la  porte  d'entrée  , 

dévoie  naturellement  être  aflbmmc.    Mde.  de  V n  n'igno- 

roit  rien  de  ce  qui  fe  pafToit  ;  car  outre  ce  qu'elle  voyoit 
.«lie  -  même ,  fon  domeftique  ,  homme  de  confiance ,  étoit 
•trcs  -  répandii  dans  le  villag'e ,  y  acoUoit  tout  le  monde  & 
X)n  le  vit  même  en  conférence  avec  Montmollin.  Cependant 
^lle  ne  parut  faire  aucune  attention  à  rien  de  ce  qui  m'arri- 
voit ,  ne  me  parla  ni  de  Montmollin ,  ni  de  perfonne ,  &c 
répondit  peu  de  chofe  h  ce  que  je  lui  en  dis  quelquefois. 
Seulement  paroiflant  perfuadée  que  le  féjour  de  l'Angleterre 
pic  convenoit  plus  qu'aucun  autre  ,  elle  me  parla  beaucoup 
de  M.  Hume  qui  étoit  alors  à  Paris,  de  fon  amitié  pour 
moi ,  du  défîr  qu'il  avoit  de  m'étre  utile  dans  fon  pays.  II 
^eii  temps  de  dire  quelque  chofe  de  M.  Hume. 

11  s'étoit  acquis  une  grande  réputation  en  France,  ôc  fur- 
tout  parmi  les  Encydopédilles  par  fcs  traités  de  commerce 
/&  de  politique,  &  en  dernier  lieu  par  fon  hiftoire  de  la 
piaifon  Stuart ,   le  ftul  de  fis  écrits  dont  j'avois  lu  quelque 
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«chofe  dans  la  tradutîbion  de  l'abbc  Prévôt.  Faute  d'avoir  la 
fes  autres  ouvrages  ,  j'ctois  pei  luadc  ,  fur  ce  qu'on  m'avoic 
-dit  de  lui ,  que  M.  Hume  airocioit  une  ame  très-républicaine 
aux  paradoxes  anglois  en  faveur  du  luxe.  Sur  cette  opinion, 
je  regardois  toute  fon  apologie  de  Charles  I  comme  un  pro- 
dige d'impartialité  ,  &  j'avois  une  auiïi  grande  idée  de  fa 
vertu  que  de  fon  génie.  Le  défir  de  connoître  cet  homme 
rare  &  d'obtenir  fon  amitié ,  avoit  beaucoup  augmenté  les 
tentations  de  pafTer  en  Angleterre  ,    que  me   donnoient  les 

follicitations  de  Mde.  de  B s ,  intime  amie  de  M.  Hume, 

Arrivé  en  Suifle ,  j'y  reçu  de  lui ,  par  la  voie  de  cette  Dame , 
une  lettre  extrêmement  Hatteulê  ,  dans  laquelle  aux  plus 
grandes  louanges  fur  mon  génie  ,  il  joignoit  la  preiïante 
invitation  de  pafTer  en  Angleterre  ,  &c  l'offre  de  tout  fon 
crédit  &c  de  tous  ks  amis  pour  m'en  rendre  le  féjour  agréable. 
Je  trouvai  fur  les  lieux  milord  Maréchal ,  le  compatriote  ôc 
l'ami  de  M.  Hume ,  qui  me  confirma  tout  le  bien  que  j'en 
penfois ,  6:  qui  m'apprit  même  à  fon  fujet,  une  anecdote 
littéraire  qui  l'avoit  beaucoup  frappé  &  qui  me  frappa  de 
même.  Vallace  qui  avoit  écrit  contre  Hume  au  fujet  de  la 
population  des  anciens,  étoit  abfent  tandis  qu'on  imprimoit 
fon  ouvrage.  Hume  fe  chargea  de  revoir  les  épreuves  &  de 
veiller  h  l'édition.  Cette  conduite  étoit  dans  mon  tout  d'ef- 
prit.  C'ert:  ainfi  que  j'avois  débité  des  copies  à  fix  fols 
pièce  ,  d'une  chanfon  qu'on  avoit  faite  contre  moi.  J'avois 
donc  toute  forte   de   préjugés  en   faveur  de   Hume  ,    quand 

IVlde.  de  V n  vint   me   parler  vivement  de   l'amitié  qu'il 

àijîok  avoir  pour  moi,  ôc  de  fon  empreffemenc  à  me  faire 
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les  honneurs  de  l'Anglette ,  car  c'e/t  ainfi  qu'elle  s'exprimoir. 
Elle  me  preffa  beaucoup  de  profiter  de  ce  zèle  &  d'écrire  à 
M.  Hume.  Comme  je  n'avois  pas  naturellement  de  penchant 
pour  l'Angleterre  &  que  je  ne  voulois  prendre  ce  parti  qu'à 
l'extrémité ,  je  refufai  d'écrire  ôc  de  promettre  ;  mais  je  la 
laiflài  la  maîtreiîe  de  faire  tout  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos 
pour  maintenir  Hume  dans  fes  bonnes  difpofitions.  En  quit- 
tant Motiers ,  elle  me  laiiïa  perfuadé  par  tout  ce  qu'elle 
m'avoit  dit  de  cet  homme  illuflre  ,  qu'il  étoit  de  mes  amis  » 
&.  qu'elle  étoit  encore  plus  de  Cas  amies. 

Après  fon  départ ,  Montmollin  poufTa  fes  manœuvres  ,  ôc 
la  populace  ne  connut  plus  de  frein.  Je  continuois  cependant 
à  me  promener  tranquillement  au  milieu  des  huées  ,  &:  le 
goût  de  la  botanique  ,  que  j'avois  commencé  de  prendre 
auprès  du  douleur  d'ivernois  ,  donnant  un  nouvel  inrérct  à 
mes  promenades  ,  me  faifoit  parcourir  le  pays  en  hcrbori- 
fant ,  fans  m'émouvoir  des  clameurs  de  toute  cette  canaille, 
dont  ce  fang  -  froid  ne  fjifoit  qu'irriter  la  fureur.  Une  des 
chofes  qui  m'affedcrent  le  plus,  fut  de  voir  les  fimilles  de 
mes  amis   (*),    ou  des  gens  qui  portoient  ce  nom  ,  entrer 

(*)   Cette  fatalité  avoit  commencé  don  &  de  l'ctat  de  Berne.  Cela  prouvoic 

dès  mon  fcjour  à  Vvcrdon;  car  le  ban-  bien  clairement  que  ce  complot  n'ctoit 

neret  R n  étant  mort  un  an  ou  deux  pas,  tomme  on  vouloit  le  faire  croire  , 

après  mon  départ    de  cette   ville,   le  un  affaire  de  cagotifme,  puifquc  le  ban- 

▼ieux   papa   R n  eut  la   bonne-foi  nerct  R....n  loin  d'être  un  dcvot,  pouf- 

de  me  marquer,  avec  douleur,  qu'on  foit  le  niatcrialifnie  &  rintrcdulitc  juf- 

avoit   trouve  dans   les   papiers  de  Ton  qu'à  l'intolérance  &  au  fanatifme.  Au 

parent ,   des  preuves  qu'il   étoit   entré  relie  perfonne  à  Yverdon    ne  s'étoit  G 

dans  le  complot  pour  ra'cxpulfer  d'Yver-  fort  emparé  de  moi ,  ne  m'avoit  tant 
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afTez  ouvertement  dans  la  ligue  de  mes  perfccuteurs  ;  comme 

les  d'I s  ,  fans  en  excepter  même  le   pcre   &c  le  frère  de 

mon  Ifabeile  ,  B..   de  la  T...,   parent  de  l'amie  chez  qui 

j'ctois  logé,  &c  Mde.  C r  fa  belle-faur.    Ce  Pierre  13 . , 

étoit  fi  butor,  Ci  bcte  ,  Se  fe  comporta  fi  brutalement  que» 
pour  ne  pas  me  mettre  en  colère  ,  je  me  permis  de  le  plai- 
fanter  ,  (!k  je  fis  dans  le  goût  du  petit  prophète  ,  une  petite 
brochure  de  quelques  pages ,  intitulée  /a  J^^ijion  dd  Pierre  de 
la  montJg/ie ,  dit  k  Voyant  ,  dans  laquelle  je  trouvai  le 
moyen  de  tirer  alTez  plaifamment  fur  les  miracles  ,  qui  fai- 
foient  alors  le  grand  prétexte  de  ma  perfécution.  D.  fit 
imprimer  à  Genève  ce  chiffon  ,  qui  n'eut  dans  le  pays  qu'un 
fuccès  médiocre ,  les  Neuchâtelois  avec  tout  leur  efprit ,  ne 
Tentant  guères  le  fel  attique  ni  la  plaifanterie ,  fuôt  qu'elle 
efl  un  peu  fine. 

Dans  la  plus  grande  fureur  des  décrets  &  de  la  perfécu- 
tion, les  Genevois  s'étoient  particulièrement  fignalés  en  criant 

haro  de  toute  leur  force ,  &c  mon  ami  V entr'autres  avec 

une  générofité  vraiment  héroïque  ,  choifit  précifément  ce 
temps-là  pour  publier  contre  moi  des  lettres  ,  où  il  préten- 
doit  prouver  que  je  n'étois  pas  chrétien.  Ces  lettres  ,  écrites 
avec  un  ton  de  fufiifance  ,  n'en  étoient  pas  meilleures ,  quoi- 
qu'on afTurât  que  le  célèbre  B....t  y  avoit  mis  la  main  :  car 
ledit  B  ...t ,  quoique  matérialifte ,  ne  lailTe  pas  d'être  d'une 
orthodoxie  très-intolérante  ,  fitôt  qu'il  s'agit  de  moi.  Je  ne 
fus  alTurément  pas  tenté  de  répondre  à  cet   ouvrage  :   mais 

prodigue  de  carefTcb,  de  louanges  &  de  fidcllement  le  plan  chcrl  de  mesperfé- 
flatterie ,  que  ledit  banneret.  U  fuivoit    cutcurs. 
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Poccafion  s'étant  préfentée  d'en  dire  un  mot  dans  les  Lettres 
de   la   montagne  ,    j'y  inférai  une   petite    note   alTez  dcdai- 

gneufe  ,  qui  mit  V en  fureur,   il  remplie  Genève  des  cris- 

de  fa  rage,  &  d'I s  me  marqua  qu'il  ne  fe  pofledoit  pas^ 

Quelque  temps  après  parut  une  feuille  anonyme  ,  qui  fem— 
bloic  écrite  ,  au  lieu  d'encre ,  avec  l'eau  du  Phlégéton.  On. 
tn'accufoit ,  dans  cette  lettre  ,  d'avoir  expofé  mes  enfans 
dans  les  rues ,  de  traîner  après  moi  une  coureufe  de  corps-^ 

de-garde ,  d'être  ufé  de  débauche ,  ...., ,   &  d'autres 

gentilleffcs  fcmblables.  11  ne  me  fut  pas  ditiicile  de  recon- 
noître  mon  homme.  Ma  première  idée  ,  à  la  lefture  de  ce 
libelle ,  fut  de  mettre  à  fon  vrai  prix  tout  ce  qu'on  appelle 
renommée  Ôc  réputation  parmi  les  hommes,  en  voyant  traiter 

de  coureur  de  b un  homme  qui  n'y  fut  de  fa  vie ,  &.  dont? 

le  plus  grand  défaut  fut  toujours  d'être    timide   &  honteux 

comme  une  vierge  ,    ôc  en  me  voyant  palFer  pour  être  

,    moi  qui,  non-feulement  n'eus  de  mes  jours  \ai 

moindre  atteinte  d'aucun  mal  de  cette  efpèce,  mais  que  des 
gens  de  l'art  ont  même  cru  conformé  de  manière  à  n'ea 
pouvoir  contracter.  Tout  bien  pefé  ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux? 
réfuter  ce  libelle  qu'en  le  faifant  imprimer  dans  la  ville  où 
i'avois  le  plus  vécu  ,  &  je  l'envoyai  à  Duchcfne  pour  le  faire 
imprimer  tel  qu'il  étoit ,  avec  un  avcrtifremcnt  où  je  nom- 
mois  M.  V ,  &  quelques  courtes  notes  pour  l'éclaircifle- 

ment  des  faits.  Non  content  d'avoir  fait  imprimer  cette 
ftuille  ,  je  l'envoyai  à  plufieurs  perfonnes  ,  &  entr'autres  à 
M.  le  prince  Louis  de  Wirtcmbcrg  ,  qui  m'avoit  fait  des 
avances  trcs-hoiinêccs ,  ôc  avec  lequel  j'ccois  alors  en  corrt(^ 

£ondiiiice^ 
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poncitince.    Ce  prince ,    Du    Peyrou  ,    &    d'autres    parurent 

douter  que  V f^\i  l'auteur  du  libelle,   &  me  blâmi.'rent  de 

l'avoir  nonimc  trop  Icgcrenienr.  Sur  leurs  reprcfcntations  , 
le  fcrupule  me  prit ,  &c  j'écrivis  à  Duchefue  de  fupprimcr 
cette  feuille.  Guy  m'écrivit  l'avoir  fupprimée  ;  je  ne  fais  pas 
s'il  l'a  fait  >  j'ai  été  trompe  en  tant  d'occafions,  que  celle-là 
de  plus  ne  feroit  pas  une  merveille  ,  ôc  des  -  lors  j'érois 
enveloppé  de  ces  profondes  ténèbres  à  travers  lefquclles  il 
m'elt  impofTible  de  pénétrer  aucune  forte  de  vérité. 

M.  V fupporta  cette  imputation   avec   une    modération 

plus  qu'étonnante  dans  un  homme  qui  ne  l'auroit  pas  méri- 
tée ,  après  la  fureur  qu'il  avoit  montrée  auparavant.  Il  m'écri- 
vit deux  ou  trois  lettres  très-mefurées  ,  dont  le  but  me  parut 
être  de  tâcher  de  pénétrer ,  par  m.es  réponfes ,  à  quel  point 
j'étois  infèruit,  &  Ci  j'avois  quelque  preuve  contre  lui.  Je  lui 
fis  deux  réponfes  courtes ,  sèches  ,  dures  dans  le  fefis  ,  mais 
fans  malhonnêteté  dans  les  termes  ,  &  dont  il  ne  fe  fâcha 
point.  A  fa  troifième  lettre  ,  voyant  qu'il  vouloit  lier  urie 
efpèce  de  correfpondance  ,  je  ne  répondis  plus  :  il  me  iit 
parler   par   d'Ivernois.    Mdc.    Cramer   écrivit   à   Du   Peyrou 

qu'elle  étoit  sûre   que  le   libelle  n'étoit  pas  de  V Tout 

cela   n'tbranla   point  ma   peifuafion.    Mais   comme  enfin  je 

pouvois  me  tromper ,   ôc  qu'en  ce  cas ,  je  devois  à  V 

une   réparation  authentique ,    je  lui  fis  dire  par  d'I s  que 

je  la  lui  ferois  telle  qu'il  en  feroit  content  ,  s'il  pouvoic 
m'indiquer  le  véritable  auteur  du  libelle  ,  ou  me  prouver  du 
moins  qu'il  ne  l'étoit  pas.  Je  fis  plus;  fcntaiit  bien  qu'apic» 
tout,  s'il  n'étoit  pas  coupable,  je  n'avois  pas  droit  d'exiger 
Second  Suppl.  Tome  II.  (J 
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qu'il  me  prouvât  rien ,  je  pris  le  parti  d'écrire  dans  un  mé- 
moire aïïez  ample  les  raifons   de    ma  perfuafion ,   6c  de  les 

foumettre  au  jugement  d'un  arbitre  que  V ne  put  recufer. 

Oii  ne  devineroit  pas  quel  fut  cet  arbitre  que  je  choifi';.  Je 
déclarai  à  la  fin  du  mémoire  que  fi  ,  après  l'avoir  examiné 
ôc  fait  les  perquilitions  qu'il  jugeroit  néceffaires  ,  &:  qu'il 
ctoit  bien  à  portée  de  faire  avec  fuccès,  le  Confeil  pronon- 

çoit  que  M.  V n'étoit  pas  l'auteur  du    n^moire  ,    dès 

l'inftant  je  ceflerois  fincèrement  de  croire  qu'il  l'eft ,  je  par- 
tirois  pour  m'aller  jeter  à  fes  pieds  ,  &:  lui  demander  pardon 
jufqu'à  ce  que  je  l'eulTe  obtenu.  J'ofe  le  dire  ,  jamais  mon 
zèle  ardent  pour  l'équité  ,  jamais  la  droiture  ,  la  générof  té 
de  mon  ame  ,  jamais  ma  confiance  dans  cet  amour  de  la 
juftice ,  inné  dans  tous  les  cœurs  ,  ne  fe  montrèrent  plus 
pleinement ,  plus  fenfiblement  que  dans  ce  fage  &  touchant 
mémoire  ,  où  je  prenois  fans  héfiter  mes  plus  implacables 
ennemis  pour  arbitres  entre  le  calomniateur  &  moi.    Je  lus 

cet  écrit  à  D.  P :  il  fut  d'avis  de  le  fupprimer ,   &  je  le 

fupprimai.    Il  me  confeilla   d'attendre   les  preuves  que   V 

promettoit.  Je  les  attendis,  &  je  les  attends  encore  :  il  me 
confeilla  de  me  taire  en  attendant ,  je  me  tus  &  me  tairai 
le  rede  de  ma  vie ,  blâmé  d'avoir  chargé  V d'une  impu- 
tation grave ,  faufTe  &  fans  preuve ,  quoique  je  refle  inté- 
rieurement perfuadé  ,  convaincu  comme  de  ma  propre 
exiftente ,    qu'il    eft  l'auteur  du   libelle.    Mon    mémoire   eft 

enne  les  mains  de  M.  D.  P Si  jamais  il  voit  le  jour,  on 

y  trouvera  mes  raifons ,  &.  l'on  y  connoîrra  ,  je  l'tfpère , 
l'ame  de  Jean -Jaques  que  mes  contemporains  ont  li  peu 
voulu  connoître.  ^ 
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Il  cft  temps  d'en  venir  à  ma  catallrophe  de  Moticrs,  &c 
à  mon  départ  du  Val-de-Travers  ,  après  deux  ans  &.  demi 
de  féjour,  6c  huit  mois  d'une  confiance  inébranlable  à  foufFrir 
les  plus  indignes  traitemcns.  11  m'ell  impolTible  de  me 
rappeler  nettement  les  détails  de  cette  défligréable  époque  , 
mais  on  les  trouvera  dans  la  relation  qu'en  publia  D.  P....Uj 
&  dont  j'aurai  h.  parler  dans  la  fuite. 

Depuis  le  départ  de   Mde.  de  V n  la   fermentation 

devenoit  plus  vive ,  &  malgré  les  refcrits  réitérés  du  roi , 
malgré  les  ordres  fréquens  du  Confeil  d'Etat ,  malgré  les 
foins  du  Châtelain  &  des  magiftrats  du  lieu  ,  le  peuple  me 
regardant  tout  de  bon  comme  l'Antechrift  ,  ôc  vo3ant  routes 
fes  clameurs  inutiles,  parut  enfin  vouloir  en  venir  aux  voyes 
de  fait  ;  déjà  dans  les  chemins  les  cailloux  commençoicnc 
à  rouler  après  moi,  lancés  cependant  encore  d'un  peu  trop 
loin  pour  pouvoir  m'atteindre.  Enfin  la  nuit  de  la  foire  de 
Motiers  ,  qui  elt  au  commencement  de  Septembre ,  je  fus 
attaque  dans  ma  demeure  ,  de  manière  à  mettre  en  danger 
la  vie  de  ceux  qui  l'habitoient. 

A  minuit  j'entendis  un  grand  bruit  dans  la  galerie  qui 
régnoit  fur  le  derrière  de  la  maifon.  Une  grêle  de  cailloux 
lancés  contre  la  fenêtre  &  la  porte  qui  donnoient  fur  cette 
galerie  y  tombèrent  avec  tant  de  fracas ,  que  mon  chien 
qui  couchoit  dans  la  galerie  &c  qui  avoir  commencé  par 
aboyer  ,  fc  tut  de  frayeur ,  &  fe  fauva  dans  un  coin ,  roia- 
géant  &c  grattant  les  planches  pour  tâcher  de  fuir.  Je  me 
lève  au  bruit  ,  j'allois  fortir  de  ma  chambre  pour  palfcr 
dans  la  cuiline ,  quand  un  caillou  lancé   d'une  main  vigou- 

O  i 
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reufe  traverfa  la  cuifine  après  en  avoir  caffc  la  fenêtre ,  vint 
ouvrir  la  porte  de  ma  chambre  &  tomber  au  pied  de  mon 
lit,  de  forte  que  fi  je  m'ctois  prtfTc  d'une  féconde,  j'avois 
le  caillou  dans  l'eltomac.  Je  jugeai  que  le  bruit  avoit  été 
fait  pour  m'attirer  ,  6c  le  caillou  lancé  pour  m'accueillir  à 
ma  fortie.  Je  faute  dans  la  cuifine.  Je  trouve  Thérèfe  qui 
s'ctoit  aufTi  levée ,  &  qui  toute  tremblante  accouroit  à  moi. 
Nous  nous  rangeons  contre  un  mur  hors  de  la  direction  de 
la  fenêtre  pour  éviter  l'atteinte  des  pierres  ,  &  délibérer  fur 
ce  que  nous  avions  à  faire  ;  car  fortir  pour  appeler  du  fecours 
étoit  le  moyen  de  nous  faire  alîbmmer.  Heureufcment  la 
fervanre  d'un  vieux  bon-homme  qui  logeoit  au  -  deflbus  de 
moi  fe  leva  au  bruit,  &  courut  appeler  M.  le  Châtelain  , 
dont  nous  étions  porte-à-porte.  Il  faute  de  fon  lit ,  prend 
ù  robe  de  chambre  à  la  hâte ,  &  vient  à  l'inlbnt  avec  la 
garde ,  qui ,  à  caufe  de  la  foire  ,  faifoit  la  ronde  cette  nuit- 
là,  &  fe  trouva  tout  apportée.  Le  Châtelain  vit  le  dégât 
avec  un  tel  effroi  qu'il  en  pâlit ,  &  h  la  vue  des  cailloux  dont 
h  galerie  étoit  pleine  ,  il  s'écria  :  Mon  Dieu  !  c'efi  une  car- 
rière !  En  vifitant  le  bas,  on  trouva  que  la  porte  d'une  petite 
cour  avoit  été  forcée  ,  &  qu'on  avoit  tenté  de  pénétrer  dans 
la  maifon  par  le  galerie.  En  recherchant  pourquoi  la  garde 
n'avoit  point  apperçu  ou  empêché  le  défordre  ,  il  fe  trouva 
que  ceux  de  Motiers  s'étoient  obitinés  à  vouloir  faire  cette 
garde  hors  de  leur  rang  ,  quoique  ce  fut  le  tour  d'un  autre 
vilKige. 

Le  lendemain  le  Châtelain  envoya  fon  rapport  au  Confeil 
d'Etat,  qui  deux  jours  après,  lui  envoya  l'ordre  d'informer 
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fur  certc  affaire  ,  de  promertre  une  rccomp.nfe  &  le  fecret 
à  ceux  qui  dcnonceroient  les  coupables  ,  &  de  mettre  ea 
attendant ,  aux  frais  du  prince  ,  des  gardes  à  ma  maifon  &c 
h.  celle  du  Châtelain  qui  la  rouchoit.  Le  lendemain  le  colonel 
Pury ,  le  procureur-général  Meuron ,  le  châtelain  Martinet, 
le  receveur  Guycnet,  le  tréforier  d'ivernois  &  fon  père  ,  en 
un  mot  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  difèingués  dans  le  pays 
vinrent  me  voir ,  &  réunirent  leurs  follicitations  pour  m'en- 
gager  ^  céder  h  l'orage ,  ôc  h  fortir  au  moins  pour  un  temps 
d'une  paroiiïe  où  je  ne  pouvois  plus  vivre  en  sûreté  ni  avec 
honneur.  Je  m'apperças  même  que  le  Châtelain  effrayé  des 
fureurs  de  ce  peuple  forcené ,  &  craignant  qu'elles  ne  s'éten- 
diflent  jufq'a'à  lui ,  auroit  été  bien  aife  de  m'en  voir  partir 
au  plus  vite  pour  n'avoir  plus  l'embarras  de  m'y  protéger, 
&c  pouvoir  le  quitter  lui  -  même  ,  comme  il  fit  après  mon 
départ.  Je  cédai  donc  ,  ôc  même  avec  peu  de  peine  ,  car 
le  fpetVacle  de  la  haine  du  peuple  me  caufoit  un  déchire- 
ment de  cœur  que  je  ne  pouvois  plus  fupporter. 
J'avois  plus  d'une  retraite   à  choifir.    Depuis   le  retour  de 

Mde.  de  V n   h    Paris ,    elle  m'avoit  parlé  dans   pluficurs 

lettres  d'un  M.  Walpole  qu'elle  appeloit  milord  ,  lequel  pris 
d'un  grand  zèle  en  ma  faveur ,  me  propofoit  dans  une  de 
fes  terres  un  afyle  dont  elle  me  faifoit  les  defcriptions  les 
plus  agréables  ,  entrant  par  rapport  au  logement  &  â  la 
fublifbnce  ,  dans  des  détails  qui  marquoient  à  quel  point  le 
dit  milord  Walpole  s'occupoit  avec  elle  de  ce  projet.  Milord 
Maréchal  m'avoit  toujours  confeillé  l'Angleterre  ou  l'EcofTc, 
&  m'y  offroit  auiïi  un  afyle  dans  fes  terres  ;   mais  il  m'en 
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ofiroic  un  qui  me  tcntoit  beaucoup  davantage  à  Pctzdam  , 
auprès  de  lui.  Il  venoit  de  me  faire  parc  d'un  propos  que 
le  roi  lui  avoit  tenu  à  mon  fujet ,  &  qui  étoit  une  efpèce 
d'invirarion  de  m'y  rendre ,  ôc  Mde.  la  duchefTc  de  Saxe- 
Gotha  comptoit  fl  bien  fur  ce  voyage  ,  qu'elle  m'tcrivit  pour 
me  prelTer  d'aller  la  voir  en  paflant ,  &  de  m'arrêter  quelque 
temps  auprès  d'elle  ;  mais  j'avois  un  tel  attachement  pour 
la  SuifTe  que  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  la  quitter ,  tant 
qu'il  me  feroit  pofTible  d'y  vivre  ,  &  je  pris  ce  temps  pour 
exécuter  un  projet  dont  j'étois  occupé  depuis  quelques  mois, 
&  dont  je  n'ai  pu  parler  encore  pour  ne  pas  couper  le  til 
de  mon  récit. 

Ce  projet  confiftoit  à  m'aller  établir  dans  Tisle  de  Sc 
Pierre ,  domaine  de  l'hôpital  de  Berne  au  milieu  du  lac  de 
Bienne.   Dans    un   pèlerinage    pédeflre   que  j'avois  fait  l'été 

précédent  avec  D u  ,  nous  avions  vintc  cette  isle ,  &  j'en 

avois  été  tellement  enchanté  que  je  n'avois  ceflc  depuis  ce 
temps-là  de  fonger  aux  moyens  d'y  faire  ma  demeure.  Le 
plus  grand  obftacle  étoit  que  l'isle  appartenoit  aux  Bernois 
qui,  trois  ans  auparavant  m'avoient  chalTé  de  chez  eux,  & 
outre  que  ma  fierté  pûciiroit  à  retourner  chez  des  gens  qui 
m'avoient  fi  mal  reçu  ,  j'avois  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  me 
laiflalTent  pas  plus  en  repos  dans  cette  isle  qu'ils  n'avoicnt 
fait  à  Yverdon.  J'avois  confulté  lili  -  deflus  milord  Maréchal 
qui  ,  penfant  comme  moi ,  que  les  Bernois  bien  aifes  de 
me  voir  relégué  dans  cette  isle  ôc  de  m'y  tenir  en  otage 
pour  les  écrits  que  je  pourrois  être  tenté  de  faire  ,  avoit  fait 
fonder  là-dclfus  leurs  difpofitions   par  un  M.  Sturler ,    fon 
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ancien  voifin  de  Colombier.  M.  Srurler  s'adrcfTa  à  des  chefs 
de  l'état ,  &  fur  leur  rcponfc ,  afTura  niilord  Maréchal  que 
les  Bernois ,  fâchés  de  leur  conduite  pafTéc  ,  ne  derhandoienc 
pas  mieux  que  de  me  voir  domicilié  dans  l'isle  de  Se.  Pierre 
&  de  m'y  lailTcr  tranquille.  Pour  furcroît  de  précaution  , 
avant  de  rifqucr  d'y  aller  réfider  ,  je  fis  prendre  de  nouvelles 
informations  par  le  colonel  Chaillet  qui  me  confirma  les 
mêmes  chofes ,  &  le  receveur  de  l'isle  ayant  reçu  de  fes 
maîtres  la  permiflîon  de  m'y  loger,  je  crus  ne  rien  rifquer 
d'aller  m'établit  chez  lui ,  avec  l'agrément  tacite  tant  du 
fouverain  que  des  propriétaires  ;  car  je  ne  pouvois  efpértr 
que  MM.  de  Berne  reconnufllnt  ouvertement  l'injuftice  qu'ils 
m'avoient  faitCL.,  &  pcchafient  ainfi  contre  la  plus  inviolable 
maxime  de  tous  les  fouverains. 

L'isle  de  St.  Pierre,  appelée  à  Neuchatel  l'isle  de  la  Motte, 
au  milieu  du  lac  de  Bienne  ,  a  environ  une  demi  lieue  de 
tour;  mais  dans  ce  petit  cfpace  elle  fournit  toutes  les  prin- 
cipales productions  nécelTaires  h  la  vie.  Elle  a  des  champs  , 
des  prcs ,  des  vergers  ,  des  bois ,  des  vignes ,  Se  le  tout  à 
la  faveur  d'un  terrain  varié  &c  montagneux ,  forme  une  diftri- 
bution  d'autant  plus  agréable  que  {ts  parties  ne  fe  découvrant 
pas  toutes  enfemble  fe  font  valoir  mutuellement  ,  &  font 
juger  l'isle  plus  grande  qu'elle  n'ell  en  effet.  Une  terrafTe  fort 
élevée  en  forme  la  partie  occidentale  qui  regarde  Glerefle  & 
Neuveville.  On  a  planté  cette  terralîe  d'une  longue  allée  qu'on 
a  coupée  dans  fon  milieu  par  un  grand  falon ,  où  durant 
les  vendanges  on  fe  rafTemble  les  dimanches  de  tous  les 
rivages  voifins ,  pour  danfcr  &  fe  réjouir.  Il  n'y  a  dans  l'isle 
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qu'une  feule  mailbn  ,  mais  vafte  &c  commode,  où  loge  le 
receveur,  &c  ficuce  dans  un  enfoncement  qui  la  tient  à  l'abri 
des  vents. 

A  cinq   ou  fix  cent  pas  de  l'is'e  efè  du  cô:é  du  fud   une 
autre  isle  beaucoup  plus  petite,  inculte  &:  défcrte  ,  qui  paroic 
avoir  été    détachée    autrefois  de  la   grande  par  les    orages  , 
ôc  ne  produit  parmi  fes  graviers  que  des  fnules  <5c  des  perfl- 
caires ,  mais  où  elè  cependant  un  tertre  élevé ,  bien  gazonnc 
&  très  -  agréable.    La  forme  de  ce  lac  ef  t  un  ovale  prefque 
régulier.    Ses  rives ,    moins   riches   que    celles    des   lacs    de 
Genève  &c  de  Neuchâtel ,  ne  Lulfent  pas  de  former  une  afîcz 
belle  décoration ,   furtout  dans  la  partie  occidentale  qui  ell 
très  -  peuplée ,  6c  bordée  de  vignes  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes,  à-pcu-près  comm.e  h  Côte-Rotie ,  mais  qui  ne 
donnent  pas  d'aufli  bon  vin.    On  y  trouve  en  allant  du   fud 
au  nord  le  baillijge  de  St.  Jean ,  Neuveville ,  Bienne  &  Nidau 
à  l'extrémité  du  lac  ;    le  tout  entre  -  mêlé   de   villages   très- 
agréables. 

Tel  étoit  l'afyle  que  je  m'étois  ménagé  ,  &.  où  je  réfolus 
d'aller  m'établir  en  quittant  le  Val  -  de  -  Travers.  (  *  )  Ce 
choix  étoit  fi  conforme  à  mon  goût  pacifique  ,  i  mon 
humeur  foliraire  &  parelfeufe  ,  que  je  le  compte  parmi  les 
douces  rêveries  dont  je  me  fuis  le  plus  vivement  paJlionné. 

(*)  Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'à-  de  M.  de  St.  Florentin.  Le  maire  l'étoit 

Tcrtir  que  j'y   laiiroi:.  un   ennemi  parti-  ulic  voir  quelque  temps  avant  mon  aven- 

culier  dans  un    iM.   du  T x  ,   maire  ture.   Les  petites    remarques   de   cette 

des  Verrières ,  en  très -médiocre  crtime  efpèce,    qui  par  elles -mêmes  ne  fon* 

dans  le  pays,  mais  qui  a  un  Frère,  qu'on  rien  ,  peuvent  mener  dans  la  fuite  à  la 

dit  honr.cic  homme,  dans  les  bureaux  dccouvctte  de  bien  des  foulcuains. 

Il 
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B  me  fembloit  que  dans  cette  isic  je  fcrois  plus  féparé  des 
hommes,  plus  à  Tabri  de  leurs  outrages,  plus  oublie  d'eux,- 
plus  livré  j  en  un  mot ,    aux   douceurs  du   dcfœuvrement  & 
de  la  vie  contemplative  :  J'aurois  voulu  être  tellement  con- 
finé dans  cette  isle   que   je   n'eurte   plus  de   commerce   avec 
les  mortels  ,    &  il  eft  certain  que  je  pris  toutes  les  mefures- 
imaginables  pour  me  foufhaire  à  la  néceffité  d'en  entretenir.- 
Il  s'agiffoit  de  fubfîfter  ,    &  tant  par  la    cherté  des  den- 
rées que   par  la  difficulté   des   tranfports ,  la   fubfiftance  eft' 
ehère  dans  cette  isle ,  oij  d'ailleurs  on  eii  à  la  difcrétion  du* 
receveur.   Cette   difficulté  fut   levée  par  un  arrangement  que' 
Uu  Peyrou  voulut  bien  prendre  avec  moi ,  en  fe  fubftituant 
à  la  place  de  la  compagnie  qui  avoit  entrepris  &  abandonne 
mon  édition  générale,.  Je  lui    remis  tous   les    matériaux  de' 
cette  édition.  J'en  fis  l'arrangement    &   la   diftribution.    J'y' 
joignis  l'engagement   de  lui  remettre   les  mémoires  de   ma 
vie ,    &:   je   le   fis   dépofitaire    généralement    de    tous    meS'" 
papiers  ,    avec    la    condition   exprefle    de    n'en    faire    ufjge 
qu'après  ma  mort  ,   ayant  à  cœur  d'achever  tranquillement' 
ma  carrière ,  fans  plus  faire  fouvenir  le  public  de  moi.    Au< 
moyen  de  cela  la  penfion  viagère  qu'il  fe  chargeoit  de  me" 
payer  fuffifoic  pour  ma  fubfidance.   Milord  Maréchal  ayant' 
recouvré   tous  fes  biens  ,   m'en   avoit  offert   une    de    douze" 
cent   francs   que   je   n'avois  accepté  qu'en  la  réduifant    à    la' 
moitié.    Il  m'en   voulut   envoyer   le    capital  que  je    rcfufai ,. 
par  l'embarras  de   le   placer.    Il  fit   palTer  ce  capital  à  Du- 
Peyrou  entre   les  mains  de   qui  il  eft  refté  ,   &   qui    m'en; 
paye  la  rente  vi;:gcre  fur  le  pied  convenu  avec  le  conltituanti- 
Second  Suppl,  ToriK  IL  P" 
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Joignant  donc   mon  traire   avec  Du   Peyrou  ,  la  penfion  de 
niilord   Maréchal   dont  les  deux    tiers  ctoicnt   reverfibks   à 
Thcrèfe  après   ma   mort  ,    6c   la  rente   de    300  francs    que 
j'avois  fur  Duchefne,  je  pouvois  compter  fur  une  fubfiftance 
honnête  ,  &  pour  moi  ,  &  après  moi  pour  Thérèfe ,  à  qui 
je   laiflbis  fept  cent  francs  de  rente  ,  tant  de   la  penfion  de 
Rey  ,  que  de  celle  de    milord   Maréchal  :   ainfi   je    n'avois 
plus  à  craindre  que  le  pain  lui  manquât  non  plus  qu'à  moi. 
Mais  il  étoit  écrit  que   l'honneur  me   forceroit  de  repoufler 
toutes  les  relTources  que  la  fortune  &  mon  travail  mettroient 
à  ma  portée ,  &  que  je  mourrois  aufli  pauvre  que  j'ai  vécu. 
On  jugera  ,   fi  à   moins  d'être  le   dernier   des    infâmes  ,  j'ai 
pu  tenir  des   arrangemens  qu'on  a  toujours  pris  foin  de  me 
rendre  ignominieux  ,  en  m'ôtant  avec  foin  toute   autre   ref- 
fource ,   pour    me  forcer   de   confentir   à   mon    déshonneur. 
Comment   fe   feroient-ils  douce  du    parti  que  je    prendrois 
dans  cette  alternative?   Ils  ont    toujours  jugé  de  mon  cœur 
par  les  leurs. 

En  repos  du  côté  de  la  fubfidance ,  j'étois  fans  fouci  de 
tout  autre.  Quoique  j'abandonnalF-^  dans  le  monde  le  champ 
libre  à  mes  ennemis  ,  je  laiflbis  dans  le  noble  eiithoufiafme 
qui  avoit  diilé  mes  écrits,  &c  dans  la  confiante  uniformité 
de  mes  principes,  un  témoignage  de  mon  ame  qui  répon- 
doit  à  celui  que  toute  ma  conduite  rendoit  de  mon  naturel. 
Je  n'avois  pas  befoirllti'une  autre  défenfc  contre  mes  calom- 
niateurs. Ils  pouvoient  peindre  fous  mon  nom  un  autre 
homme,  nuis  ils  ne  pouvoienr  troTipcr  que  ceux  qui  vou- 
loicnt  être  trompés.  Je  pouvois  leur  donner  ma  vie  à  épilO' 
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guer  d'un  bout  à  l'autre,  j'ccois  sûr  qu'à  travers  mes  fautes 
&  mes  foibltircs,  à  travers  mon  inaptitude  à  fupporter  aucun 
joug,  on  trouveroit  toujours  un  homme  julte,  bon,  fans 
fiel  ,  fans  haine  ,  fans  jaloufie ,  prompt  à  reconnoître  fcs 
propres  torts  ,  plus  prompt  h  oublier  ceux  d'autrui  ;  cher- 
chant toute  fa  félicité  dans  les  p^iïions  aimantes  &c  douces, 
&  portant  en  toute  chofe  la  fincérité  jufqu'à  l'imprudence, 
jufqu'au   plus  incroyable  délintéreiïemcnt. 

Je  prenois  donc  en  quelque  forte  congé  de  mon  fîccle 
&  de  mes  contemporains ,  &c  je  faifois  mes  adieux  au 
monde  ,  en  me  confinant  dans  cette  isle  peur  le  rede  de 
mes  jours  ;  car  telle  croit  ma  rcfolution  ,  &  c'étoit-k\  que 
je  comptois  exéchiter  enfin  le  grand  projet  de  cette  vie 
oiftufe  auquel  j'avois  inutilement  confacré  jufqu'alors  tout  le 
peu  d'aclivité  que  le  ciel  m'avoit  départie.  Cette  isle  alloit 
devenir  pour  moi  celle  de  Papimanie  ,  ce  bienheureux  pays 
où  l'on  dort  ; 

Où  l'on  fait  plus  ,    où  Ton  fait  nulle  chofe. 

Ce  plus  étoit  tout  pour  moi  ,  car  j'ai  toujours  peu  regretté 
le  fommeil  ,  l'oifiveté  me  fuffit ,  &c  pourvu  que  je  ne  filTe 
rien,  j'aime  encore  mieux  rêver  éveillé  qu'en  fonge.  L'âge 
des  projets  romanef>^ues  étant  paflë ,  &  la  fumée  de  la  glo- 
riole m'ayant  plas  étourdi  que  flatté  ,  il  ne  me  refloit , 
pour  dernière  tfpcrance  ,  que  celle  de  vivre  fans  gêne  dans 
un  loifir  éternel.  C'elt  la  vie  des  bienheureux  dans  l'autre 
monde  ,  (Se  j'en  faifois  déformais  mon  bonheur  fupréme 
dans  celui-ci. 

P  1 
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Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  contradictions  ne  man- 
queront pas  ici  de  m'en  reprocher  encore  une.  J'ai  dit  que 
roifîveté  des  cercles  me  les  rendoit  infupportables ,  &  me 
voilà  recherchant  la  folicude  uniquement  pour  m'y  livrer  à 
j'oifiveté.  C'eft  pourtant  ainfi  que  je  fuis  ;  s'il  y  a  là  de  la 
contradiiSion  ,  elle  eft  du  fait  de  la  nature ,  &  non  pas  du 
mien  ;  mais  il  y  en  a  fi  peu  ,  que  c'eft  par-là  précifément 
jque  je  fuis  toujours  moi.  L'oifiveté  des  cercles  eit  tuante , 
parce  qu'elle  eft  de  néceffité.  Celle  de  la  folitude  eft  char- 
mante ,  parce  qu'elle  eft  libre  &  de  volonté.  Dans  une 
compagnie  ,  il  m'eft  cruel  de  ne  rien  faire  ,  parce  que  j'y 
fuis  forcé.  Il  faut  que  je  refte-là  cloué  fur  une  chaife  ou 
idebout  ,  planté  comme  un  piquet ,  fans  remuer  ni  pied  ni 
patte,  n'ofant  ni  courir,  ni  fliuter,  ni  chanter,  ni  crier,  ni 
gefticuler  quand  j'en  ai  envie,  n'ofant  pas  même  rêver; 
,ayant  à  la  fois  tout  l'ennui  de  l'oifiveté ,  «Se  tout  le  tourment 
/de  la  contrainte  ;  obligé  d'être  attentif  à  toutes  les  fottifes 
<jui  fe  difent  &c  à  tous  les  complimens  qui  fe  font,  6c  de 
fatiguer  inceffamment  ma  Minerve,  pour  ne  pas  manquer 
ide  placer  à  mon  tour  mon  rébus  &  mon  menfonge.  Et  vous 
appelez  cela  de  l'oifiveté  !  C'eft  un  travail  de  forçat. 

L'oifiveté  que  j'aime  n'eft  pas  celle  d'un  fainéant  qui  refie-là 
les  bras  croifés  dans  une  inaction  totale ,  &  ne  penfe  pas 
plus  qu'il  n'agit.  C'eft  à  la  fois  celle  d'un  enfant  qui  eft  fans 
cefle  tn  mouvement  pour  ne  rien  faire,  &  celle  d'un  rado- 
teur qui  bat  la  campagne,  tandis  que  fes  bras  font  en  repos. 
J'aime  à  m'occuper  à  faire  des  riens,  à  commencer  cent 
tbofes ,  «Se  n'en  achever  aucune  ,   à  aller  &  venir  comme  la 
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tète  me  chante  ,  à  changer  à  chaque  infbnt  de  projet ,  i 
fuivre  une  mouche  dans  toutes  fes  allures ,  h  vouloir  déra- 
ciner un  rocher  pour  voir  ce  qui  efè  deiïbus  ,  à  entreprendre 
avec  ardeur  un  travail  de  dix  ans ,  &c  h  l'abandonner  fans 
regrets  au  bout  de  dix  minutes ,  à  mufer  enfin  toute  la 
journée  fans  ordre  ôc  fans  fuite  ,  &:  à  ne  luivre  en  toute 
chofe  que  le  caprice  du  moment. 

La  botanique  telle  que  je  l'ai  toujours  confidérée,  &:  telle 
-qu'elle  commençoit  à  devenir  paflion  pour  moi ,  étoit  préci- 
fément  une  étude  oifeufe,  propre  à  remplir  tout  le  vide  de 
mes  loifirs  ,  fans  y  lailfer  place  au  délire  de  l'imagination  , 
ni  îi  l'ennui  d'un  défœuvrement  total.  Errer  nonchalamment 
dans  les  bois  ôc  dans  la  campagne,  prendre  machinalement 
çà  &  là,  tantôt  une  fleur,  tantôt  un  rameau;  brouter  mon 
foin  prefque  au  hafard ,  obferver  mille  6c  mille  fois  les 
mêmes  chofes,  &  toujours  avec  le  même  intérêt,  parce  que 
je  les  oubliois  toujours  ,  étoit  de  quoi  paflcr  l'éternité  fans 
pouvoir  m'ennuyer  un  moment.  Quelque  élégante  ,  quelque 
admirable  ,  quelque  diverfe  que  foit  la  fèruélure  des  végé- 
taux, elle  ne  frappe  pas  aïïcz  un  œil  ignorant  pour  l'inté- 
refR-r.  Cette  confiante  analogie,  &  pourtant  cette  variété 
prodigieufe  qui  rùgne  dans  leur  organifation  ,  ne  tranfportc 
que  ceux  qui  ont  déjà  quelque  idée  du  fyflême  végétal.  Les 
autres  n'ont,  à  l'afpe^^  de  tous  ces  tréfors  de  la  nature, 
qu'une  admiration  flupidc  &  monotone.  Ils  ne  voyent  rien 
en  détail ,  parce  qu'ils  ne  faveni  pas  même  ce  qu'il  faut 
regarder ,  &c  ils  ne  voyent  pas  non  plus  l'enfemblc ,  parce 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  cette  chaîne  de  rapports  S<.  de 
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combinaifons  qui  accable  de  fes  merveilles  l'efprit  de  l'ob- 
fervateur.  J'ctois ,  6c  mon  défaut  de  mémoire  me  dévoie 
tenir  toujours  ,  dans  cet  heureux  point  d'en  favoir  aflez  peu 
pour  que  tout  me  fût  nouveau ,  6c  aflez  pour  que  tout  me 
flic  fenfible.  Les  divers  fols  dans  lefquels  l'isle ,  quoique 
peiite  ,  étoit  partagée,  m'cffroient  une  fiffif'nte  variété  de 
pbntes  pour  l'étude  &  pour  l'amufement  de  toute  ma  vie. 
Je  ne  voulois  pas  laifllr  un  poil  d'herbe  fans  analyfe ,  6c  fe 
m'arrangeois  déj^  pour  faire  avec  un  recueil  immtnfe  d'ob- 
fervations  la  F/ora  Petrinfularis. 

Je  fis  venir  Thérèfe  avec  mes  livres  &  mes  effets.  Nous 
nous  n.îmes  en  penfion  chez  le  receveur  de  l'isle.  Sa  femme 
avoit  à  Nidau  fes  fœurs  qui  la  venoient  voir  tour-à-tour  , 
&  qui  faifoient  à  Thérèfe  une  compagnie.  Je  fis  là  l'eflai 
d'une  douce  vie  dans  laquelle  j'aurois  voulu  palTer  la  mienne , 
te  dont  le  goût  que  j'y  pris  ne  fervit  qu'à  me  faire  mieux 
fentir  l'amertume  de  celle  qui  devoit  il  promptement  y 
fuccéder. 

J'ai  toujours  aimé  l'eau  pafîîonnémenr,  &  fa  vue  me  jette 
dans  une  rêverie  délicieufe  ,  quoique  fouvent  fans  objcc 
déterminé.  Je  ne  manquois  point  à  mon  lever,  loifqu'il  fji- 
foit  beau  ,  de  courir  fur  la  terralfe  humer  l'air  falubre  & 
frais  du  matin  ,  6c  planer  des  yeux  fur  Thorifon  de  ce  beau 
lac ,  dont  les  rives  6c  les  montagr.es  qui  le  bt'rdent  cnchan- 
toient  ma  vue.  Je  ne  trouve  point  de  plus  digne  hommage 
à  la  divinité  que  cetie  admiration  muette  qu'excite  la  con- 
templition  de  fes  œuvres ,  6c  qui  ne  s'exprime  point  par 
des  ades  développes.    Je  comprends  comment  les  hubitans 
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-des   viiles  ,  qui  ne   voyent  que  des  murs  ,  des  rues  &   des 
crimes,  ont  peu  de  foi;  mais   je  ne  puis  comprendre  com- 
ment  des  campagnards ,  &   furtout  des  folitaires  ,  peuvent 
n'en  point  avoir.    Comment  leur  ame  ne  s'clcve-t-elle  pas 
cent  fois  le  jour  avec  extafe   à  l'auteur  des   merveillts    qui 
les  frappent?  Pour  moi,  c'eft  furtout  à   mon  lever,  affaiflc 
par  mes  infomnies   qu'une   longue  habitude  me   porte  à  ces 
élévations  de  cœur  qui  n'impofent  point  la  fatigue  de  penfcr. 
Mais    il   faut    pour  cela  que    mes    yeux   fuient    frappes    du 
raviflant  fpcwlacle  de  la  nature.   Dans  ma  chambre  ,  je  prie 
plus  rarement  &c  plus  sèchement  :  mais  à  l'afpecl  d'un  beau 
payfage ,  je  me  fens  tmu  fans  pouvoir  dire  de  quoi.    J'ai  lu 
qu'un  fage   Evcque ,   dans  h  vifite  de   fon    diocèfe  ,    trouva 
une  vieille  femme  qui,  pour  toute  prière,  ne  favoit  dire  que 
6  ;  il    lui    dit   :    Bonne   mère  ,   continuez  toujours  de   prier 
ainfi;  votre  prière  vaut  mieux   que  les  nôtres.   Cette   meil- 
leure prière  elt  auffi  la  mienne. 

Après  le  déjeuner  ,  je  me  hâtois  d'écrire  en  rechignant 
quelques  malheureufes  lettres  ,  afpirant  avec  ardeur  à  l'heu- 
reux moment  de  n'en  plus  écrire  du  tout.  Je  tracaffbis  quel- 
ques infians  autour  de  mes  livres  &  papiers  ,  pc  ur  les 
déballer  &c  arranger,  plutôt  que  pour  les  lire;  iSc  cet  arran- 
gement qui  devenoit  pour  moi  l'œuvre  de  Pénélope  ,  me 
donnoit  le  plailir  de  mufer  quelques  momens  ,  après  quoi 
je  m'en  ennuyois  &  le  quittois  pour  pafTcr  les  trois  ou 
quatre  heures  qui  me  reltoient  de  la  matinée  à  Tétude  de 
la  botanique  ,  &c  furtout  du  fyfléme  de  Linriicus,  pour 
lequel  je  pris  une  palFiou   dont  je  n'ai   pu  bien  me  guérir  , 
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même  après  en  avoir  fenti  le  vide.  Ce  grand  obfervareur  efl 
à  mon  gré  le  feul  avec  Ludwig  qui  ait  vu  jufqu'ici  la  bota- 
nique en  naturalifte  &c  en  philofophe  ;  mais  il  l'a  trop  étu- 
diée dans  des  herbiers  Ôc  dans  des  jardins,  ôc  pas  afTez 
dans  la  nature  elle-même.  Pour  moi ,  qui  prenois  pour 
jardin  l'isle  entière  ;  fitôt  que  j'avois  befoin  de  faire  ou 
véritier  quelque  obfervation  ,  je  courois  dans  les  bois  oir 
dans  les  prés,  mon  livre  fous  le  bras  :  là  ,  je  me  couchois 
par  terre,  auprès  de  la  plante  en  queflion,  pour  l'examiner 
fur  pied  tout  à  mon  aife.  Cetre  méthode  m'a  beaucoup 
fervi  pour  connoîrre  les  végétaux  dans  leur  état  naturel , 
avant  qu'ils  ayent  été  cultivés  «Se  dénaturés  par  la  main  des 
hommes.  On  die  que  Fagon  ,  premier  médecin  de  Louis 
XIV  ,  qui  nommoit  6c  connoiiToit  parfaitement  toutes  les 
plantes  du  jardin  royal ,  étoit  d'une  telle  ignorance  dans  la 
campagne ,  qu'il  n'y  connoifToit  plus  rien.  Je  fuis  précifément 
le  contraire.  Je  connois  quelque  chofe  à  l'ouvrage  de  la 
nature,  mais  rien  à  celui  du  jardinier. 

Pour  les  après  -  dînes  ,  je  les  livrois  totalement  h  mon. 
humeur  oifeufe  6c  nonchalante ,  &  à  fuivre  fans  règle  l'im- 
pulfion  du  moment.  Souvent  quand  l'air  étoit  cilme ,  j'allois 
immédiatement  en  fortant  de  table ,  me  jeter  feul  dans  un 
petit  bateau  ,.  que  le  receveur  m'avoit  appris  h  mener  avec 
une  feule  rame  ;  je  m'avançois  en  pleine  eau.  Le  moment 
où  je  dérivois  me  donnoit  une  joie  qui  alloit  jufqu'au  trelTail- 
lement ,  6c  dont  il  m'efl  impolFible  de  dire  ,  ni  de  bien 
comprendre  la  caufe  ,  fi  ce  n'éroit  peut-être  une  félicitation 
fecrcte  d'être  en  cet   état   l.ors  de  l'atteinte   des   mécbans. 

l'errois» 
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iTerrois  enfuite  feul  dans  ce  lac  ,  approchant  quelquefois  àa- 
rivage  ,  mais  n'y  abordant:  jamais.  Souvent  laifFunt  aller  mon- 
bnteau  h  la  merci  de  l'air  &.  de  l'eau ,  je  nie  livrois  à  des 
rêveries  fans  objet ,  ôc  qui ,  pour  être  ftupidcs  ,  n'en  ctoienc 
pas  moins  douces.  Je  ni'ccriois  par  fois  avec  attendrilTementS 
O  nature  !  ô  ma  mère  !  me  voici  fous  ta  feule  garde  ;  il  n'y 
a  point  ici  d'homme  adroit  ëc  fourbe  qui  s'ir.terpofe  encre 
toi  6c  moi.  Je  m'cloignois  ainfi  jufqu'^  demi-lieue  de  terre;, 
j'aurois  voulu  que  ce  lac  eût  été  l'occan.  Cependant,  pour 
complaire  à  mon  pauvre  chien  ,  qui  n'aimoit  pas  autant  que 
moi  de  fi  longues  stations  fur  l'eau  ,  je  fui  vois  d'ordinaire 
un  but  de  promenade  ;  c'étoit  d'aller  débarquer  à  la  petite 
isle ,  de  m'y  promener  une  heure  ou  deux ,  ou  de  m'étendre 
au  fommet  du  tertre  fur  le  gazon  ,  pour  m'alfouvir  du  plaifir 
d'admirer  ce  lac  &c  (es  environs  ,  pour  examiner  6i  dillcquer 
toutes  les  herbes  qui  fe  trouvoient  i»  ma  portée ,  &.  pour 
me  bâ:ir ,  comme  un  autre  Robinfon  ,  une  demeure  imagi- 
naire dans  cette  petite  isle..  Jb  m'affecVionnai  fortement  à 
cette  butte.  Quand  j'y  pouvois  mener  promener  Thcrèfe  avec 
la  recevcufe  6c  fes  fceurs ,  comme  j'étois  fier  d'être  leur  pilote 
&  leur  guide  !  Nous  y  portâmes  en  pompe  des  lapins  poup 
la  peupler.  Autre  fête  pour  Jean- Jaques.  Cette  peuplade  me 
rendit  la  petite  isle  encore  plus  inrérclTante.  J'y  allois  plus 
fouvcnt  &  avec  plus  de  plaifir  depuis  ce  temps-lh  ,  pour 
rechercher  des  traces  du  progrès  des  nouveaux  habitans. 

A  ces  amufemeiis  ,    j'en    joignis  un  qui    me  rappeloit   la 
douce  vie  des   Charniectes ,    6c  auquel    la   faifon    m'invitoic 
particulièrement.    C'étoit  un  détail  de  foins  rultiques  pour  la-i 
Second  Sufpl,  Tome  JL  QL 
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•récolre  des  légumes  &  des  fruits  ,  &  que  nous  nous  faifions 

un  plaifir,   Thérèfe  &  moi  ,  de  partager  avec  la  receveufe 

&  fa  famille.   Je   n^e  fouviens   qu'un   Bernois  ,   nommé  M, 

Kirkebergher  ,   m'étant  venu  voir  ,  me  trouva  perché  fur  un 

grand  arbre,    un  fac  attaché  autour  de  ma  ceinture  ^  &  déjà 

fi  plein  de  pommes ,   que  je  ne  pouvois  plus  me  remuer.   Je 

ne  fus  pas   fâché  de  cette  rencontre   &c  de  quelques  autres 

pareilles.  J'efpérois  que  les  Bernois ,  témoins  de  l'emploi  de 

mes  loifirs,   ne  fongeroient  plus  à  en  troubler  la  tranquillité, 

&  me  laifferoient  en   paix  dans   ma   folicude.    J'aurois   bien 

mieux    aimé   y    être    confiné    par    leur    volonté   que    par    la 

mienne  :  j'aurois  été  plus  affuré  de   n'y  point   voir  troubler 

^on  repos. 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  fur  lefquels  je  fuis  sûr 
43'avance  de  l'incrédulité  des  lecteurs,  obftinés  à  juger  tou- 
jours de  moi  par  eux-mêmes,  quoiqu'ils  aient  été  forcés  de 
voir  dans  tout  le  rours  de  ma  vie,  mille  affcdions  internes 
x]ui  ne  reffembloient  point  aux  leurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
bifarre  eft ,  qu'en  me  refufanr  tous  Ic5  ftntimens  bons  ou 
jndiiTcrens  qu'ils  n'ont  pas  ,  ils  font  toujours  prêts  à  m'en 
prêter  de  C\  mauvais  qu'ils  ne  fauroicnt  même  entrer  dans 
«n  cœur  d'homme  ;  ils  trouvent  alors  tout  fimple  de  me 
jncttre  en  contradition  avec  la  nature  ,  &  de  faire  do  moi 
un  monflre  tel  qu'il  n'en  peut  même  exi(l:cr.  Kien  d'abfurde 
lie  leur  paroit  incroyable ,  Ahs  qu'il  tend  à  me  noircir ,  riea 
^d'extraordinaire  ne  leur  paroit  pcfliblc  ,  dès  qu'il  tend  .à 
/n'honorer. 

Mais  quoiqu'ils  en  puilTcnt  croire  ou  dire ,  je  n'en  conti- 
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mierai   pas   moins   d'cxpofcr  fidt.llemenc  ce  que    fut,  fit,    & 
penfa  J.  J.  Koufllau  ^-  fans  expliquer  ni  jullilicr  les  fuigLilarircs 
de  fc'S  fentimens  6c  de  fes  idées,  ni  rechtrcher  fi  d'autres  cnB 
penfc  comme  lui.  Je  pris  tant  de  goût  à  l'isle  de  St.  Pilirre  ,- 
&   fon   fcjour   me   convenoit   fi   fort  ,    qu'à   force  d'infcrire 
tous  mes  dclirs  dans  cette  isle  ,  je  formai  celui  de  n'en  point 
fortir.    Les    vificts    que    j'avois   h  rendre    au   voiiinagc  ;    les 
courfes  qu'il  me    faudroir  faire   à   Neuchâtel ,  à  liienne  ,    ^ 
Yverdon  ,  à  Nidau  ,   foriguoient  dcjà  mon  imagination.    Un 
jour  à  palfer  hors  de  l'isle  me  paroilToic  retranché  de  mon 
bonheur,   ik  forrir  de    l'enceinte   de  ce  lac   ctoit   pour    moi 
fortir  de  mon  élément.  D'ailleurs  l'expérience  du  palFé  m'avoit 
rendu  craintif.  Il  f^Mifoit  que  quelque  bien  flattât  mon  cœuir 
pour  que  je   &^\{[<i  m'uttendre  .^  le  perdre,    ëc   l'ardent  défir' 
de  finir  mes  jours    dans    cette    isle    éroit    inféparable   de   la 
crainte  d'être  forcé  d'en  fortir.   J'avois  pris  l'habirude  d'aller' 
les  foirs  m'afieoir  fur  la   grève,    furtour  quand    le   lue  éroit 
agité.    Je  fentois  un  plaifir  fingulier  à  voir  les  flots  fe  biifer 
à  mes  pieds.   Je   m'en  fa i fois  l'image  du  tumulte  du  monde 
ôc  de  la  paix  de  mon  habiration  ,   6:  je  m'artendrilTois  quel- 
quefois h  cette  douce  idée,  jufqifh  fentir  des  larmes   couler' 
de  mes  yeux.    Ce  repos  dont  je  jouifTois  avec  p^fTion .  n'ctoic 
troublé  que  par  l'inquiétude  de  le  perdre  ,  mais  cette  inquié*- 
tude  alloir  au  point  d'en  alrérer  la  douceur.   Je   fentois    m»" 
fituation  fi  précaire   que   je  n'ofois  y  compter.    Ah  !    qi.e  je' 
changerois  volontiers  ,•  me  difois-je,  la  liberté  de  fortir  d'ici,, 
dont  je  ne   me   fcucic   point  ,    avec   l'alTurance   d'y   pouvoir' 
rcflcr  toujours.   Au  lied  d'y  être  fouffert  par  grâLC ,  que  n'y' 

Q  ^ 
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iuis-je  détenu  par  force  !  Ceux  qui  ne  font  que  m'y  fouffrir 
peuvent  à  chaque  infianc  m'en  chafler,  &  puis  -  je  efpcrer 
,que  mes  perfccuteurs  m'y  voyant  heureux  ,  m'y  laiircnt  con-r 
tinuer  de  l'être.  Ah  !  c'elt  peu  qu'on  me  permette  d'y  vivre, 
je  voudrois  qu'on  m'y  condamnât  &c  je  voudrois  être  con- 
traint d'y  refier  pour  ne  l'être  pas  d'en  fortir.  Je  jetois  ua 
<ceil  d'envie  fur  l'heureux  Micheli  Du  Crêt  qui ,  tranquille  au 
^château  d'Arbourg ,  n'avoit  eu  qu'à  vouloir  être  heureux  pour 
l'être.  Enfin ,  à  force  de  me  livrer  à  ces  reflexions  ôc  aux 
prelTentimens  inquiétans  des  nouveaux  orages  toujours  prêts 
à  fondre  fur  moi ,  j'en  vins  à  dcfirer,  mais  avec  une  ardeur 
incroyable ,  qu'au  lieu  de  tolérer  feulement  mon  habitation 
.dans  cette  isie  ,  on  me  la  donnât  pour  prifon  perpétuelle  , 
&.  je  puis  jurer  que  s'il  n'eut  tenu  qu'à  moi  de  m'y  faire 
condamner  ,  je  l'aurois  fait  avec  la  plus  grande  joie  ,  préfé* 
Tant  mille  fois  la  ncceflîcé  d'y  paffer  le  relie  de  ma  vie,  au 
iianger  d'en  être  expulfé. 

Cette  crainte  ne  demeura  pas  long  -  temps  vaine.  Au 
moment  où  je  m'y  attendois  le  moins  ,  je  reçus  une  lettre 
de  M.  le  baillif  de  Nidau  ,  dans  le  gouvernement  duquel 
étok  l'isle  de  St.  Pierre  :  par  cette  lettre  il  m'intimoit  de 
la  part  de  L  L.  E  E.  Tordre  de  fortir  de  l'isle  6c  de  leurs 
/états.  Je  crus  rcver  en  la  lifant.  Rien  de  moins  naturel,  de 
moins  raifonnabJe,  de  moins  prévu  qu'un  pareil  ordre  :  car 
j'avois  plutôt  regardé  mes  prelFentimcns  comme  les  inquié- 
tudes d'un  homme  effarouché  par  {^iS  malheurs  ,  que  comme 
une  prévoyance  qui  put  avoir  le  moindre  fondement.  Les 
piefurps  que  j'avois  prifes  pour  m'alfurer  de  l'agrément  tacite 
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>du  fouverain  ,  la  tranquillité  avec  laquelle  on  m'avoit  laide 
faire  mon  ctablifllnicnt,  les  vititcs  de  plulieurs  Bernois  & 
du  baillif  lui  -  même  ,  qui  m'avoit  comblé  d'amirics  6c  de 
prévenances  :  la  rigueur  de  la  faifon  ,  dans  laquelle  il  étoic 
barbare  d'expulfer  un  homme  infirme  ,  tout  me  lit  croire 
avec  beaucoup  de  gens  qu'il  y  avoit  quelque  mal  -  entendu 
dans  cet  ordre ,  &c  que  les  mal  -  intentionnés  avoient  pris 
exprès  le  temps  dçs  vendanges  &c  de  Tinfréquence  du  Sénat, 
pour  me  porter  brufquement  ce  coup. 

Si  j'avois  écouté  ma  première  indignation  ,  je  ferois  parti 
•fur  le  champ.  Mais  où  aller  ?  Que  devenir  à  l'entrée  de 
l'hiver  ,  fans  but  ,  fans  préparatif ,  fans  conducteur  ,  fans 
voiture?  A  moins  de  laifTer  tout  à  l'abandon,  mes  papiers, 
mes  effets ,  toutes  mes  affaires ,  il  me  falloit  du  temps  pour 
y  pourvoir,  &  il  n'étoit  pas  dit  dans  l'ordre  fi  on  m'en 
lailToit  ou  non.  La  continuité  des  malheurs  commençoic 
d'afFailTer  mon  courage.  Pour  la  première  fois  je  feiuis 
ma  fierté  naturelle  fléchir  fous  le  joug  de  la  nécefTité  ,  &c 
malgré  les  murmures  de  mon  cœur  ,  il  fallut  m'abaider  à 
<Jemander  un  délai.  C'étoit  à  M.  de  Graffenried ,  qui  m'avoit 
envoyé  l'ordre ,  que  je  m'adrefTai  pour  le  faire  interpréter. 
Sa  lettre  portoit  une  très  -  vive  improbation  de  ce  même 
Ordre  ,  qu'il  ne  m'intimoit  qu'avec  le  plus  grand  regret  ,  &c 
les  témoignages  de  douleur  &  d'ellime  dont  elle  étoit  rem- 
plie me  fembloient  autant  d'invitations  bien  douces  de  lui 
parler  à  coeur  ouvert  ;  je  le  fis.  Je  ne  doutois  pas  même 
que  ma  lettre  ne  fît  ouvrir  les  yeux  h  mes  perfécuteurs  , 
&.  que  Cl  l'on  ne  révoquoic  pas  un  ordre  û  cruel  ,    on  ne 
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m'accordât  du  moins  un  délai  raifonnable  &  peut  -  ctre 
l'hiver  entier  ,  pour  me  préparer  à  la  retraite  &c  pour  en 
ehoilir  le  lieu. 

En  artcndant  la  rcponfe  ,  je  me  mis  à  réfléchir  fur  ma 
fituation  6c  à  délibérer  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  Je 
vis  tant  de  difFicukcs  de  routes  parts  ^  le  chagrin  m'avoit  fi 
fort  afiecié  ,  &  ma  faute  en  ce  moment  étoit  li  mauvaife 
que  je  me  laiffai  tout-à-fait  abattre ,  &c  que  l'effet  de  mon 
découragement  fut  de  m'ôter  le  peu  de  reflources  qui  pou- 
voient  me  reder  dans  l'efprit ,  pour  tirer  le  meilleur  parti 
poilîlle  de  ma  triile  fituation.  En  quelque  afyle  que  je  vou*- 
lulTe  me  réfugier ,  il  étoit  clair  que  je  ne  pouvois  ni'y 
foudraire  à  aucune  des  deux  manières  qu'on  avoir  prifes  de 
m'expulfer.  L'une  tn  foulevant  contre  moi  la  populace  par 
des  manœuvres  fouterraines  ;  l'autie  en  me  chailcnt  à  force 
ouverte ,  fans  en  dire  aucune  raifon.  Je  ne  pouvois  donc 
compter  fur  aucune  retraite  a  durée  ,  à  moins  de  l'aller  cher* 
cher  plus  loin  que  mes  forces  &  la  faifon  ne  fenibloient  me 
le  permettre.  Tout  cela  me  ramenant  aux  itiées  dont  je 
venois  ue  m'occupcr,  j'ofai  délirer  <S>.  propafer  qu'on  voulut 
phitôt  difpofer  de  moi  dans  une  captivité  perpétuelle  ,  que 
de  me  faire  errer  incc(L:mment  fur  la  terre  en  m'txpulfint 
fueciillvtment  de  tous  les  afyles  que  j'aurois  cholfis.  Deux 
jours  après  ma  première  lettre  ,  j'en  écrivis  une  féconde  à 
M.  de  Grviffenried  pour  le  prier  d'en  faire  la  propofition  à 
L  L.  E  Ë.  La  ré;:onfe  de  Berne  à  l'une  &c  ù  l'autre  fut  ua 
ordre  con(,u  dans  Us  termes  les  plus  formels  6i  les  plus 
.durs  »  de  fortir  de  l'isle  ôc  de  tout  le  territoire  médiati  fie 
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jmmcdiar  de  la  republique  ,  dans  refpace  de  vingr  -  qii.ure 
heures ,  ik  de  n'y  rencrcr  jamais  Ibas  les  plus  gricvcs 
peines. 

Ce  moment  fut  affreux.  Je  me  fuis  trouve  depuis  dans  de 
pires  angoiircs,  jamais  dans  un  plus  grand  embarras.  Mais 
ce  qui  m'affligea  le  plus  fut  d'être  forcé  de  renoncer  au  projet 
qui  m'avoit  fait  délirer  de  pafler  l'hiver  dans  l'islc.  Il  c(t 
temps  de  rapporter  l'anecdote  fatale  qui  a  mis  le  comble  à 
mes  défaftres ,  &:  qui  a  entraîné  dans  ma  ruine  un  peuple 
infortuné  ,  dont  les  naiflantcs  vertus  promettoient  dcjh  d'égaler 
un  jour  celles  de  Sparte  6c  de  Rome.  J'avois  parlé  des  Corfes 
dans  le  Contrat  focial  comme  d'un  peuple  neuf,  le  fcul  de 
l'Europe  qai  ne  fut  pas  ufé  pour  la  législation  ,  &  j'avois 
marqué  la  grande  efpérance  qu'on  devoit  avoir  d'un  tel  peuple  , 
s'il  avoit  le  bonheur  de  trouver  un  fage  inltituteur.  Mon 
ouvrage  fut  lu  par  quelques  Corfes  qui  furent  fenfibles  à  la 
manière  honorable  dont  je  parlois  d'eux ,  6c  le  cas  où  il  fe 
trouvoient  de  travailler  à  l'établiirement  de  leur  république, 
fit  ptnfer  i\  leurs  chefs  de  me  demander  mes  idées  fur  cec 
important  ouvrage.  Un  M.  Butcafuoco  ,  d'une  des  premières 
familles  du  pays ,  6c  capitaine  en  France  dans  Royal-Italien , 
m'écrivit  à  ce  fujet  6c  me  fournit  plufieurs  pièces  que  je  lui 
avois  demandées  pour  me  mettre  au  fait  de  l'hiltoire  de  la 
nation  &c  de  l'état  du  pays.  M.  Paoli  m'écrivit  aufH  ph'ficurs 
fois,  6c  quoique  je  fentiffe  une  pareille  entreprife  au  -  dclRis 
de  mes  forces ,  je  crus  ne  pouvoir  les  refufer  pour  concourir 
à  uiîc  11  grande  &  belle  oeuvre,  lorfque  j'aurois  pris  toures 
les  inlLruclicns  dont  j'avuis  bcfuia  pour  cela.  Ce  fut  daus  ce 
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fèns  que  je  répondis  à  l'un  &  à  l'autre ,   6c  cette  correrpon- 
dance  continua  jufqu'à  mon  départ. 

Prccifcment  dans  le  même   temps  j'appris  que  la   France 
envoyoit  des  troupes  en  Corfe ,  &  qu'elle  avoit  fait  un  traité 
avec  les  Génois.    Ce  traité,  cet  envoi  de  troupes  m'inquiétè- 
rent ,  ôc  fans  m'imaginer  encore  avoir  aucun  rapport   à  tout 
cela ,    je  jugeois   impolFiblc   &c   ridicule    de    travailler   à  un 
ouvrage  qui  demande  un  aufïî  profond  repos  que  l'infHrution 
d'un  peuple ,  au  moment  oii  il  alloit  peut-être  être  fubjugué. 
3e  ne  cachai  pas  mes  inquiétudes  à  M.  Buttafuoco ,  qui  me 
raffura  par  la  certitude  que   s'il  y   avoit  dans  ce  traité  des 
chofcs   contraires  à   la   liberté  de   fa  nation  ,   un    aufli    bon 
ciroyen  que  lui  ne  relieroit  pas  comme  il  faifoit ,  au  fervice 
de  France.  En  efFtt  ,  fon  zèle  pour  la  législation  des  Corfes 
ôc  fes   étroites   liaifons   avec   M.   Paoli  ,    ne   pcuvoient   me 
laifTer    aucun  foupçon   fur    fon   compte  ;    &    quand    j'appris 
qu'il  faifoit  de  fréquens  voyages  à  Verfailles  ik  à  Fontnir.e- 
bleau ,  6c  qu'il  avoit  des  relations  avec  M.   de  Choiftul  ,  je 
n'en  conclus  autre  chofe,  finon  qu'il  avoit  fur  les  véritables 
intentions  de  la  cour  de  France  dts  sûretés  qu'il  me  laiffbit 
entendre  ,    mais  fur  lefquelles   il    ne.  vouloit  pas   s'expliquer 
ouvtitcn'.ent  par  lettres. 

Tout  cela  me  ralFuroit  en  partie.  Cependant ,  ne  com— 
premnt  rien  à  cet  envoi  de  troupes  françoifcs  ;  ne  pouvant 
raifonnablcment  penfer  qu'elles  fù!rent-li  pour  proréger  la 
liberté  des  Corfes,  qu'ils  étoicnt  très  en  état  de  défendre 
fculs  contre  les  Génois  ,  je  ne  pouvois  me  tranquillifer  par- 
faitement ,  ni  me  mêler  tout  de  bon  de  la  législation  pro- 

pofée,. 
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pofce  ,  JLifqu'à  ce  que  j'eufTe  des  preuves  folides  que  tout  cela 
n'étoit  pas  un  jeu  pour  me  perlililcr.  J'aurois  extrcmement 
dcfiré  une  entrevue  avec  M.  Buttafuoco  ;  c'ccoit  le  vrai  moyen 
d'en  tirer  les  éclairciiremens  dont  j'avois  befoin.  Il  me  la  fit 
efpérer ,  &  je  l'atccndois  avec  la  plus  grande  impatience. 
Pour  lui ,  je  ne  fais  s'il  en  avoit  véritablement  le  projet  ; 
mais  quand  il  Tauroit  eu ,  mes  défaftres  m'auroient  empêché 
d'en  profiter. 

Plus  je  méditois  fur  l'cntreprife  propofce  ,  plus  j'avançois 
dans  l'examen  des  pièces  que  j'avôis  entre  les  mains  ,  ôc 
plus  je  fentois  la  néceflirc  d'étudier  de  près ,  6c  le  peuple 
à  initituer  ôc  le  fol  qu'il  habitoit  ôc  tous  les  rapports  par 
lefquels  il  lui  falloit  approprier  cette  inftitution.  Je  compre- 
nois  chaque  jour  davantage  qu'il  m'étoit  impofîlble  d'acquérir 
de  loin  toutes  les  lumières  nécelTaires  pour  me  guider.  Je 
l'écrivis  à  Buttafuoco;  il  le  fentit  lui-même.  Et  fi  je  ne  for- 
mai pas  précifément  la  réfolution  de  pafler  en  Corfe ,  je 
m'occupai  beaucoup  des  moyens  de  faire  ce  voy:ige.  J'en 
parlai  à  M.  Daftier  ,  qui ,  ayant  autrefois  fervi  dans  cette 
isle  fous  M.  de  Maillebois  ,  devoit  la  connoître.  Il  n'épargna 
rien  pour  me  détourner  de  ce  defiein ,  &.  j'avoue  que  la 
peinture  affreufe  qu'il  me  fit  des  Corfes  &  de  leur  pays , 
refroidit  beaucoup  le  défir  que  j'avois  d'aller  vivre  au  milieu 
d'eux. 

Mais  quand  les  perfécutions  de  Motiers  me  firent  fonger 

à  quitter  la  SuifTe  ,  ce  défir  fe  ranima  par  l'efpoir  de  trouver 

enfin  chez  ces  infulaires  ce  repos  qu'on  ne  vouloit  me  lailfer 

nulle  part.  Une  chofe  feulement  m'effarouchoit  Air  ce  voyage; 
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cctoic  l'inaptitude  &  l'averfion  que  j'eus  toujours  pour  la  vie 
aâive  à  laquelle  j'allois  être  condamné.  Fait  pour  méditer  à 
loifir  dans  la  folitude  ,  je  ne  l'étois  point  pour  parler,  agir, 
traiter  d'affaires  parmi  les  hommes.  La  nature  qui  m'avoit  donné 
le  premier  talent ,  m'avoit  refufé  l'autre.  Cependant ,  je  fentois 
que  ,  fans  prendre  part  directement  aux  affaires  publiques ,  je 
ferois  néceffité  ,  firôt  que  je  ferois  en  Corfe ,  de  me  livrer  à 
l'empreffement  du  peuple ,  &  de  conférer  très-fouvent  avec  les 
chefs.  L'objet  même  de  mon  voyage  exigeoit  qu'au  lieu  de 
chercher  la  retraite ,  je  cherchaffe ,  au  fein  de  la  nation  ,  les 
lumières  dont  j'avois  befoin.  Il  étoit  clair  que  je  ne  pourrois 
plus  difpofer  de  moi-même,  &  qu'entraîné  malgré  moi  dans 
un  tourbillon  pour  lequel  je  n'étois  point  né,  j'y  mcnerois  une 
vie  toute  contraire  à  mon  goût ,  ôc  ne  m'y  montrerois  qu'à 
mon  dcfavantage.  Je  prévoyois  que ,  foutenant  mal  par  ma 
préfence  l'opinion  de  capacité  qu'avoient  pu  leur  donner  mes 
livres  ,  je  me  décréditerois  chez  les  Corfes ,  6c  perdrois , 
jutant  à  leur  préjudice  qu'au  mien  ,  la  confiance  qu'ils 
m'avoient  donnée  ,  ôc  fans  laquelle  je  ne  pouvois  faire  avec 
fuccès  l'œuvre  qu'ils  attendoient  de  moi.  J'étois  sûr  qu'en 
forrant  ainfi  de  ma  fphcre,  je  leur  deviendrois  inutile  &  me 
rendrois  malheureux. 

Tourmenté ,  battu  d'orages  de  toute  efpcce  ,  fatigué  de 
voyages  &  de  perfécutions  depuis  plufieurs  années,  je  fentois 
vivement  le  befoin  du  repos  dont  mes  barbares  ennemis 
fe  faifoient  un  jeu  de  me  priver  ,  je  foupirois  plus  que 
jamais  après  cette  aimable  oifiveté  ,  après  cette  douce  quié- 
tude d'elprit  &.  de  corps  que    j'avois   tant  convoitée,    &  i 
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laquelle ,  revenu  des  chimères  de  l'amour  &i  de  l'nmitic  , 
mon  cœur  bornoit  fa  fcliciré  fuprcme.  Je  n'emif.igeois 
qu'avec  effroi  les  travaux  que  j'allois  entreprendre  ,  la  vie 
cumukueufe  à  laquelle  j'allois  me  livrer  ;  &  fi  la  grandeur , 
la  beauté  ,  l'utilité  de  l'objet  animoient  mon  courage  ,  l'im- 
pofllbilitc  de  payer  de  ma  perfonne  avec  fuccès  ,  me  l'ôtoic 
abfolument.  Vingt  ans  de  méditation  profonde  ,  à  part 
moi ,  m'auroient  moins  coûté  que  fix  mois  d'une  vie  aftive , 
au  milieu  des  hommes  &  des  affaires  ,  &c  certain  d'y  mal 
réuffir. 

Je  m'avifai  d'un  expédient  qui  me  parut  propre  i  tout 
concilier.  Pourfuivi  dans  tous  mes  refuges  par  les  mentes 
fouterraines  de  mes  fecrets  perfécuteurs  ,  &  ne  voyant  plus 
que  la  Corfe  où  je  puffe  efpérer  ,  pour  mes  vieux  jours ,  le 
repos  qu'ils  ne  vouloient  me  lailTer  nulle  part,  je  réfolus  de 
m'y  rendre  avec  les  directions  de  Buttafuoco  ,  aufTitôt  que 
j'en  aurois  la  polfibilité  ,  mais  pour  y  vivre  tranquille,  de 
renoncer ,  du  moins  en  aparence ,  au  travail  de  la  législa- 
tion, &  de  me  borner,  pour  payer  en  quelque  forte  à  mes 
hôtes  leur  hofpitalité  ,  à  écrire  fur  les  lieux  leur  hiftoire  , 
fauf  à  prendre  fans  bruit  les  inltruclions  néceflliires  pour 
leur  devenir  plus  utile  ,  fi  je  voyois  jour  à  y  réufllr.  En 
commençant  ainfi  par  ne  m'engager  à  rien  ,  j'efpérois  être 
en  état  de  méditer  en  fecret  &  plus  à  mon  aife  un  plan 
qui  put  leur  convenir  ,  &  cela  fans  renoncer  beaucoup  à  ma 
chère  folitude  ,  ni  me  foumettre  à  un  genre  de  vie  qui 
m'étoit  infupportable ,  &  dont  je  n'avois  pas  le   talent. 

Mais  ce   voyage  dans  mu  ficuation  n'étoit  pas  une  chofe 

R  2. 
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aifée  à  exécuter.  A  la  manière  dont  M.  Daftier  m'avoic 
parlé  de  la  Corfe,  je  n'y  devois  trouver  des  plus  iimples 
commodités  de  la  vie  que  celles  que  j'y  porterois ,  linge , 
habits,  vailTelIe,  batterie  de  cuifine,  papier,  livres,  il  falloit 
tout  porter  avec  foi.  Pour  m'y  tranfplanter  avec  ma  gou- 
vernante ,  il  falloit  franchir  les  Alpes  ,  &  dans  un  trajet  de 
deux  cent  lieues  traîner  à  ma  fuite  tout  un  bagage  ;  il  falloit 
paffer  à  travers  les  états  de  plufieurs  fouverains  ,  &  fur  le 
ton  donné  par  toute  l'Europe ,  je  devois  naturellement  m'at- 
tendre,  après  mes  malheurs,  à  trouver  partout  des  obftacles 
6c  à  voir  chacun  fe  faire  un  honneur  de  m'accabler  de  quelque 
nouvelle  difgrace  ,  &c  violer  avec  moi  tous  les  droits  des 
gens  (Se  de  l'humanité.  Les  frais  immenfes,  les  fatigues,  les 
rifques  d'un  pareil  voyage  m'obligeoient  d'en  prévoir  d'avance 
&  d'en  bien  pefer  toutes  les  difficultés.  L'idée  de  me  trouver 
enfin  feul ,  fans  reflburce  à  mon  âge ,  &  loin  de  toutes  mes 
connoifTances ,  à  la  merci  de  ce  peuple  barbare  &  féroce  , 
tel  que  me  le  peignoit  M.  Daftier,  étoit  bien  propre  à  me 
faire  rêver  fur  une  pareille  réfolution  avant  de  l'exécuter.  Je 
défirois  palHonncment  l'entrevue  que  Butrafuoco  m'avoit  fait 
efpérer  ,  &  j'en  attendois  l'effet  pour  prendre  tout-à-fait 
mon  parti. 

Tandis  que  je  balançois  ainfi ,  vinrent  les  perfécutions  de 
Motiers  ,  qui  me  forcèrent  à  la  retraite.  Je  n'cfois  pas  prêt 
pour  un  long  voyage,  &  furtout  pour  celui  de  Corfc.  J'at- 
tendois  des  nouvelles  de  Buttafuoco  ;  je  me  réfugiai  dans 
l'isle  de  St.  Pierre  ,  d'où  je  fus  ch.ifTc  à  l'entrée  de  l'hiver, 
comme   j'ai   dit    ci-devant.    Les    Alpes   couvertes  de  neige 
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rendoient  alors    pour    moi   certe    émigration    impraticable , 
furtout  avec  la  prccipitarion   qu'on  me  prefcrivoir.  Il  eft  vrai 
que  l'extravagance  d'un  pareil  ordre  le  rendoit  impoiïîble  à 
exécuter  :  car  du    milieu   de    cette    folitude    enfermée  ,   au 
milieu   des   eaux,    n'ayant   que  vingt -quatre   heures   depuis 
l'intimation   de  l'ordre   pour  me  préparer  au  départ  ,  pour 
trouver  bateaux  ôc  voitures  pour  fortir  de  l'isle  ôc  de  tout  le 
territoire  ;  quand   j'aurois   eu  des    aîles ,  j'aurois  eu  peine  à 
pouvoir   obéir.    Je  l'écrivis   à    M.    le    bailllf  de    Nidau  ,  en 
répondant  à  fa  lettre,  &c  je  m'empreffai  de  fortir  de  ce  pays 
d'iniquité.    Voilà   comment  il  fallut   renoncer  h  mon  projet 
chéri  ,  &c    comment   n'ayant  pu   dans   mon  découragement 
obtenir  qu'on  difposâc  de  moi ,  je  me  déterminai ,  fur  l'invi- 
tation de    milord   Maréchal  ,   au  voyage   de  Berlin ,  laiiïant 
Thércfe  hiverner  à  l'isle  de   St.  Pierre  ,  avec  mes  effets  &c 
mes  livres  ,   ôc    dépofant    mes    papiers   dans    les    mains   de 
Du  Peyrou.  Je  fis  une  telle  diligence,  que  dès  le  lendemain 
matin  ,    je   partis   de   l'isle   ôc    me   rendis   h    Bienne  encore 
avant  midi.  Peu  s'en  fallut  que  je  n'y  terminalTe  mon  voyage 
par  un  incident  dont  le  récit  ne  doit  pas  être  omis. 

Sitôt   que  le  bruit   s'écoit  répandu   que    j'avois    ordre  de 
quitter  mon  afyle,  j'eus  une  afiluence  de  vifites  du  voifinage, 

&  furtout   de    B s   qui   venoient  avec  la  plus  déteftable 

fauffeté  me  flagorner ,  m'adoucir  &;  me  protefter  qu'on 
avoir  pris  le  moment  des  vacances  &  de  l'infréquence  du 
Sénat  pour  minuter  Ôc  m'intimer  cet  ordre ,  contre  lequel , 
difoient-ils  ,  tout  le  Deux-cent  étoit  indigné.  Parmi  ce  tas 
de    confolateurs ,   il    en    vint    quelques-uns    de    la  ville   de 
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Bienne  ,  petit  état  libre  enclavé  dans  celui  de  Berne ,  & 
cntr'autres  un  jeune  homme  ,  appelé  Wildremet ,  dont  la 
famille  tenoit  le  premier  rang  ,  ôc  avoit  le  principal  crédic 
dans  cette  petite  ville.  Wildremet  me  conjura  vivement,  au 
nom  de  fes  concitoyens  ,  de  choifir  ma  retraite  au  milieu 
d'eux  ,  m'aflurant  qu'ils  défiroient  avec  empreffement  de 
m'y  recevoir,  qu'ils  fe  feroient  une  gloire  &c  un  devoir  de 
m'y  faire  oublier  les  perfécutions  que  j'avois  fouffertes  f 
que  je  n'avois  à  craindre  chez  eux  aucune  influence  des 
Bernjis,  que  Bienne  étoit  une  ville  libre,  qui  ne  recevoic 
des  lois  de  perfonne ,  &c  que  tous  les  citoyens  étoient  una- 
nimement déterminés  à  n'écouter  aucune  follicitation  qui 
me  fut  contraire. 

Wildremet  voyant  qu'il  ne  m'ébranloit  pas ,  fe  fit  appuyer 
de  plufîeurs  autres  perfonncs  ,  tant  de  Bienne  &  des  envi- 
rons que  de  Berne  même,  &  entr'autres  du  même  Kirke- 
berguer  ,  dont  j'ai  parlé  ,  qui  m'avoit  recherché  depuis  ma 
retraite  en  SuilTe  ,  ôc  que  fes  talens  &  fes  principes  me 
rendoient  intérelTanr.  Mais  des  follicitations  moins  prévues 
ôc  plus  prépondérantes  furent  celles  de  M.  Barthès ,  fecré- 
taire  d'ambaflade  de  France  ,  qui  vint  me  voir  avec  Wil- 
dremet ,  m'exhorta  fort  de  me  rendre  à  fon  invitation ,  ÔC 
m'étonna  par  l'intérêt  vif  &  tendre  qu'il  paroifToit  prendre 
à  moi.  Je  ne  connoiffois  point  du  tout  M.  Barthès  ;  cepen- 
dant, je  le  voyois  mettre  à  fes  difcours  la  chaleur,  le  zèle 
de  l'amitié ,  ôc  je  voyois  qu'il  lui  tenoit  véritablement  au 
cœur  de  me  perfuader  de  m'établir  à  Bienne.  Il  me  fit 
l'éloge  le   plus  pompeux   de  cette  ville  ôc  de  fes  habitansi 
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avec  lefquels  il  fe  monrroit  fi  intimement  lie  ,  qu'il  les 
appela  plufieurs  fois  devant  moi,  fes  patrons  &  fcs  pères. 

Cette  démarche  de  Barthès  me  dérouta  dans  toutes  mes 

conjectures.  J'avois   toujours  foupçonné  M.  de    C 1  d'ctre 

l'auteur  caché  de  toutes  les  perfccutions  que  j'éprouvois  en 
Suille.  La  conduite  du  réfident  de  France  à  Genève  ,  celle 
de  l'ambaïïadeur  à  Soleure  ,  ne  confirmoient  que  trop  ces 
foupçons  ;  je  voyois  la  France  influer  en  ftcret  fur  tout  ce 
qui  m'arrivoic  à  Berne  ,  à  Genève  ,  h  Neuchâtel  ,  «Se  je  ne 
croyois  avoir  en  France  aucun  ennemi  puiiïant  que  le  feu! 

duc  de  C 1.   Que  pouvois-je  donc  peiifer  de  la  vifire  de 

Barthès  (Se  du  tendre  intérêt  qu'il  paroifToit  prendre  à  mon 
fort?  Mes  malheurs  n'avoient  pas  encore  détruit  cette  con- 
fiance naturelle  à  mon  cœur ,  &  l'expérience  ne  m'avoit  pas 
encore  appris  à  voir  partout  des  embûches  fous  les  carelTes. 
Je  cherchois  avec  furprife  la  raifon  de  cette  bienveillance 
de  Barthès  ;  je  n'étois  pas  afîez  fot  pour  croire  qu'il  fie 
cette  démarche  de  fon  chef,  j'y  voyois  une  publicité  ,  &c 
même  une  affectation  qui  marquoit  une  intention  cachée ,  ôc 
j'étois  bien  éloigné  d'avoir  jamais  trouvé  dans  tous  ces  petits 
agens  fubalternes  cette  intrépidité  généreufe  qui ,  dans  un 
polte  femblable,  avoit  fouvent  fait  bouillonner  mon  cœur. 

J'avois  autrefois  un  peu  connu  le  chevalier  de  Beautevillc 
chez  M.  de  Luxembourg  ;  il  m'avoit  témoigné  quelque  bien- 
veillance ;  depuis  fon  ambaflade  ,  il  m'avoit  encore  donné 
quelques  lignes  de  fouvenir  ,  &  m'avoit  même  fait  inviter 
à  l'aller  voir  à  Soleure  ;  invitation  dont,  fans  m'y  rendre, 
j'avois  été  touché  ,  n'ayant  pas  accoutumé  d'ctre    traité   fi 
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honnêtement  par  les  gens  en  place.  Je  préfumai  que  M.  de 
Beauteville  ,  forcé  de  fuivre  Çts  inftruclions  en  ce  qui  rcgar- 
goit  les  affaires  de  Genève  ,  me  plaignant  cepend.''.nt  dans 
mes  malheurs,  m'avoit  ménagé,  par  des  foins  particuliers, 
cet  afyle  de  Bienne  pour  y  pouvoir  vivre  tranquille  fous  fes 
aufpices.  Je  fus  fenfible  à  cette  attention,  mais  fans  en  vou- 
loir profiter,  &c  déterminé  tout-à-fait  au  voyage  de  Berlin, 
j'afpirois  avec  ardeur  au  moment  de  rejoindre  milord  Maré- 
chal ,  pcrfuadé  que  ce  n'étoit  plus  qu'auprès  de  lui  que  je 
trouverois  un  vrai  repos  &  un  bonheur  durable. 

A  mon  départ  de  l'isle  ,  Kirktberguer  m'accompagna  juf- 
qu'à  Bienne.  J'y  trouvai  ^iidremet  &  quelques  autres 
Bicnnois  qui  m'attendoient  à  la  defcente  du  bateau.  Nous 
dînâmes  tous  enfemble  à  l'auberge  ,  &  en  y  arrivant,  mon 
premier  foin  fut  de  faire  chercher  une  chaifc,  voulant  partir 
dès  le  lendemain  matin,  l'endant  le  dîner  ,  ces  Meflicurs 
reprirent  leurs  infiances  pour  me  retenir  parmi  eux ,  &  cela 
avec  tant  de  chaleur  6c  des  proteltations  fi  touchantes  que, 
malgré  toutes  mes  réfolutions,  mon  cœur  qui  n'a  jamais  fu 
réfifter  aux  carefTes  ,  fe  lailTa  émouvoir  aux  leurs  :  fitôt 
qu'ils  me  virent  ébranlé,  ils  redoublèrent  fi  bien  leurs  effors, 
qu'enfin  je  me  laifTai  vaincre  ,  6c  confentis  de  refter  à 
Bienne,  au  moins  jufqu'au  printemps  prochain. 

Auflitôt  Wildremet  fe  prefTa  de  me  pourvoir  d'un  logement, 
&c  me  vanta  comme  une  trouvaille  une  vilaine  petite  chambre 
fur  un  derrière,  au  troifième  étage,  donnant  fur  une  cour, 
où  i'avois  pour  régal  l'étalage  des  peaux  puantes  d'un  cha- 
moifeur.   Mon  hôte  étoit  un  petit  homme  de  balfe  mine   & 

palTablcmcnc 
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pauablement  fripon  ,  que  j'appris  le  knclemain  erre  débauche, 

joueur,   ôc  en  fort   mauvais    prédicament  dans    le  quaiii.'i'^ 

il  n'avoic  ni  femme  ,   ni  enfans  ,   ni  domeftiqucs ,    &  trille-' 

mène  reclus  dans  ma  chambre  folitaire ,   jYcois  dans  le  plus 

riant  pays  du  monde ,  logé  de  manière  à  périr  de  mélancolie: 

en  peu  de  jours.    Ce  qui  m'affecta  le  plus  ,    malgré   tout  ce 

qu'on  m'avoit  dit  de  l'empreiïement  des  habitans  à  me  rcce^ 

voir  ,  fut  de  n'appercevoir  en  paffant  dans  les  rues  rien  d'hon-- 

nête  envers   moi  dans   leurs  manières  ,    ni  d'obligeant   dan& 

leurs    regards.   J'étois  pourtant   tout  déterminé    à    reffer  là  , 

quand   j'appris  ,    vis  ,   &    fentis  même    dès    le  jour    fuiv.inc 

qu'il  y  avoit  dans  la  ville  une  fermentation  terrible   à    mon 

égard  ;  plufieurs  empreffés    vinrent  obligeamment    m'avcrtic 

qu'on   devoit  dès  le  lendemain  me  flgnifier  le  plus  durementr 

qu'on  pourroit ,   un  ordre  de  forcir  fur  le  champ  de  l'crat  ^ 

c'clè-à-dire  de  l.î  ville.  Je  n'avois  perfonne  à  qui  me  contier  j, 

tous   ceux  qui  m'avoient  retenu  s'étoient  éparpilles.  Wildre" 

met  avoit  difparu,  je  n'entendis  plus  parler  de  Bartiîès ,    6c 

il  ne  parut  pas  que  ù  recommandation  m'eut  mis  en  grande" 

faveur  auprès  des  patro:;s  6c   des  pères   qu'il   s'écoit  donné' 

devant   moi.   Un   M.  de   \'au-Travers ,    Bernois ,   qui  avoic 

une  jolie  maifon  prociie  la  ville  ,    m'y   oiTrit    cependant  urr 

afyle ,    efpérant  ,    me  dit-il ,   que  j'y  pourrois   éviter   d'être 

lapidé.    L'avantage  ne  me  parut  pas   afTez   flatteur   pour   me 

tenter  de  prolonger  mon  féjour  chez  ce  peuple  hofpitalier. 

Cependant  ayant  perdu    trois  jours    h   ce    retard  ,   j'avois> 
déjà  palfé  de  beaucoup  les  vingr-quatre  heures  que  les  Ber- 
nois m'avoient  données  pour  fortir  de   tous  leurs  états  ,    iSt 
Second  Sufpl.  Tonic  /■/»-  i»- 
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je  ne  laiflbis  pas  ,  connoiflant  leur  dureté ,  d'être  en  quel- 
que peine  fur  la  manière  dont  ils  me  les  laifTeroient  traverfer , 
quand  M.  le  baillif  de  Nidau  vint  tout  à  propos  me 
tirer  d'embarras.  Comme  il  avoir  hautement  improuvé  le 
violent  procédé  de  L  L.  E  E.  il  crut  dans  fa  généroilté 
me  devoir  un  témoignage  public ,  qu'il  n'y  prenoit  aucune 
part ,  6c  ne  craignit  pas  de  fortir  de  fon  bailliage  pour  venir 
me  faire  une  vifire  à  Bienne.  Il  vint  la  veille  de  mon  départ  , 
ik  loin  de  venir  incognito ,  il  afFcda  même  du  cérémonial  , 
vint  in  fiocchi  dans  fon  carofle  avec  fon  fecrétaire ,  &  m'ap- 
porta un  paffe  -  port  en  fon  nom  ,  pour  traverft-r  l'état  de 
Berne  à  mon  aife  &  fans  crainte  d'être  inquiété.  La  vifite 
me  toucha  plus  que  le  paîTe  -  port.  Je  n'y  aurois  guère  été 
moins  ftnfible  quand  elle  auroit  eu  pour  objet  un  autre  que 
moi.  Je  ne  connois  rien  de  fi  puiiTant  fur  mon  cœur  qu'un 
acte  de  courage  fait  à  propos,  en  faveur  du  foible  injuftemenc 
opprimé. 

Enfin ,  après  m'ctre  avec  peine  procuré  une  chaife ,  je 
partis  le  lendemain  matin  de  cette  terre  homicide  ,  avant 
l'arrivée  de  la  dépuration  dont  on  devoit  m'honorer  ,  avant 
même  d'avoir  pu  revoir  Thérèfe ,  ii  qui  j'avois  marqué  de  me 
venir  joindre ,  quand  j'avois  cru  m'arrêter  à  Bienne  ,  &i  que 
j'eus  à  peine  le  temps  de  conrremandcr  par  un  mot  de  lettre , 
en  lui  marquant  mon  nouveau  défartre.  On  verra  dans  ma 
troificme  partie ,  fi  jamais  j'ai  la  force  de  l'écrire  ,  com- 
ment ,  croyant  partir  pour  Berlin  ,  je  partis  en  effet  pour 
l'Angleterre  ,  &  comment  les  deux  Dûmes  qui  vouloient 
difpofer  de  moi  après  m'avoir  à  force  d'intrigues  chalfc  de 
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la  SuifTe  où  je  n'crois  pas  afTcz  en  leur  pouvoir  ,  parvinrent 
enfin  h  me  livrer  i  leur  ami. 

J'ajouCii  ce  qui  fuit  dans  la  Icclure  que  je  fis  de  cet  écrie 
à  M.  &  Mdc.  la  comteHc  d'Egmont ,  à  M.  le  prince  Pigna- 
telli  ,  à  Mde.  la  marquife  de  Mefme  ôc  à  M.  le  marquis  de 
Juigr.é. 

J'ai  dit  la  vcrité  ;  fi  quelqu'un  fait  des  chofes  contraires  à 
ce  que  je  viens  d'expofer  ,  fulTt-nt-ellcs  mille  fois  prouvées  , 
il  fait  des  menfonges  &  des  impoflures ,  &  s'il  refufe  de  les 
approfondir  6c  de  les  éclaircir  avec  moi ,  tandis  que  je  fuis 
en  vie  ,  il  n'aime  ni  la  jultice  ni  la  vérité.  Pour  moi  je  le 
déclare  hautement  Ôc  fans  crainte  :  Quiconque  ,  même  fans 
avoir  lu  mes  écrits ,  examinera  par  fes  propres  yeux  mon 
naturel  ,  mon  caradère  ,  mes  mœurs  ,  mes  penchans  ,  mes 
plaifirs,  mes  habitudes,  ôc  pourra  me  croire  un  mal-honncte 
homme ,  elt  lui-même  un  homme  h  étouffer. 

J'achevai  ainfi  ma  ledure  ôc  tout  le  monde  fe  tut.  Mde. 
d'Egmont  fut  la  feule  qui  me  parut  émue  ;  elle  treffaillit 
vifiblement,  mais  elle  fe  remit  bien  vite  ,  Ôc  garda  le  fiknce 
ainfi  que  toute  la  compagnie.  Tel  fut  le  fruit  que  je  tirai 
de  cette  lecture  6c  de  ma  déclaration. 

Fin  du  dou\iènie  Livre. 
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LETTRE 

A     M^     V.  .  .  .  s. 

j4  Paris  le  i<;   Oclobre   1754. 

I L  faut  vous  tenir  parole  ,  Monfieur ,  &  fatisfaire  en  même 
temps  mon  cœur  &  ma  confcience  ;  car  ,  eftime  ,  amicié  , 
fouvenir,  reconnoifTance ,  tout  vous  eft  dû  ,  &.  je  m'acquit- 
terai de  tout  cela  fans  fonger  que  je  vous  le  dois.  Aimons- 
nous  donc  bien  tous  deux  &c  hâtons  -  nous  d'en  venir  au 
point   de  n'avoir  plus  befoin  de  nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  voyage  très-heureufement  &c  plus  promptement 
encore  que  je  n'efpérois.  Je  remarque  que  mon  retour  a 
furpris  bien  des  gens  ,  qui  vouloient  faire  entendre  que  la 
rentrée  dans  le  royaume  m'ccoit  interdite  &c  que  j'étois 
relégué  à  Genève  ,  ce  qui  feroit  pour  moi ,  comme  pour 
un  Evcque  français  ,  être  relégué  à  la  cour.  Enlin  ,  m'y 
voici  ,  malgré  eux  &  leurs  dents ,  en  attendant  que  le 
cœur  me  ramène  oij  vous  êtes,  ce  qui  fe  feroit  dès  à  préfent, 
fi  je  ne  confultois  que  lui.  Je  n'ai  trouvé  ici  aucun  de  mes 
amis.  Diderot  eft  h  Langres ,  Duclos  en  Bretagne  ,  Grimm 
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en  Provence  ,  d'Alembert  même  ert  en  campagne ,  de  forte 
qu'il  ne  me  refte  ici  que  des  connoilTances  ,  dont  je  ne  me 
foucie  pas  affez  pour  déranger  ma  folitude  en  leur  faveur. 
Le  quatrième  volume  de  V EncyclopéJu  paroît  depuis  hier  ; 
on  le  dit  fupérieur  encore  au  3  me.  Je  n'ai  pas  encore  le 
mien  ;  ainfî  je  n'en  puis  juger  par  moi-même.  Des  nouvelles 
littéraires  ou  politiques  ,  je  n'en  fais  pas ,  Dieu  merci ,  & 
ne  fuis  pas  plus  curieux  des  fottifes  qui  fe  font  dans  ce  monde 
que  de  celles  qu'on   imprime   dans   les  livres. 

J'oubliai  de  vous  laifler  ,  en  partant  les  can\oni  que  vous 
m'aviez  demandées  ;  c'eft  une  étouderie  que  je  réparerai  ce 
printemps ,  avec  ufure ,  en  y  joignant  quelques  chanfons 
françaifes,  qui  feront  mieux  du  goût  de  vos  dames  &  qu'elles 
chanteront   moins   mal. 

Mille  refped  je  vous  fupplie  ,  à  M.  votre  père  &  à  Mde, 
votre  mère  ,  &  ne  m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de 
Mde.  votre  fccur  ,  quand  vous  lui  écrirez  ;  je  vous  prie  de 
me  donner  particulièrement  de  fes  nouvelles  ;  je  me  recom- 
mande encore  à  vous  pour  faire  une  ample  mention  de  moi 
dans  vos  voyages  de  Sécheron  ,  au  cas  qu'on  y  foit  encore. 
Item,  à  Mr.  Mde.  &  Mile.  Muirard,à  Châtelaine;  votre 
éloquence  aura  de  quoi  briller  à  faire  l'apologie  d'un  homme 
qui ,  après  tant  d'honnêtetés  reçues  ,  part  &  emporte  le  char. 

J'ai  voulu  faire  un  article  à  part  pour  M.  Âbau\it. 
Dédommagez  -  moi  en  mon  abfence  ,  de  la  gêne  que  m'a 
caufé  fa  modeftie,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  lui  témoigner 
ma  profonde  &  fincère  vénération.  Déclarez- lui  ,  fins 
quartier ,  tous  les   fentimcns  dont   vous    nie   favez   pénétré 
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pour  lui ,  &  n'oubliez  pas  de  vous  dire  à  vous-même  quelque 
chofe  des   miens  pour  vous. 

p.  s.  Mlle.  Le  Vaffeur  vous  prie  d'agrcer  fes  très-humbles 
refpecls.  Je  me  propofois  d'ccrire  à  M.  de  Rochemont  ; 
mais  cette  maudite  parefle. .  . .  Que  votre  amitié  falTe  pour 
la  mienne  auprès  de  lui  ,  je  vous  en  fupplie. 


LETTRE 

A      M'.      V.  ...  s. 

A  Paris  le  6  Juillet  1755, 

V  oici.  Monfîeur ,  une  longue  interruption,  mais  comme 
je  n'ignore  pas  mes  torts  6c  que  vous  n'ignorez  pas  notre 
traité  ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  pour  mon 
excufe  ,  &  j'aime  mieux  reprendre  notre  corrcfpondance 
tout  uniment  ,  que  de  recommencer  i  chaque  lois  mon 
apologie   ou  mes  inutiles  excufes. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  vu  aâuellement  l'écrit  pour  lequel 
vous  aviez  marqué  de  l'emprefTement.  Il  y  en  a  des  exem- 
plaires entre  les  mains  de  M.  Chapuis.  J'ai  reçu ,  à  Genève , 
tant  d'honnêtetés  de  tout  le  monde  que  je  ne  faurois 
là-defllis  donner  des  préférences ,  fans  donner  en  même 
temps  des  exclufions  ofFenfantes  ;  mais  il  y  auroit  à  voler 
M.  Chapuis  ^  une  honnêteté  dont  l'amitié  feule  eft  capable, 
&  que  j'ai  quelque  droit  d'attendre  de  ceux  qui  m'en  ont 
témoigne   autant    que   vous.    Je    ne    puis   exprimer    la   joie 

A  i 
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avec  laquelle  j'ai  appris  que  le  Confeil  avoir  agréé ,  au 
nom  de  la  République  ,  la  dédicace  de  cet  ouvrage  &  je 
fens  parfaitement  tout  ce  qu'il  y  a  d'indulgence  &  de 
grâce  dans  cet  aveu.  J'ai  toujours  efpéré  qu'on  ne  pourroic 
méconnoîrre  dans  cet  épitre  les  fentimens  qui  l'ont  diAée  , 
&  qu'elle  feroit  approuvée  de  tous  ceux  qui  les  partagent  ; 
je  compte  donc  fur  votre  fufFrage,  fur  celui  de  votre  refpec- 
table  père  &  de  tous  mes  bons  concitoyens.  Je  me  foucie 
très-peu  de  ce  qu'en  pourra  penfer  le  refte  de  l'Europe. 
Au  refte  ,  on  avoit  afFedé  de  répandre  des  bruits  terribles 
fur  la  violence  de  cet  ouvrage ,  &  il  n'avoit  pas  tenu  à  mes 
ennemis  de  me  faire  des  affaires  avec  le  gouvernement; 
heureufement ,  l'on  ne  m'a  point  condamné  fans  me  lire  , 
&  après  l'examen,   l'entrée  a  été  permife  fans  difficulté. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  journal.  Je  n'ai  point 
oublié  ma  pronieffe ,  ma  copie  me  preffe  fi  fort  depuis 
quelque  temps  qu'elle  ne  me  donne  pas  le  loifir  de  travailler. 
D'ailleurs  je  ne  veux  rien  vous  donner  que  j'aie  pu  faire 
mieux  :  mais  je  vous  tiendra  parole  ,  comptez  -  y  &  le 
pis-aller  fera  de  vous  porter  moi  -  même ,  le  printemps 
prochain  ,  ce  que  je  n'aurai  pu  vous  envoyer  plutôt  ;  fi  je 
connois  bien  votre  cœur ,  je  crois  qu'à  ce  prix  vous  ne  ferez 
pas  fâché  du  retard. 

Bon  jour,  Monfieur  ,  préparez-vous  à  m'aimer  plus  que 
Jamais,  car  j'ai  bien  réfolu  de  vous  y  forcer  à  mon  retour. 
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A      Mr.      V.  .  .  .  s. 

A  Paris  le   2j   Novembie  17?;. 

Q^UE  je  fuis  touché  de  vos  tendres  inquiétudes  !  Je  ne  vois 
rien  de  vous  qui  ne  me  prouve  de  plus  en  plus  votre  amitié 
pour  moi  ,  &c  qui  ne  vous  rende  de  plus  en  plus  digne  de 
la  mienne.  Vous  avez  quelque  raifon  de  me  croire  mort  en 
ne  recevant  de  moi  nul  figne  de  vie,  car  je  fens  bien  que 
ce  ne  ftra  qu'avec  elle  que  je  perdrai  les  fentimens  que  je 
vous  dois.  Mais  toujours  aufTi  négligeant  que  ci-devant , 
je  ne  vaux  pas  mieux  que  je  ne  faifois  ,  fi  ce  n'eft  que 
je  vous  aime  encore  davantage  ;  &:  fi  vous  faviez  combien 
il  eft  difficile  d'aimer  les  gens  avec  qui  l'on  a  tort ,  vous 
fentiriez  que  mon  attachement  pour  vous  n'e(t  pas  tout  à 
fait  fans   prix. 

Vous  avez  été  malade  &c  je  n'en  ai  rien  fu  :  mais  je 
favois  que  vous  étiez  furchargé  de  travail  ;  je  crains  que  la 
fatigue  n'ait  épuifé  votre  fanté ,  6c  que  vous  ne  foyez .  encore 
prêt  à  la  reperdre  de  même  ;  ménagez-la ,  je  vous  prie  , 
comme  un  bien  qui  n'eft  pas  à  vouS  feul  &  qui  peut  con- 
tribuer il  la  confolation  d'un  ami  qui  a  pour  jamais  perdu  la 
fienne.  J'ai  eu ,  cet  été ,  une  rechute  alTez  vive ,  l'automne 
a  été  très-bien  ;  mais  les  approches  de  l'hiver  me  font  cruelles  ; 
j'ignore  ce  que  je  pourrai  vous  dire  de  celle  du  printemps. 
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Le  5e.  volume  de  l'Encyclopédie  paroîc  depuis  quinze  jours; 
comme  la  lettre  E  n'y  eft  pas  même  achevée  ,  votre  article 
n'y  a  pu  être  employé  ;  j'ai  même  prié  M.  Diderot  de  n'en 
faire  ufage  qu'autant  qu'il  en  fera  content  lui-même.  Car 
dans  un  ouvrage  fait  avec  autant  de  foin  que  celui-là  ,  il  ne 
faut  pas  mettre  un  article  foible ,  quand  on  n'en  met  qu'un. 
L'article  Encyclopédie ^  qui  eft  de  Diderot,  fait  l'admiration 
de  tout  Paris ,  &  ce  qui  augmentera  la  vôtre  ,  quand  vous 
le  lirez  ,  c'elt  qu'il   l'a  fait  étant  malade. 

Je  viens  de  recevoir  d'un  noble  Vénitien  un  épitre  Italienne 
où  j'ai  lu  avec  plaifir  ces  trois  vers  en  l'honneur  de  la  patrie. 

Deh  !   Cittadino  di  Citta  ben  retta 
I  E  compagno  e  fratel  d'ottime  Genti 

Ch'amor  del  giufto  hà  ragunate  infieme  ,  &c. 

Cet  éloge  me  paroît  fimple  Su.  fublime  ,  &  ce  n'eft  pas 
d'Italie  que  je   l'aurois  attendu.   Puiffions-nous  le  mériter  ! 

Bon  jour ,  Monfieur  ,  il  faut  nous  quitter ,  car  la  copie 
me  preffe.  Mes  amitiés  ,  je  vous  prie ,  à  toute  votre  aimable 
famille  i    je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur. 


=^c^- 


LETTRE 

A      M^      V.  ...  s. 

A  l'Hcrmitage  le  4  Avril  1757. 

VOTRE  lettre,  mon  cher  concitoyen,  eft  venue  me  con- 
foler  dans  un  moment  où  je  croyois  avoir  à  me  plaindre  de 
l'amitié  ,    «Se  je  n'ai  jamais  mieux  fenti   combien   la   vôtre 
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m'ccoit  chère.  Je  me  fuis  dit  :  je  gagne  un  jeune  ami  ;  je 
me  furvivrai  dans  lui  ,  il  aimera  ma  mémoire  après  moi  ;  & 
j'ai  fend  de  la  douceur  à  m'attendiir  dans  cette  idce. 

J'ai  lu  avec  plaiilr  les  vers  de  M.  Roultan  ;  il  y  en  a  de 
très-beaux  parmi  d'autres  fort  mauvais  ;  mais  ces  difparates 
font  ordinaires  au  génie  qui  commence.  J'y  trouve  beaucoup 
de  bonnes  penfées  &  de  la  vigueur  dans  l'exprtlTion  ;  j'ai 
grand  peur  que  ce  jeune  homme  ne  devienne  aflez  bon  pciite 
pour  être  un  mauvais  prédicateur  ;  &c  le  métier  qu'un  hon- 
nête homme  doit  le  mieux  faire ,  c'eft  toujours  le  fien.  Sa 
pièce  peut  devenir  fort  bonne  ,  mais  elle  a  befoin  d'érre 
retouchée  ;  &  h  moins  que  M.  de  Voltaire  n'en  voulût  bien 
prendre  la  peine  ,  cela  ne  peut  pas  fe  faire  ailleurs  qu'à 
Paris  ;  car  il  y  a  une  certaine  pureté  de  goût  &  une  cor- 
reiflion  de  ftyle  qu'on  n'atteint  jamais  dans  la  province,  quel- 
qu'effort  qu'on  faffe  pour  cela.  Je  chercherai  volontiers  quelque 
ami  qui  corrige  la  pièce  &c  ne  la  gâte  pas  ;  c'eft  la  manière 
la  plus  honnête  &  la  plus  convenable  dont  je  puilTc  remercier 
l'auteur  ;  mais  fon  confentement  efè  préalablement  nécelTaire. 

11  eft  vrai  ,  mon  ami  ,  que  j'efpérois  vous  embraffer  ce 
printemps  ,  &.  que  je  compte  avec  impatience  les  minutes 
qui  s'écoulent  jufques  à  ma  retraite  dans  la  patrie ,  ou  du 
moins  à  fon  voifinage.  Mais  j'ai  ici  une  efpèce  de  petit 
ménage  ,  une  vieille  gouvernante  de  80  ans  qu'il  m'efl  impof- 
fihle  d'emmener ,  &  que  je  ne  puis  abandonner  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  un  afile ,  ou  que  Dieu  veuille  difpofer  d'elle  ;  je 
ne  vois  aucun  moyen  de  fatisfaire  mon  emprclFcment  ôc  le 
vôtre  tant  que  cet  obftade  fubiiltera. 
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Vous  ne  me  parlez  ni  de  votre  fanté  ni  de  votre  famille , 
voilà  ce  que  je  ne  vous  pardonne  point  ;  je  vous  prie  de 
croire  que  vous  m'êtes  cher  &c  que  j'aime  tout  ce  qui  vous 
appartient.  Pour  moi  je  traîne  &c  foufFre  plus  patiemment 
dans  ma  folitude  ,  que  quand  j'ctois  obligé  de  grimacer 
devant  les  importuns  ;  cependant  je  vais  toujours  ;  je  me 
promène  ,  je  ne  manque  pas  de  vigueur  ,  &;  voici  le  temps 
que  je  vais  me  dédommager  du  rude  hiver  que  j'ai  palTé 
dans  les  boi<r. 

Je  vous  prie  inftamment  de  ne  point  m'adrefler  de  lettres 
chez  Mde.  d'Epinay  ;  cela  lui  donne  des  embarras ,  &  mul- 
tiplie les  frais  ;  il  faut  écrire  ,  envoyer  des  exprès  ,  6c  l'on 
évite  tout  cela  en  m'écrivant  tout  bonnement  à  VHermitage 
fous  Montmorenci  ,  par  Paris  ;  les  lettres  me  font  plus 
promptement  ,  aufli  fidellement  rendues ,  &  à  moindres 
frais  pour  Mde.  d'Epinay  &  pour  moi.  A  la  vérité  quand  il 
eft  queftion  de  paquets  un  peu  gros,  comme  le  précédent, 
on  peut  mettre  une  enveloppe  avec  cette  adreffe  :  à  M.  de 
Lalive  d'Epinay^  Fermier  Général  du  Roi  ,  à  Phôtcl  des 
fermes  ,  à  Paris.  Car ,  ce  que  je  vois  qu'on  ne  fait  pas  à 
Genève  ,  c'elt  que  les  Fermiers  Généraux  ont  bien  leurs  ports 
francs  à  l'hôtel  des  fermes  ,  mais  non  pas  chez  eux.  Encore 
faut-il  bien  prendre  garde  qu'il  ne  paroifle  pas  que  leurs 
paquets  contiennent  dts  lettres  à  d'autres  adrelFcs  ;  &  il  y 
a  dans  cette  économie  une  petite  manœuvre  que  je  n'aime 
point. 

Adieu  ,  mon  cher  concitoyen  ;  quand  viendra  le  temps  oh 
nous  irons  enfcmble   profiter  des    utiles   dclafTcmens  de   ce 

médecin 
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médecin  du  corps  &c  de  l'anie  ,  de  ce  Chryfippe  moderne , 
que  i'eftime  plus  que  l'ancien  ,  que  j'aime  comme  mon  ami , 
6c  que  je  refpeile  comme  mon  maître  ! 

P.  S.  Je  vous  envoie  ouverte  ma  réponfe  h  M.  Rouftan 
pour  que  vous  en  jugiez  &.  que  vous  la  fupprimiez  fi  vous 
la  croyez  capable  de  lui  déplaire  ;  car  alTurémenc  ce  n'eft 
pas  mon  intention. 


=<3fc= 


LETTRE 

A       Mr.        V.   ...   S. 

Montmorenci  le  4  Juillet  I7?S. 

Je  me  hâte ,  mon  cher  V....  s  ,  de  vous  rafTurer  fur  le  fens 
que  vous  avez  donné  à  ma  dernière  lettre ,  6c  qui  furemenc 
n'étoit  pas  le  mien.  Soyez  sûr  que  j'ai  pour  vous  toute 
l'eftime  &  toute  la  confiance  qu'un  ami  doit  h  fon  ami  ;  il 
cft  vrai  que  j'ai  eu  les  mêmes  fentimens  pour  d'autres  qui 
m'ont  trompé  ,  6c  que  plein  d'une  amertume  en  fecret 
dévorée  ,  il  s'en  eft  répandu  quelque  chofe  fur  mon  papier  ; 
mais ,  mon  ami ,  cela  vous  regardoit  ïi  peu  que  dans  la 
même  lettre  je  vous  ai  ,  ce  me  femble  ,  aflèz  témoigné 
l'ardent  défir  que  j'ai  de  vous  voir  6c  de  vous  embralTer. 
Vous  me  connoiflez  mal  ;  fi  je  vous  croyois  capable  de  me 
tromper  ,   je  n'aurois  plus  rien  à  vous  dire. 

J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M.  Du  Villard  ;    je  vous  prie  de 
l'en  remercier.  S'il  veut  bien  m'en  adrcITcr  deux  autres ,  noo 
Second  Suppl,  Tome  II»  B 
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pas  par  la  même  voie  donc  il  s'eft  fervi;  mais  à  l'adrelTe 
de  M.  Coindet  ,  che\  MM.  TheluJJon ,  Necker  &  Com- 
pagnie ,  rue  Michel-le  -  Comte  ,  je  lui  en  ferai  obligé.  Il  a 
eu  tort  d'imprimer  cet  article  fans  m'en  rien  dire  ;  il  a  laifle 
des  fautes  que  j'aurois  ôtées ,  &  il  n'a  pas  fait  des  correc- 
tions &  additions  que  je  lui  aurois  données. 

J'ai  fous  preiïe  un  petit  écrit  fur  l'article  Genève  de  M. 
d'Alembert.  Le  confeil  qu'il  nous  donne  d'établir  une  comé- 
die m'a  paru  pernicieux ,  il  a  réveillé  mon  zcle  6c  m'a 
d'autant  plus  indigné  ,  que  j'ai  vu  clairement  qu'il  ne  fe 
faifoit  pas  un  fcrupule  de  faire  fa  cour  à  M.  de  Voltaire 
à  nos  dépens.  Voilà  les  auteurs  &  les  philofophes  !  Tou- 
jours pour  motif  quelqu'intérét  particulier,  6c  toujours  le 
bien  public  pour  prétexte.  Cher  V....  s,  foyons  hommes 
&  citoyens  jufqu'au  dernier  foupir.  Ofons  toujours  parler 
pour  le  bien  de  tous,  fut-il  préjudiciable  h.  nos  amis  6c  à 
nous-mêmes.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'ai  dit  mes  raifons  ;  ce 
fera  à  nos  compatriotes  h  les  pefer.  Ce  qui  me  fâche ,  c'eft 
que  cet  écrit  elt  de  la  dernière  foiblefle  ;  il  fe  fent  de  l'état 
de  langueur  où  je  fuis  ,  &  où  j'étois  bien  plus  encore  quand 
je  l'ai  compofé.  Vous  n'y  reconnoîtrez  plus  rien  que  mon 
cœur;  mais  je  me  flatte  que  c'en  eft  alTez  pour  me  con- 
ferver  le  vôtre.  Voulez -vous  bien  pafler  de  ma  part  chez 
M.  Marc  Chapuis ,  lui  faire  mes  tendres  amitiés  ,  6c  lui 
demander  s'il  veut  bien  que  je  lui  falTe  adrefler  les  exem- 
plaires de  cet  écrit  que  je  me  fuis  réfervés  ,  afin  de  les 
diftribuer  à  ceux  à  qui  je  les  deftinc ,  fuivant  la  note  que 
je  lui  enverrai  .^ 
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Vous  m'avez  parlé  ci-devanr  de  Madame  d'E.  ...y,  l'ami 
Roultan  que  j'embraffe  6c  remercie  m'en  parle,  &  d'autres 
m'en  parlent  encore.  Cela  me  fait  juger  qu'elle  vous  laiiïe 
dans  une  erreur  dont  il  faut  que  je  vous  tire.  Si  Madame 
d'E. ...  y  vous  dit  que  je  fuis  de  fes  amis  ,  elle  vous 
trompe  ;  fi  elle  vous  dit  qu'elle  eft  des  miens ,  elle  vous 
trompe  encore  plus.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'elle. 

Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez  foit  un  roman 
philofophique ,  c'eft  au  contraire  un  commerce  de  bonnes 
gens.  Si  vous  venez  ,  je  vous  montrerai  cet  ouvrage ,  &  Ci 
vous  jugez  qu'il  vous  convienne  de  vous  en  mêler  ,  je 
l'abandonne  avec  plaifir  à  votre  direibion.  Adieu  ,  mon 
ami ,  fongez  ,  non  pas ,  grâce  au  ciel ,  aux  Ides  de  Mars  ; 
mais  aux  Calendes  de  Septembre  :  c'elt  ce  jour  là  que  je 
vous  attends. 


sSig^: 
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AU  MEME. 

Montmorcnci  le  zz   Oilobrc  I758- 
Je  reçois  à  l'inftant ,  mon  ami ,  votre  dernière  lettre ,  fans 


date  ,  dans  laquelle  vous  m'en  annoncez  une  autre  ,  fous 
le  pli  de  M.  de  Chenonceaux  ,  que  je  n'ai  point  reçue  ; 
c'eft  une  négligence  de  fes  commis  ,  j'en  fuis  sûr  ;  car  il 
vint  me  voir  il  y  a  peu  de  jours,  &c  ne  m'en  parla  point. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ne  nous  expofons  plus  au  même  incon- 
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vénient  ;  écrivez-moi  diredement ,  &c  n'afFranchiflez  plus  vos 
lettres ,  car  je  ne  fuis  pas  à  portée  ici  d'en  faire  de  même. 
Quoique  ce  paquet  foit  aflez  gros  pour  en  valoir  la  peine  , 
je  ne  crois  pas  que  mon  ami  regrette  l'argent  qu'il  lui 
coûtera ,  &  je  ne  lui  ai  pas  donné  le  droit ,  que  je  fâche , 
de  penfer  moins  ftvorablement  de  moi.  Soyez  auffi  plus 
exad  aux  dates  ,  que  vous  êtes  fujet  à  oublier. 

L'écrit  à  M.  d'Alembert  paroît  en  effet  à  Paris  ,  depuis 
le  1  de  ce  mois  ;  je  ne  l'ai  appris  que  le  7.  Le  lundi  8  , 
je  reçus  le  petit  nombre  d'exemplaires  que  mon  libraire 
avoit  joint  pour  moi  à  cet  envoi  ;  je  les  ai  fait  diftribuer 
le  même  jour  &  les  fuivans  ,  enforte  que  le  débit  de  cet 
ouvrage  ayant  été  alTez  rapide  ,  tous  ceux  à  qui  j'en  ai 
envoyé  l'avoient  déjà ,  &  voilà  un  des  défagrémens  aux- 
quels m'affujettit  l'inconcevable  négligence  de  ce  libraire. 
Pour  que  vous  jugiez  s'il  y  a  de  ma  faute  dans  les  retards 
de  l'envoi  pour  Genève  ,  je  vous  envoie  une  de  fes  lettres 
à  demi  -  déchirée  ,  &  que  j'ai  heureufement  retrouvée.  Si 
vous  avez  des  relations  en  Hollande  ,  vous  m'obligerez  de 
vous  en  faire  informer  à  lui  -  même.  Selon  fon  compte , 
j'efpcre  enfin  que  vous  aurez  reçu  &  distribué  ceux  qui 
vous  font  adrelTés.  Je  vous  dirai  fur  celui  de  M.  Labat , 
que  nous  ne  nous  fommes  jamais  écrit ,  6c  que  nous  ne 
fommes  par  conféquent  en  aucune  efpèce  de  relation  ;  cepen- 
dant je  ferois  bien  aife  de  lui  donner  ce  léger  témoignage 
que    je  n'ai   point  oublié  fes   honnêtetés.    Mais ,    mon  cher 

V s  ,    lioujîan    eft   moins  en   état   d'en    acheter   un  ,    je 

voudrois  bien  aulli  lui  donner  cette    petite  marque  de   fou- 
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venir  ;  &c  dans  la  balance ,  entre  le  riche  &  le  pauvre  ,  je 
penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous  lailfe  le  maître  du 
choix.  A  l'égard  de  l'autre  exemplaire  ,  il  faut ,  s'il  vous 
plait,  le  faire  agréer  h  M.  Soubeyran ,  avec  lequel  j'ai  de 
grands  torts  de  négligence  ,  &.  non  pas  d'oubli  ;  tâchez  , 
je  vous  prie ,  de  l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorois  pas  que  l'article  Genève  étoit  en  partie  de 
M.  de  Voltaire  ;  quoique  j'aie  eu  la  difcrétion  de  n'en  ritn 
dire ,  il  vous  fera  aifé  de  voir ,  par  la  leéture  de  l'ouvrage , 
que  je  favois  ,  en  l'écrivant  ,  à  quoi  m'en  tenir.  Mais  je 
trouverois  bizarre  que  M.  de  Voltaire  crût ,  pour  cela  ,  que 
je  manquerois  de  lui  rendre  un  hommage  que  je  lui  offre  de 
très-bon  cœur.  Au  fond,  fi  quelqu'un  devoit  fe  tenir  ofienfé, 
ce  feroit  M.  d'Alcmbert  ;  car ,  après  tout ,  il  efè  au  moins 
le  père  putatif  de  l'article.  Vous  verrez ,  dans  fa  lettre  ci- 
jointc  ,  comment  il  a  reçu  la  déclaration  que  je  lui  fis  , 
dans  le  temps  ,  de  ma  réfolution.  Que  maudit  foit  tout 
rcfpeâ:  humain  qui  offenfe  la  droiture  &.  la  vérité  !  J'efpcre 
avoir  fecoué  pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  la  réimpre/Tion  de  V  Economie 
politique  ,  parce  que  je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  où  vous  m'en 
parlez.  Mais  je  vous  avoue  que  ,  fur  l'offre  de  M.  Du 
Villard  ,  j'ai  cru  que  l'auteur  pouvoir  lui  en  demander  deux 
exemplaires,  &  s'attendre  h  les  recevoir.  S'il  ne  tient  qu'i 
les  payer ,  je  vous  prie  d'en  prendre  le  foin  ,  &  je  vous 
ferai  rembourfer  cette  avance  avec  celles  que  vous  aurez  pu 
faire  au  fujet  de  mon  dernier  écrit  ,  &  dont  je  vous  prie 
de  m'envoyer  la  noce. 
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Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  PEfprit  ;  mais  j'en  aime  &: 
eftime  l'auteur.  Cependant,  j'entends  de  fi  terribles  chofes 
de  l'ouvrage  ,  que  je  vous  prie  de  l'examiner  avec  bien  du 
foin  ,  avant  d'en  hafarder  un  jugement  ou  un  extrait  dans 
votre  recueil. 

Adieu  ,  mon  cher  V. ...  s ,  je  vous  aime  trop  pour 
répondre  à  vos  amitiés  ;  ce  langage  doit  être  profcrit  entre 
amis. 


=s»î«=== 
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AU  MÊME. 

Montmorcnci  le  21   Novembre  I758. 

Cher  V.  ...s,  plaignez-moi.  Les  approches  de  l'hiver 
fe  font  fentir.  Je  fouffre ,  &  ce  n'ell  pas  le  pire  pour  ma 
pareffe.  Je  fuis  accablé  de  travail  ,  &  jamais  mon  dernier 
écrit  ne  m'a  coûté  la  moitié  de  la  peine  &  du  temps  à 
faire  ,  que  me  coûteront  à  répondre  les  lettres  qu'il  m'attire. 
Jevoudrois  donner  la  préférence  à  mes  concitoyens;  mais 
cela  ne  fe  peut  fans  m'expofer.  Car  ,  parmi  les  autres 
lettres ,  il  y  en  a  de  très  -  dangereufes ,  dans  lefquelles  on 
me  tend  vifibiement  des  pièges ,  auxquelles  il  faut  pour- 
tant répondre ,  6c  répondre  promptement  ,  de  peur  que 
mon  filcnce  même  ne  foit  imputé  à  crime.  Faites  donc 
enforte,  mon  ami  ,  qu'un  retard  de  néceflîté  ne  foit  pas 
attribué  à  négligence  ,  &c  que  mes  compatriotes  aient  pour 
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moi  plus  d'indulgence  que  je  n'ai  lieu  d'en  attendre  des 
étrangers.  J'aurai  foin  de  répondre  à  tout  le  monde  ;  je 
délire   feulement    qu'un  délai  forcé  ne  déplaife  à   perfonne. 

Vous  me  parlez  des  critiques.  Je  n'en  lirai  jamais  aucun  ; 
c'eft  le  parti  que  J'ai  pris  dès  mon  précédent  ouvrage  ;  & 
je  m'en  fuis  très -bien  trouvé.  Après  avoir  dit  mon  avis, 
mon  devoir  eft  rempli.  Errer  efl:  d'un  mortel,  &  furrout 
d'un  ignorant  comme  moi ,  mais  je  n'ai  pas  l'entêtement 
de  l'ignorance.  Si  j'ai  fait  des  fautes  ,  qu'on  les  cenfure , 
c'eft  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  je  veux  relier  tranquille  ; 
&:  fi  la  vérité  m'importe,   la  paix  m'importe  encore  plus. 

Cher  V s  ,    qu'avons-nous   fait  ?    Nous   avons   oublié 

M.  Abaufir.  Ah  !  dites ,  méchant  ami  !  cet  homme  refpec- 
table,  qui  palTe  fa  vie  à  s'oublier  foi -même,  doit- il  être 
oublié  des  autres  1  II  falloir  oublier  tout  le  monde  avanc 
lui.  Que  ne  m'avez-vous  dit  un  mot  ?  Je  ne  m'en  confolerai 
jamais.   Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez  demandé    pour  votre 

recueil  ;   mais du   temps  !   du   temps  !   Hélas  !    je  n'en 

fais  cas  que  pour  le  perdre.  Ne  trouvez -vous  pas  qu'avec 
cela  mes  comptes  feront  bien  rendus  ? 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

Montmorenci  le  6  Janvier  17^9. 

Le  mariage  eft  un  état  de  difcorde  oc  de  trouble  pour  les 
gens  corrompus,  mais  pour  les  gens  de  bien  il  elt  le  para- 
dis fur  h  terre.  Cher  V....S,  vous  allez  être  heureux, 
peut-être  l'étes-vous  déjà.  Votre  mariage  n'eft  point  fecrer; 
il  ne  doit  point  l'être  ,  il  a  l'approbation  de  tout  le  monde, 
&  ne  pouvoir  manquer  de  l'avoir.  Je  me  fais  honneur  de 
penfer  que  votre  époufe ,  quoiqu'ctrangère  ,  ne  le  fera  point 
parmi  nous.  Le  mérite  &  la  vertu  ne  font  étrangers  que 
parmi  les  méchans  ;  ajoutez  une  figure  qui  n'eft  commune 
nulle    part,    mais  qui   fait   bien   fe   naturalifer   partout,    & 

vous  verrez  que  Mademoifelle  C n,  étoit  Genevoife  avant 

de  le  devenir.  Je  m'attendris  en  fongeant  au  bonheur  de 
deux  époux  fi  bien  unis ,  à  penfer  que  c'eft  le  fort  qui  vous 
attend.  Cher  ami  !  quand  pourrai-je  en  être  témoin  ?  Quand 
verferai  -  je  des  larmes  de  joie  en  embralTjnt  vos  chers 
enfans  ?  Quand  me  dirai -je,  en  abordant  votre  chère 
époufe  :  "  Voilà  la  mère  de  famille  que  j'ai  dépeinte  ; 
»>  voilà  la  femme  qu'il  faut  honorer.  » 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  M. 
Abaufit;  je  ne  vous  en  remercie  pas  même;  c'e(t  infulter 
fes  amis  que  de  les  remercier  de  quelque  chofe.  Mais 
cependant    vous    avez    donné    votre    exemplaire ,    &    il    ne 

fuffit 
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(uffit  pas  que  vous  en  ayez  un  ,  il  faut'cjue  vôOs  Vdyef  âé' 
ma  main.  Si  donc  il  ne  vous  en  relie  aucun  des  miens  ,' 
marquez  -  le  moi  ;  je  vous  enverrai  celui  que  je  m'étois 
réfcrvé ,  &  que  je  n'efpcrois  pas  employer  fi  bien.  Vous 
ferez  le  maître  de  me  le  payer  par  un  exemplaire  de 
Y  Economie  politique  ;   car  je  n'en 'ai  point  reçu. 

M.  de  Voltaire  ne  m'a  point  éerir.  '  Il  me  met  tout-à-fait 
à  mon  aife ,  ôc  je  n'en  fuis  pas  fathc.  La  lettre  de  M. 
Tronchin  rouloit  uniquement  fur  mon  ouvrage  6c  conteiioit 
plufieurs  objections  très-judicieufes ,  fur  lefqu'elles  pourtant 
je  ne   fuis  pas  de    fon  avis. 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez  bien  défirer  fur 
le  choix  littéraire.  Mais ,  mon  ami ,  mettez-vous  à  ma 
place  ;  je  n'ai  pas  le  loifir  ordinaire  aux  gens  de  lettres.  Je 
fuis  fi  près  de  mes  pièces ,  que  fi  je  veux  dîner ,  il  faut  que 
je  le  gagne  ;  fi  je  me  repofc ,  il  faut  que  je  jeûne ,  6c  je  n'ai 
pour  le  métier  d'auteur  que  mes  courtes  récréations.  Les 
foibles  honoraires  que  m'ont  rapporté  mes  écrits ,  m'ont 
laiflë  le  loifir  d'être  malade,  6c  de  mettre  un  peu  plus  de 
grailTe  dans  ma  foupe;  mais  tout  cela  eft  épuifé ,  &  je 
fuis  plus  près  de  mes  pièces  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  Avec 
cela  ,  il  faut  encore  répondre  h  cinquante  mille  lettres,  recevoir 
mille  importuns ,  6c  leur  offrir  l'hofpitalité.  Le  temps  s'en 
va  6c  les  befoins  reftent.  Cher  ami,  laiflbns  paJTer  ces  temps 
durs  de  maux,  de  befoins,  d'importunités,  &  croyez  que 
je  ne  ferai  rien  Ci  promptement  6c  avec  tant  de  plailîr 
q\je  d'achever  le  petit  morceau  que  je  vous  deftine,  &  qui 
Second  Suppl.  Tome  II.  C 
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malheureufement  ne  fera   guère  au   goût  de  vos  le(5teurs  ni 
de  vos  philofophes  ;  car    il  efl  tiré  de  Platon. 

Adieu,  mon  bon  ami;  nous  fommes  tous  deux  occupés; 
vous,  de  votre  bonheur;  moi,  de  mes  peines:  mais  l'amitié 
partage  tout.  Mes  maux  s'allègent  quand  je  fonge  que  vous 
les  plaignez  ;  ils  s'effacent  prefque  par  le  plaifir  de  vous  croire 
heureux.  Ne  montrez  cette  lettre  à  perfonne,  au  moins  le 
dernier  article.   Adieu  derechef. 
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A      Mr.      V.  ,  .  .  s. 

Jlfontmortnci  le  14  Juin  17^9. 

J  E  fuis  négligent,  cher  V. ...  s,  vous  le  favez  bien  ;  mais 
vous  favczauflîque  je  n'oublie  pas  mes  amis.  Jamais  je  nem'avife 
de  compter  leurs  lettres  ni  les  miennes  ,  &  quelqu'exads 
qu'ils  puiflent  être ,  je  penfe  à  eux  plus  fouvent  qu'ils  ne 
m'écrivent.  En  rien  de  ce  monde ,  je  ne  m'inquiète  de  mes 
torts  apparens ,  pourvu  que  je  n'en  aie  pas  de  véritables,  & 
j'efpère  bien  n'en  avoir  jamais  à  me  reprocher  avec  vous. 
Quand  M.  Trochin  vous  a  dit  que  j'avois  pris  le  parti  de  ne 
plus  aller  à  Genève  ,  il  a  ,  lui  ,  pris  la  cliofe  au  pis.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  n'avoir  pas  pris  ,  quant  à  préfent , 
la  rcfolution  d'aller  à  Genève ,  ou  avoir  pris  celle  de  n'y 
aller  plus.  J'ai  fi  peu  pris  cette  dernière  ,  que  fi  je  favois 
y  pouvoir  être  de  la  moindre  utilité  ù  quelqu'un  ou  feule- 
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ment  y  être  vu  avec  pLiifir  de  rou  le  monde  ,  je  partifois  des 
demain  ;  mais  ,  mon  bon  ami ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  tous 
les  Genevois  n'ont  pas  pour  moi  le  cœur  de  mon  ami 
V....S;  tout  ami  de  la  vérité  trouvera  des  ennemis  par- 
tout, ik  il  m'eit  moins  dur  d'en  trouver  partout  ailleurs, 
que  dans  ma  patrie.  D'ailleurs ,  mes  chers  Genevois  ,  on 
travaille  à  vous  mettre  tous  fur  un  fi  bon  ton,  &  l'on  y 
rc'jflit  Cl  bien  ,  que  je  vous  trouve  trop  avances  pour  moi. 
Vous  voilà  tous  fi  élcgans  ,  fi  brillans ,  Ci  agréables  ,  que 
feriez-vous  de  ma  bizarre  figure  &  de  mes  maximes  gothi- 
ques ?  Que  deviendrois  -  je  au  milieu  de  vous  à  prcfent 
que  vous  avez  un  maître  en  plaifanteries  qui  vous  inltruit 
fi  bien  ?  Vous  me  trouveriez  fort  ridicule  ,  ôc  moi 
je  vous  trouverois  fort  jolis  ;  nous  aurions  grand  peine  à 
nous  accorder  enfemble.  Je  ne  veux  point  vous  répeter 
mes  veilles  rabâcheries,  ni  aller  chercher  de  l'humeur  parmi 
vous.  Il  vaut  mieux  relter  en  des  lieux  où,  fi  je  vois  des 
chofes  qui  me  déplaifcnt ,  l'intérêt  que  j'y  prends  n'eft  pas 
affez  grand  pour  me  tourmenter.  Voilà  ,  quant  à  préfent , 
b  drfpofifion  où  je  me  trouve,  &c  mes  raifons  pour  n'en 
pas  changer,  tant  que  ne  convenant  pas  au  pays  où  vous 
êtes ,  je  ne  ferai  pas  dans  ce  pays-ci  un  hôte  trop  infuppor- 
table ,  &  jufqu'ici  je  n'y  fuis  pas  traité  comme  tel.  Que 
s'il  m'arrivoit  jamais  d'être  obligé  d'en  fortir ,  j'efpère  que 
je  ne  rendrois  pas  fi  peu  d'honneur  à  ma  patrie  que  de 
k  prendre  pour  un  pis-aller. 

Adieu,  cher  V. ...  s,  je  n'ai  pas  oublié  le  temps  où  vous 
m'offiîces  de  me  venir  voir,  &  où  ,  quand'  je  vous  eus  pris 

C  z 
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au  mot,  vous  ne  m'en  parlâtes  plus.  Je  n'ai  rien  dit  quand 
vous  .  êtes  relié  garçon,  &  (i,-  maintenant  que  vous  voilà 
marié.,  &  que  la  chofé  eft  impoffible  ,  je  vous  en  parle  , 
c'eft  pour  vous  dire  que  je  ne  défefpère  point  d'avoir  le 
plaifir  de  vous  embralTer  ,  non  pas  à  Montmorenci  ,  mais 
à  Genève.  Adieu,  de  tout  mon  cœur. 
V  "o'I  :     ,  no3  noci"  H  nu    -i^h 


LETTRE 

3!;-     :■  1^  EaovAi^b  ]!i(&;.'..nC  A  R  T  I  E  R. 

ii:  '■  .;.   ''      ,    ■-  .  ' 

A  Montmorenci  k  lo  Juillet  i'!,<). 

J  E  te  remercie  de  tout  mon  cœur ,  mon  bon  patriote  ,  & 
de  l'intérêt  que  tu  veux  .  bien  prendre  à  ma  fanté  ,  &:  des 
offres  humaines  &  .gcnéreufes  que  cet  intérêt  t'engnge  à 
me  faire  pour  la  rétablir.  Crois  que  fi  la  chofe  étoit  faifable , 
j'accepterois  ces  offres  avec  autant  &  plus  de  plaifir  de 
toi  que  de  perfonne  au  monde;  mais,  mon  cher,  on  t'a 
mal  expofé  l'état  de  la  maladie  ;  le  mal  elt  plus  grave  Se 
moins  mérité ,  &  un  vice  de  conformation  apporté  des  ma 
naiflance,  achève  de  le  rendre  abfolument  incurable.  Tout 
ce  qu'il  y  aura  donc  de  réel  dans  l'effet  de  tes  offres ,  c'tlt 
la  rcconnoiiïance  qu'elles  m'infpirent ,  ik  le  plaifir  de  conx 
noître  (Se  d'eftimer  iin  de  mes;  concitoyens  de  plus. 

Quant  h  ton  (tylc  ,  il  ell  bon  &  honorable  ;  pourqijoi  veux- 
tu  t'excufer  puilqu'il  eft  celui  de  l'amitié  ?  Je  ne  peux  mieux 
te  niontrer  que  je  l'approuve  qij'en  m'eflbr(,aat  de  l'imiter , 
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&  il  ne  tient  qu'à  toi  de  voir  que  c'elt  de  bon  cœur.  Ne 
ferois-tu  point  par  halard  un  de  nos  frères  les  Quakers  ?  Si 
cela  eft  ,  je  m'en  rejouis  ,  car  je  les  aime  beaucoup ,  Ôc  h 
cela  près  que  je  ne  tutoyé  pas  tout  le  monde  ,  je  me  crois  plus 
Quaker  que  toi.  Cependant ,  peut-être  n'eft-ce  pas  là  ce  que 
nous  faifons  de  mieux  l'un  &c  l'autre  ;  car  c'efi  encore  une 
autre  folie  que  d'être  fage  parmi  les  foux.  Quoiqu'il  en  foie , 
je  fuis  très-content  de  toi  êc  de  ta  lettre ,  excepté  la  fin  où 
tu  te  dis  encore  plus  à  moi  qu'à  toi  ;  car  tu  mens  ,  &  ce 
n'elt  pas  la  peine  de  fe  mettre  à  tutoyer  les  gens  pour  leur 
dire  aulîî  des  menfonges.  Adieu  ,  cher  patriote  ,  je  te  falue 
&  t'embralFe  de  tout  mon  cœur.  Tu  peux  compter  que  je 
ne  mens  pas  en  cela. 


=^««=^ 
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A      Mf.      M u. 

A  Montmorenci  le  29  Janvier  17^0. 

S  1  j'ai  des  torts  avec  vous ,  Monfieur ,  je  n'ai  pas  celui  de 
ne  les  pas  fentir  &c  de  ne  me  les  pas  reprocher.  Mon  filence 
eft  bien  plus  contre  moi  que  contre  vous  ;  car  comment 
répondre  à  une  lettre  qui  m'honore  fi  fort  &  où  je  me 
reconnois  fi  peu  ?  Je  lailFerai  de  votre  lettre  ce  qui  ne  me  convient 
pas  ;  je  ne  vous  rendrai  point  les  éloges  que  vous  me  donnez  ; 
je  fuppofe  que  vous  n'aimeriez  pas  à  les  entendre ,  &  je 
tâcherai  de  mériter  dans  la  fuite  que  vous  en  penfiez  autanc 
de  moi. 
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M.  Favre  avoir  un  extrait  de  votre  fermon  Tiir  le  luxe  ; 
il  me  l'a  lu  &c  Je  l'ai  prié  de  me  le  prêter  pour  le  copier» 
M'entendez-vous  ,   Monfieur  ? 

Au  rede  vous  êtes  le  premier,  que  je  fâche,  qui  ait  montré 
que  la  feinte  charité  du  riche  n'eft  en  lui  qu'un  luxe  de  plus; 
il  nourrit    les    pauvres   comme  des  chiens    &  des    chevaux. 
Le  mal  eft  que  les  chiens  &c  les  chevaux  fervent  à  fcs  plaifîrs. 
Se  qu'à  la  fin  les  pauvres  l'ennuient  ;  à  la  fin  c'ert   un  air 
de  les  laiffer  périr  comme  c'en  fut  d'abord  un  de  les  anîlter. 
J'ai    peur    qu'en    montrant    l'incompatibilité    du  luxe  «Se 
de    l'égalité ,    vous   n'ayez   fait    le   contraire  de  ce  que  vous 
vouliez  :   vous  ne  pouvez    ignorer  que    les  partifans  du  luxe 
font  tous  ennemis  de   l'égalité.  En  leur   montrant   comment 
il   la  détruit ,  vous  ne  ferez  que    le  leur  faire  aimer  davan- 
tage ;  il  falloir  faire   voir,  au  contraire  ,  que    l'opinion  tour- 
née en  faveur  de   la   richefle  Se    du  luxe  ,  anéantit   l'égalité 
des  rangs  ;  &  que  tout  crédit  gagné  par  les  riches ,  elt  perdu 
pour  les    magiftrats.   Il  me  femble  qu'il  y   auroit   li-deffus 
un   autre  fermon  Lien  plus  utile  à   faire,  plus  profond,  plus 
politique    encore,  &    dans    lequel,  en    faifant   votre   cour, 
vous    diriez  des    vérités  trcs-importantes  ,    6c    dont   tout  le 
monde  feroit  frappé. 

Ne  nous  faifons  plus  illufion  ,  Monfieur;  je  me  fuis  trompé 
dans  ma  lettre  à  M.  d'Alemberr.  Je  ne  croyois  pas  nos 
progrès  fi  grands ,  ni  nos  mœurs  fi  avancées.  Nos  maux 
font  déformais  fans  remède  ;  il  ne  vous  faut  plus  que  des 
palliatifs,  &  la  comédie  en  eft  un.  Homme  de  bien,  ne 
perdez  pas  votre  ardente  éloquence  à  nous  prêcher  l'égalité; 
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vous  ne  feriez  plus  enrendii.  Nous  ne  fommes  encore  que 
des  efclaves  ;  apprenez-nous ,  s'il  fe  peut  ,  à  n'être  pas 
des  médians,  l'^on  ad  vetera  injlituta  ,  ginz  jani  pridem  , 
corruptis  moriùus  ,  litdibrio  funt ,  revocans  ;  mais  en  retardant 
le  progrès  du  mal  par  des  raifons  d'intérêt,  qui  feules  peuvent 
toucher  des  hommes  corrompus.  Adieu ,  Monfieur  ,  je  vous 
embrafle. 


:fi*WB= 


LETTRE 

A         Mr 

Jlontmorenci fjS: 

L  E  mot  propre  me  vient  rarement  ,  6c  je  ne  le  regrette 
guère  en  écrivant  à  des  leâeurs  auflî  clairvoyans  que  vous. 
La  préface  (  *  )  e(t  imprimée ,  ainfi  je  n'y  puis  plus  rien 
changer.  Je  l'ai  déjà  coufue  à  la  première  partie  ;  je  l'en 
détacherai  pour  vous  l'envoyer ,  fi  vous  voulez  ;  mais  elle  ne 
contient  rien  dont  je  ne  vous  aie  déjà  dit  ou  écrit  la  fubltance, 
&.  j'efpère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir  avec  le  livre 
même,  car  il  tlï  en  route;  malheureufement  mes  exemplaires 
ne  viennent  qu'avec  ceux  du  libraire.  J'efpère  pourtant  faire 
enforte  que  vous  ayez  le  vôtre  avant  que  le  livre  foit  public. 
Comme  cette  préface  n'eft  que  l'abrégé  de  celle  dont  je  vous 
ai  parlé,  je  perfifte  dans  la  penfée  de  donner  celle-ci  à  part; 
mais   j'y  dis  trop  de   bien  Se  trop   de  mal  du  livre  pour  h 

(  *  )  Celle  de  la  nouvelle  Hiiloife. 
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donner  d'avance  ,  il  faut  lui  LiIlFer  faire  fon  effet  bon  ou 
mauvais  de  lui-même  ,  6c  puis  la  donner  après. 

Quant  aux  aventures  d'Edouard ,  il  feroit  trop  tard,  pu ifque 
le  livre  efl  imprime;  d'ailleurs,  craignant  de  fuccomber  à 
la  tentation ,  j'en  ai  jeté  les  cahiers  au  feu ,  &  il  n'en  reite 
qu'un  court  extrait  que  j'en  ai  fait  pour  Madame  la  Maré- 
chale de  Luxembourg,   &  qui  elt  entre  fes  mains. 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de  Wolmar  &  du 
danger  qu'il  peut  faire  courir  à  l'éditeur ,  cela  ne  m'effraie  point; 
je  fuis  sûr  qu'on  ne  m'inquiétera  jamais  juftement,  &c  c'eft 
une  folie  de  vouloir  fe  précautionner  contre  l'injuftice.  II 
refte  là-deffus  d'importantes  vérités  à  dire,  6c  qui  doivent 
erre  dites  par  un  croyant.  Je  ferai  ce  croyant-là,  &  fi  je  n'ai 
pas  le  talent  néccffaire ,  j'aurai  du  moins  l'intrépidité.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  ébranler  cet  arbre  facré  que  je 
refpecie  ,  &  que  je  voudrois  cimenter  de  mon  fang.  Mais  j'en 
voudrois  bien  ôter  les  branches  qu'on  y  a  greffées ,  6c  qui 
portent  de  fi  mauvais  fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nouvelles  de  mon  libraire 
depuis  la  dernière  feuille ,  je  crois  fon  envoi  en  route  ,  6c 
j'cfUme  qu'il  arrivera  à  Paris  vers  Nocl.  Au  refte,  fi  vous 
n'êtes  pas  honteux  d'aimer  cet  ouvrage ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  vous  abltiendriez  de  dire  que  vous  l'avez  lu,  puifque 
cela  ne  peut  que  favorifer  le  débit.  Pour  moi  ,  j'ai  gardé 
le  fecret  que  nous  nous  fommes  promis  mutuellement;  mais 
fi  vous  me  permettez  de  le  rompre  ,  j'aurai  grand  foin  de 
me   vanter  de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois  qui  a  du  goût  pour  les  beaux  arts  a 

entrepris 
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entrepris  de  faire  graver  pour  ce  livre  un  recueil  d'eflampes 
dont  je  lui  ai  donne  les  fujets  :  comme  elles  ne  peuvent  être 
prêtes  h  temps  pour  paroîrre  avec  le  livre ,  elles  fe  dcbiteront 
à  part. 


LETTRE 

A      M^      M u. 

A  Mûntmorenci  le  2<)  Mai  1761. 

"Vous  pardonneriez  aifcment  mon  filence ,  cher  M. ... . .  u , 

fi  vous  connoifFiez  mon  état  ;  mais  fans  vous  écrire  ,  je 
ne  lailTe  pas  de  penfer  à  vous  ,  ôc  j'ai  une  propolicion  à 
vous  faire.  Ayant  quitté  la  plume  ôc  ce  tumultueux  métier 
d'auteur  pour  lequel  je  n'étois  point  né  ,  je  m'étois  pro- 
pofé ,  après  la  publication  de  mes  rêveries  fur  l'éducation  , 
de  finir  par  une  édition  générale  de  mes  écrits  ,  dans 
laquelle  il  en  feroit  entré  quelques-uns  qui  font  encore  en 
manufcrir.  Si  peut-être  le  mal  qui  me  confume  ne  n.e 
laiffoit  pas  le  temps  de  faire  cette  édition  moi  -  même  , 
feriez -vous  homme  à  faire  le  voyage  de  Paris,  à  venir 
examiner  mes  papiers  dans  les  mains  où  ils  feront  lailTés  , 
&  à  mettre  en  état  de  paroître  ceux  que  vous  jugerez  bons 
à  cela  ?  Il  faut  vous  prévenir  que  vous  trouverez  des  fenti- 
mens  fur  la  religion  ,  qui  ne  font  pas  les  vôtres ,  ôc  que 
peut-être  vous  n'approuverez  pas  ,  quoique  les  dogmes 
eflentiels  h  l'ordre  moral  s'y  trouvent  tous.  Ch: ,  je  ne  veux 
Sicond  Sufpl,  Tome  II,  D 
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pas  qu'il  foie  touché  à  cet  article  ;  il  s'agit  donc  de  favoir 
s'il  vous  convient  de  vous  prêter  à  cette  édition  avec  cette 
réferve  ,  qui  ,  ce  me  femble  ,  ne  peut  vous  compromettre 
en  rien  ,  quand  on  faura  qu'elle  vous  eft  formellement 
impofée  ,  fauf  à  vous  de  réfuter  en  votre  nom  ,  &  dans 
l'ouvrage  même  ,  fl  vous  le  jugez  à  propos  ,  ce  qui  vous 
paroîtra  mériter  réfutation  ,  pourvu  que  vous  ne  changiez 
ni  fupprimiez  rien  fur  ce  point  ;  fur  tout  autre  vous  ferez 
le   maître. 

J'ai  befoin ,  Monfieur ,  d'une  réponfe  fur  cette  propofition 
avant  de  prendre  les  derniers  arrangemcns  que  mon  état 
rend  néceflaires.  Si  votre  fituation  ,  vos  affaires  ou  d'autres 
raifons  vous  empêchent  d'acquiefcer  ,  je  ne  vois  que  M. 
Roultan ,  qui  m'appelle  fon  maître ,  lui  qui  pourroit  être 
le  mien ,  auquel  je  pulTe  donner  la  même  confiance  ,  Se 
qui  ,  je  crois  ,  rendroit  volontiers  cet  honneur  à  ma 
mémoire.  En  pareil  cas ,  comme  fa  fituation  eft  moins 
aifée  que  la  vôtre  ,  on  prendroit  des  mefures  pour  que  ces 
foins  ne  lui  fuflcnt  pas  onéreux.  Si  cela  ne  vous  convient 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  tout  reftera  comme  il  e(l  ;  car  je 
fuis  bien-  déterminé  à  ne  confier  les  mêmes  foins  c\  nul 
homme  de  lettres  de  ce  pays.  Réponfe  précife  &  dircAe  , 
je  vous  fupplie  ,  le  plutôt  qu'il  fe  pourra  ,  fans  vous  ftrvir 
de  la  voie  de  M,  C t.  Sur  pareille  matière  le  fecret  con- 
vient,    &  je  vous  le  demande.   Adieu,   vertueux  M u, 

je  ne  vous  fais  pas  des  complimcns,  mais  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  voir  fi  je  vous  eltime. 

Vous  comprent'7.  bien  que  la  nouvelle  Héloïfe  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  recueil  de  mes  écrits. 
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LETTRE 

AU  M      È      M      E. 

A  McntinoTcnù  k  24  Juillet   1761. 

Je  ne  doutois  pas  ,  Monficur ,  que  vous  n'acceptaflîez  avec 
plaifir  les  foins  que  je  prenois  la  liberté  de  confier  à  votre 
amitié ,  &  votre  confentement  m'a  plus  touché  que  furpriç. 
Je  puis  donc  ,  en  quelque  temps  que  je  cefTe  de  fouffrir  , 
compter  que  fi  mon  recueil  n'eft  pas  encore  en  état  de 
voir  le  jour,  vous  ne  dédaignerez  pas  de  l'y  mettre  ,  6c 
cette  confiance  m'ôte  abfolument  l'inquiétude  qu'il  eft  diffi- 
cile de  n'avoir  pas  en  pareil  cas  pour  le  fore  de  fes  ouvrages. 
Quant  aux  foins  qui  regardent  rimpreiïîon ,  comme  il  ne 
faut  que  de  l'amitié  pour  les  prendre  ,  ils  feront  remplis 
en  ce  pays-ci  par  les  amis  auxquels  je  fuis  attaché  ,  &  que 
je  laiiïerai  dépofitaires  de  mes  papiers  pour  en  difpofer  ftloa 
leur  prudence  &  vos  confeils.  S'il  s'y  trouve  en  manufcric 
quelque  chofe  qui  mérite  d'entrer  dans  votre  cabinet  ,  de 
quoi  je  doute ,  je  m'eltimerai  plus  honoré  qu'il  foie  dans 
vos  mains  que  dans  celles  du  public  ,  &  mes  amis  penfe- 
ront  comme  moi.  Vous  voyez  qu'en  pareil  cas  un  voyage 
à  Paris  feroit  indifpcnfable  ;  mais  vous  feriez  toujours  le 
maître  de  choifîr  le  temps  de  votre  commodité  ;  «Se  dans 
votre  façon  de  penfer  ,  vous  ne  tiendriez  par  ce  voyage 
pour  perdu  ,  non-feulement  par  le  fervice  que  vous  rendriez 
à  ma  mémoire ,  mais  encore  par  le  plaiiîr  de  connoître  des 
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perfonnes  eftimables  &c  refpe^tables  ,  les  feuls  vrais  amis 
que  j'ai  jamais  eus  ,  &  qui  furemenc  deviendroient  auflî  les 
vôtres.  En  attendant ,  je  n'épargne  rien  pour  vous  abréger 
du  travail.  Le  peu  de  momens  où  mon  état  me  permet  de 
m'occuper,  font  uniquement  employés  à  mettre  au  net  mes 
chiffons  ;  &  depuis  ma  lettre  ,  je  n'ai  pas  laiffé  d'avancer 
affez  la  befogne  pour  efpérer  de  l'achever  ,  à  moins  de 
nouveaux  accidens. 

ConnoifTcz  -  vous  un  M.  Mollet ,  dont  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  }  Il  m'écrivit  y  a  quelque  temps  une  efpèce 
de  relation  d'une  fête  militaire  ,  laquelle  me  fit  grand  plaifir  , 
ôc  je  l'en  remerciai.  Il  eft  parti  de  k\  pour  faire  imprimer  , 
fans  m'en  parler  ,  non-feulement  fa  lettre ,  mais  ma  réponfe  , 
qui  n'étoit  furement  pas  faite  pour  paroître  en  public.  J'ai 
quelquefois  effuyé  de  pareilles  malhonnêtetés  ,  mais  ce  qui 
me  fâche  eft  que  celle  -  ci  vienne  de  Genève.  Cela  m'ap- 
prendra une  fois  pour  toutes  à  ne  plus  écrire  à  gens  que 
je  ne  connois  point. 

Voici  ,  Monfieur  ,  deux  lettres  dont  je  grofUs  à  regret 
celle-ci  ,  l'une  elt  pour  M.  Kouflan ,  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'en  faire  parvenir  une  ,  &c  l'autre  pour  une  bonne 
femme  qui  m'a  élevé ,  èc  pour  laquelle  je  crois  que  vous 
ne  regretterez  pas  l'augmentation  d'un  port  de  lettre ,  que 
je  ne  veux  pas  lui  faire  coûter ,  &  que  je  ne  puis  affranchir 
avec  sûreté  à  Montmorcnci.    Lifez   dans  mon   cœur ,    cher 

M u,  le  principe  de  la  familiarité  dont  j'ufe  avec  vous, 

&  qui  feroit  indifcrétion  pour  un  autre  ;  le  vôtre  ne  lui 
donnera  pas  ce  nom  -  là.  Mille  chofes  pour  moi  à  l'ami 
Vcrnes,   Adieu  ,  je  vous  cmbraffe  tendrement. 
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LETTRE 

A     M^      R 

Montmorend  le  24  Octobre  1761. 

Votre  lettre,  Monfieur ,  du  30  Septembre  ayant  palTc 
par  Genève  ,  c'ell  -  à  -  dire  ,  ayant  traverfc  deux  fois  la 
France ,  ne  m'elt  parvenue  qu'avant  hier.  J'y  ai  vu  avec 
une  douleur  mêlée  d'indignation ,  les  traitemens  affreux  que 
fouffrent  nos  malheureux  frères  dans  le  pays  où  vous  êtes, 
&  qui  m'étonnent  d'autant  plus  que  l'intérêt  du  gouverne- 
ment feroit ,  ce  me  femble  ,  de  les  laifler  en  repos  ,  du 
moins  quant  à  préfent.  Je  comprends  bien  que  les  furieux 
qui  les  oppriment ,  confultent  bien  plus  leur  humeur  fangui- 
naire  que  l'intérêt  du  gouvernement  ;  mais  j'ai  pourtant 
quelque  peine  à  croire  qu'ils  fe  portaient  à  ce  point  de 
cruauté  ,  li  la  conduite  de  nos  frères  n'y  donnoit  pas 
quelque  prétexte.  Je  fens  combien  il  elt  dur  de  fe  voir  fans 
cefTe  à  la  merci  d'un  peuple  cruel  ;  fans  appui  ,  fans  ref- 
fource  ,  6c  fans  avoir  même  la  confolation  d'entendre  en 
paix  la  parole  de  Dieu.  Mais  cependant ,  Monfieur ,  cette 
même  parole  de  Dieu  elt  formelle  fur  le  devoir  d'obéir 
aux  lois  des  princes.  La  défenfe  de  s'alTembler  ert:  incon- 
teftablement  dans  leurs  droits  ;  &  après  tout ,  ces  aflem- 
blées  n'étant  pas  de  l'effence  du  Chriftianifme ,  on  peut 
s'en  abftenir  fans  renoncer  à  fa  foi.  L'entreprife  d'enlever 
un  homme   des   mains  de  la  jullice  ou   de   fes   minillrcs  , 
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fut-il  même  injuftement  détenu  ,  eft  encore  une  rébellion 
qu'on  ne  peut  juflifier,  &c  que  les  puiffances  font  toujours 
en  droit  de  punir.  Je  comprends  qu'il  y  a  des  vexations  û 
dures  qu'elles  laflent  même  la  patience  des  jufles.  Cepen- 
dant qui  veut  être  Chrétien  ,  doit  apprendre  à  fouffrir  ;  &c 
tout  homme  doit  avoir  une  conduite  conféquente  à  fa 
doctrine.  Ces  objedions  peuvent  être  mauvaifes  ;  mais 
toutefois  fi  on  me  les  faifoit ,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 
j'aurois  à  répliquer. 

Malheureufement  je    ne    fuis  pas  dans  le  cas   d'en  courir 

le  rifquc.    Je   fuis   très-peu  connu  de   M ,    &c    je    ne 

le  fuis  même  que  par  quelque  tort  qu'il  a  eu  jadis  avec 
moi  ,  ce  qui  ne  le  difpoferoit  pas  favorablement  pour  ce 
que  j'aurois  à  lui  dire  ;  car  ,  comme  vous  devez  favoir  , 
quelquefois  l'offenfé  pardonne  ,  mais  l'ofil-nfeur  ne  pardonne 
jamais.  Je  ne  fuis  pas  en  meilleur  prédicament  auprès  des 
miniftres  ,  &c  quand  j'ai  eu  à  demander  à  quelqu'un  d'eux , 
non  des  grâces,  je  n'en  demande  point,  mais  la  juftice 
la  plus  claire  &  la  plus  due  ,  je  n'ai  pas  même  obtenu  de 
rcponfc.  Je  ne  ferois  ,  par  un  zèle  indifcret  ,  que  gâter  la 
caufe  pour  laquelle  je  voudrois  m'intérciïcr.  Les  amis  de 
la  vérité  ne  font  pas  bien  venus  dans  les  cours ,  &c  ne 
doivent  pas  s'attendre  â  l'être.  Chacun  a  fa  vocation  fur  la 
terre  ;  la  mienne  elt  de  dire  au  public  des  vérités  dures  , 
mais  utiles  ;  je  tâche  de  la  remplir  ,  fans  m'embarralTtr  du 
mal  que  m'en  veulent  les  méchans ,  6c  qu'ils  me  font  quand 
ils  peuvent.  J'ai  prêché  l'humanité ,  la  douceur ,  la  tolé- 
rance autant  qu'il    a  dépendu  de  moi  ,    ce  n  cft   pas  ma 
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faute  fi  l'on  ne  m'a  pas  écouté  ;  du  refte ,  Je  me  fuis  fait 
une  loi  de  m'en  tenir  toujours  aux  vérités  générales  ;  je  ne 
fais  ni  libelles ,  ni  fatires  ;  je  n'attaque  point  un  homme  , 
mais  les  hommes  ;  ni  une  adion  ,  mais  un  vice.  Je  ne 
faurois  ,  Monfieur  ,  aller  au  -  delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient  en  écrivant  à 
M il  elt  fort  ami  de &c  fe  feroit  certaine- 
ment écouter ,  s'il  lui  parloir  pour  nos  frères  ;  mais  je 
doute  qu'il  mette  un  grand  zèle  à  fa  recommandation  ; 
mon  cher  Monfieur  ,  la  volonté  lui  manque  ,  à  moi  le 
pouvoir  ;  &  cependant  le  juite  pâtit.  Je  vois  par  votre 
lettre  que  vous  avez  ,  ainfi  que  moi  ,  appris  à  fouffrir  à 
l'école  de  la  pauvreté  ;  hélas  !  elle  nous  fait  compatir  aux 
malheurs  des  autres  ,  mais  elle  nous  met  hors  d'état  de 
les  foulager.  Bon  jour ,  Monfieur ,  je  vous  falue  de  tout 
mon  cœur. 


L      E     T     1      R     E 

A      Mr.      M u. 

A  Montmorcnd  le  \6  Février  17^2. 

Plus    de    Monfieur,    cher  M u,    je  vous  en  fupplie  ; 

je  ne  puis  fouffrir  ce  mot  -  là  entre  gens  qui  s'eltiment 
&  qui  s'aiment  :  je  tâcherai  de  mériter  que  vous  ne  vous 
en  ferviez  plus  avec  moi. 

Je  fuis  touché  de  vos  inquiétudes  fur  ma  sûreté  ;   mais 


31  LETTRES 

vous  devez  comprendre  que  dans  l'état  où  je  luis  ,  il  y  a 
plus  de  franchife  que  de  courage  h  dire  des  vérités  utiles  , 
&c  je  puis  déformais  mettre  les  hommes  au  pis ,  fans  avoir 
grand  chofe  à  perdre.  D'ailleurs  ,  en  tout  pays  ,  je  refpe6le 
la  police  &.  les  lois ,  &:  fi  je  parois  ici  les  éluder ,  ce  n'elt 
qu'une  apparence  qui  n'eft  point  fondée  ;  on  ne  peut  être 
plus  en  règle  que  je  le  fuis  ;  il  elt  vrai  que  fi  l'on  m'atta- 
quoit ,  je  ne  pourrois  fans  baffelTe  employer  tous  mes  avan- 
tages pour  me  défendre  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'on  ne  pourroit  m'attaquer  juftement  ,  &  cela  fuffit  pour 
ma  tranquillité  ;  toute  ma  prudence  dans  ma  conduite  eft: 
qu'on  ne  puiffe  jamais  me  faire  mal  fans  me  faire  tort  ; 
mais  aufTi  je  ne  me  dépars  jamais  de-15.  Vouloir  fe  mettre 
à  l'abri  de  l'injuftice  ,  c'eft  tenter  Timpodible  ,  ôc  prendre 
des  précautions  qui  n'ont  point  de  lîn.  J'ajouterai  qu'honore 
dans  ce  pays  de  l'eftime  publique ,  j'ai  une  grande  défenfe 
dans  la  droiture  de  mes  intentions  qui  fe  fait  fentir  dans 
mes  écrits.  Le  Français  eft  naturellement  humain  &c  hofpi- 
talier  ;  que  gngneroit-on  de  perfécuter  un  pauvre  malade 
qui  n'eft  fur  le  chemin  de  perfonne  ,  &c  ne  pêche  que  la 
paix  ôc  la  vertu  ?  Tandis  que  l'auteur  du  livre  de  l'Efprit 
vit  en  paix  dans  Cd  patrie  ,  J.  J.  Rouiïeau  peut  efpcrer  de 
n'y  être  pas  tourmenté. 

Tranquillifez -vous  donc  fur  mon  compte,  &  foyez 
perfuadé  que  je  ne  rifque  rien.  Mais  pour  mon  livre  ,  je 
vous  avoue  qu'il  eft  maintenant  dans  un  état  de  crife  qui 
me  fait  craindre  pour  fon  fort.  Il  faudra  peut  -  être  n'en 
laifTcr  paroîtrc  qu'une  partie  ,  ou  le  mutiler  niiférablement  ; 

& 
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&  là-delTus  je  vous  dirai  que  mon  parti  eft  pris.  Je  lallFerai 
ôcer  ce  qu'on  voudra  des  deux  premiers  volumes  ,  mais  je 
ne  fouffrirai  pas  qu'on  touche  ii  la  profeffion  de  foi.  Il  faut 
qu'elle  refte  telle  qu'elle  eft ,  ou  qu'elle  foin  fupprimée  ;  la 
copie  qui  eft  entre  vos  mains  me  donne  le  courage  de 
prendre  ma  réfolution  là-detTus.  Nous  en  reparlerons  quand 
j'aurai  quelque  chofe  de  plus  à  vous  dire;  quant  à  prcfent, 
tout  eft  fufpendu.  Le  grand  éloignement  de  Paris  ôc  d'Amf- 
terdam  fait  que  toute  cette  affaire  fe  traite  fort  lentement  , 
&c  tire  extrêmement  en  longueur. 

L'objection  que  vous  me  faites  fur  l'état  de  la  religion 
en  Suifle  &c  à  Genève ,  &c  fur  le  tort  qu'y  peut  faire  l'écrit 
en  que/tion  ,  feroit  plus  grave  fi  elle  étoit  fondée  :  mais  je 
fuis  bien  éloigné  de  penfer  comme  vous  fur  ce  point.  Vous 
dites  que  vous  avez  lu  vingt  fois  cet  écrit  ;    hé  bien  ,   cher 

M u  ,  lifez-le  encore  une  vingt-unième  ;  &c  Ci  vous  per- 

fifèez  alors  dans  votre  opinion ,   nous  la  difcuterons. 

J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M.  votre  père  ,  &C  fur- 
tout  par  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  votre  voyage  ;  car, 
d'ailleurs  ,  je  penfe  trop  bien  de  vous  pour  croire  que  , 
quand  votre  fortune  feroit  moindre  ,  vous  en  fufFiez  plus 
malheureux.  Quand  votre  réfolution  fera  tout- à- fait  prife 
là-defTus,  marquez -le  moi,  afin  que  je  vous  garde,  ou 
vous  envoie  le  mifcrable  chiffon  auquel  votre  amitié  veut 
bien  mettre  un  prix.  J'aurois  d'autant  plus  de  plaifir  à  vous 
voir ,  que  je  me  fens  un  peu  foulage  ,  &  plus  en  état  de 
profiter  de  votre  commerce  ;  j'ai  quelques  inftans  de  relâche 
que  je  n'avois  pas  auparavant  ,  &  ces  inftans  me  feroient 
Second  Suppl,  Tome  II,  E 
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plus  chers ,  fi  je  vous  avois  ici.  Toutefois  vous  ne  me 
devez  rien ,  &c  vous  devez  tout  à  votre  père  ,  à  votre 
famille  ,   à  votre  état ,    &  l'amitié  qui  fe  cultive  aux  dépens 

du  devoir  n'a  plus  de  charmes.   Adieu  ,  cher  M u  ,  je 

vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  J'ai  brûlé  votre  précé- 
dente lettre  :  mais  pourquoi  figner  ?  avez -vous  peur  que  je 
ne  vous  reconnoifle  pas  ? 


LETTRE 

A     Mr.      M u. 

Montmorend  2?  Avril  17^2. 

Je  voulois  ,  mon  cher  concitoyen ,  attendre  pour  vous 
écrire,  &  pour  vous  envoyer  le  chiffon  ci -joint,  puifquc 
vous  le  défirez  ,  de  pouvoir  vous  annoncer  dcfinitivemenc 
le  fort  de  mon  livre  ;  mais  cette  affaire  fe  prolonge  trop 
pour  m'en  laifTer  attendre  la  fin.  Je  crois  que  le  libraire 
a  pris  le  parti  de  revenir  au  premier  arrangement ,  &  de 
faire  imprimer  en  Hollande  ,  comme  il  s'y  étoit  d'abord 
engage.  J'en  fuis  charmé  ,  car  c'étoit  toujours  malgré  moi 
que  ,  pour  augmenter  fon  gain  ,  il  prenoit  le  parti  de 
faire  imprimer  en  France  ,  quoique  de  ma  part  je  fulTe 
autant  en  règle  qu'il  me  convient  ,  &  que  je  n'eulTe  rien 
fait  fans  l'aveu  du  magiftrat.  Mais  maintenant  que  le 
libraire  a  reçu  &  payé  le  manufcrit ,  il  en  t-fl  le  maître. 
Il  ne  me  le  rcndroit  pas  quand  je  lui  rendrois  fon  argent , 
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ce  que  j'ai  voulu  faire  inutilement  plulîeurs  fois  ,  &  ce  que 
je  ne  fuis  plus  en  état  de  faire.  Ainfi  ,  j'ai  rcfolu  de  ne 
plus  m'inquiccer  de  cette  affaire  ,  &:  de  laiffer  courir  fa. 
fortune  au  livre  ,   puifqu'il  eft  trop  tard  pour  l'empêcher. 

Quoique  par -là  toute  diftufTion  fur  le  danger  de  la  pro- 
fcflion  de  foi  devienne  inutile  ,  puifqu'alfurcment ,  quand  je 
la  voudrois  retirer  ,  le  libraire  ne  me  la  rendroit  pas  y 
j'efpère  pourtant  que  vous  avez  mis  fes  effets  au  pis  ,  en 
fuppofant  qu'elle  jetteroic  le  peuple  parmi  nous  dans  une 
incrédulité  abfolue  ;  car  premicrement  ,  je  n'ôte  pas  à  pure 
perte  ,  &.  mcme  je  n'ôte  rien  ,  &  j'établis  plus  que  je  ne 
détruis.  D'ailleurs  ,  le  peuple  aura  toujours  une  religion 
pofitive  ,  fondée  fur  l'autorité  des  hommes ,  &c  il  eft  impof- 
fible  que  fur  mon  ouvrage  ,  le  peuple  de  Genève  en  pré- 
fère une  autre  à  celle  qu'il  a.  Quant  aux  miracles  ,  ils  ne 
font  pas  tellement  liés  à  cette  autorité  qu'on  ne  puiffe  les 
en  détacher  à  certain  point ,  &c  cette  féparation  elè  très- 
importante  à  faire  ,  afin  qu'un  peuple  religieux  ne  foit  pas  à  la 
difcrétion  des  fourbes  ôc  des  novateurs  ;  car ,  quand  vous 
ne  tenez  le  peuple  que  par  les  miracles  ,  vous  ne  tenez 
rien.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ceux  fur  qui  mon  livre 
feroit  quelque  imprefTion  parmi  le  peuple ,  en  feroient  beau- 
coup plus  gens  de  bien  ,  ôc  n'en  feroient  guères  moins 
Chrétiens  ,  ou  plutôt  ils  le  feroient  plus  effentielkment.  Je 
fuis  donc  perfuadé  que  le  feul  mauvais  effet  que  pourra 
faire  mon  livre  parmi  les  nôtres  fera  contre  moi  ;  &  même 
je  ne  doute  point  que  les  plus  incrédules  ne  foufflent  encore 
plus  le  feu  que  les  dévots  :  mais  cette  confidération  ne  m'a 

E  i 
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jamais  retenu  de  faire  ce  que  j'ai  cru  bon  &  utile.  Il  y  a 
long  -  temps  que  j'ai  mis  les  hommes  au  pis ,  &  puis  je 
vois  très-bien  que  cela  ne  fera  que  démafquer  des  haines 
qui  couvent  ;  autant  vaut  les  mettre  à  leur  aife.  Pouvez- 
vous  croire  que  je  ne  m'apparçoive  pas  que  ma  réputation 
bleffe  les  yeux  de  mes  concitoyens ,  &  que  fi  Jean  -  Jaques 
n'étoit  pas  de  Genève ,  Voltaire  y  eût  été  moins  fêté  ?  Il 
n'y  a  pas  une  ville  de  l'Europe  dont  il  ne  me  vienne  des 
vifites  à  Montmorenci  ,  mais  on  n'y  apperçoit  jamais  la 
trace  d'un  Genevois  ,  &  quand  il  y  en  eft  venu  quelqu'un  , 
ce  n'a  jamais  été  que  des  difcipîes  de  Voltaire  qui  ne  font 
venus  que  comme  efpions.  Voilà,  très -cher  concitoyen, 
la  véritable  raifon  qui  m'empêchera  de  jamais  me  retirer  à 
Genève  ;  un  fcul  haineux  empoifonneroit  tout  le  plaifir  d'y 
trouver  quelques  amis.  J'aime  trop  ma  patrie  pour  fupporter 
de  m'y  voir  haï.  Il  vaut  mieux  vivre  &  mourir  en  exil. 
Dites-moi  donc  ce  que  je  rifque.  Les  bons  font  à  l'épreuve  , 
&  les  autres  me  haïiïènt  déjà.  Ils  prendront  ce  prétexte 
pour  fe  montrer ,  &  je  faurai  du  moins  à  qui  j'ai  affaire. 
Du  relte  ,  nous  n'en  ferons  pas  fitôt  à  la  peine.  Je  vois 
moins  clair  que  jamais  dans  le  fort  de  mon  livre  ,  c'eft  un 
abîme  de  myftère  où  je  ne  faurois  pénétrer.  Cependant  il 
eft  payé  ,  du  moins  en  partie ,  &  il  me  femble  que  dans 
les  allions  des  hommes,  il  faut  toujours  en  dernier  relforc 
remonter  à  la  loi  de  l'intérêt.   Attendons. 

Le  Contrat  Social  eft  imprimé  ,  fie  vous  en  recevrez  ,  par 
l'envoi  de  Rey,  douze  exemplaires,  francs  de  port,  comme 
j'efpère  \  finon  vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyer  la  note 
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de  vos  débourfcs.  Voici  la  diflribution  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  faire  des  onze  qui  vous  reiteronc,  le  vôcre  prélevé. 

I  à    la   Bibliothèque  ,    &c. 

A  propos  de  la  bibliothèque  >  ne  fâchant  point  le  nom 
des  MefTieurs  qui  en  font  chargés  à  préfent,  èc  par  confé- 
quent  ne  pouvant  leur  écrire  ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
leur  dire  de  ma  part ,  que  je  fuis  chargé  par  M.  le  Maréchal 
de  Luxembourg  d'un  préfent  pour  la  bibliothèque.  C'elt  un 
exemplaire  de  la  magnifique  édition  des  Fables  de  La  Fon- 
taine, avec  des  figures  d'Oudry  en  4  volumes  in-folio.  Ce 
beau  livre  eft  aduellement  entre  mes  mains,  &c  ces  Mc(îieurs 
le  feront  retirer  quand  il  leur  plaira.  S'ils  jugent  à  propos 
d'en  écrire  une  lettre  de  remercîment  à  M.  le  Maréchal , 
je  crois  qu'ils  feroient  une  chofe  convenable.  Adieu  ,  cher 
concitoyen ,  ma  feuille  eft  finie  ,  &  je  ne  fais  finir  avec 
vous  que  comme  cela.  Je  vous  embraffe. 

P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  eft  écrite  à  deux  reprifes, 
parce  que  je  me  fuis  fait  une  bleflure  à  la  main  droite  qui 
m'a  long-temps  empêché  de  tenir  la  plume.  C'eft  avec  regret 
que  je  vous  fais  coûter  un  fi  gros  port,  mais  vous  l'avez  voulu. 


^' 
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LETTRE 

A        Mr.        DE***. 

Montmorenci  le  7  J[ai  176;. 

Cest  à  moi,  Monfieur,  de  vous  remercier  de  ne  pas  dédai- 
,gner  de  fi  foibks  hommages ,  que  je  voudrois  bien  rendre 
.plus  dignes  de  vous  être  offerts.  Je  crois  ,  à  propos  de  ce 
dernier  écrit ,  devoir  vous  informer  d'une  adion  du  fieur 
Rey ,  laquelle  a  peu  d'exemple  chez  les  libraires,  &  ne  fauroic 
manquer  de  lui  valoir  quelque  partie  des  bontés  dont  vous 
m'honorez.  C'eft,  Monfieur,  qu'en  reconnoilTance  dts  profits 
qu'il  prétend  avoir  faits  fur  mes  ouvrages  ,  il  vient  de  palTer 
en  faveur  de  ma  gouvernante  l'ade  d'une  penfion  viagère 
de  trois  cent  livres  ,  &  cela  de  fon  propre  mouvement ,  ôc 
de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante.  Je  vous  avoue 
qu'il  s'eft  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie,  un  ami  par  ce 
procédé ,  &  j'en  fuis  d'autant  plus  touché  ,  que  ma  plus  grande 
peine ,  dans  l'état  où  je  fuis  ,  étoit  l'incertitude  de  celui 
où  je  laifTerois  cette  pauvre  fille ,  après  dix-fept  ans  de  fervices , 
de  foins  &c  d'attachement.  Je  fais  que  le  fieur  Rey  n'a 
pas  une  bonne  réputation  dans  ce  pays-ci ,  <Sc  j'ai  eu  moi- 
même  plus  d'une  occafion  de  m'en  plaindre ,  quoique  jamais 
fur  des  difcufTions  d'intérêt ,  ni  fur  fa  fidélité  à  faire  honneur 
h  fes  engagemens.  Mais  il  e(t  confiant  aulTi  qu'il  eft  géné- 
ralement cUimé  en  Hollande ,  &  voili  ,  ce  me  femble  ,  un 
fait  authentique  qui  doit  «ffacer  bien  des  imputations  vagues 
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En  voil^  beaucoup  ,  Monlieur  ,  fur  une  affaire  dont  j'ai  le 
cœur  plein,  mais  le  vôtre  eCt  fait  pour  fentir  &i  pardonner 
ces  chofes-là. 


f^-Tf  i     ^ 


LETTRE 
A      M^      M u. 

Montmorenci  )»  Mai  1762. 

L'ÉTAT  critique  oiî  étoient  vos  enfans,  quand  vous  m'avez 
écrit ,  me  fait  fentir  pour  vous  la  foUicitude  &  les  allarmcs 
paternelles.  Tirez-moi  d'inquiétude aufficôc  que  vous  le  pourrez: 

car,  cher  M u  ,  je  vous  aime  tendrement. 

Je  fuis  très-fenfible  au  témoignage  d'eflime  que  je  reçois 
de  la  part  de  M.  de  Reventlouv ,  dans  la  lettre  dont  vous 
m'avez  envoyé  l'extrait  ;  mais  outre  que  je  n'ai  jamais  aimé 
la  poëfie  françaife  ,  &  que  n'ayant  fait  de  vers  depuis  très- 
long-temps  j'ai  abfolument  oublié  cette  petite  mécanique  ; 
je  vous  dirai  de  plus,  que  je  doute  qu'une  pareille  entreprife 
eût  aucun  fuccès,  ôc  quant  à  moi  du  moins,  je  ne  fais 
mettre  en  chanfon  rien  de  ce  qu'il  faut  djre  au;c  princes;  ainfî 
je  ne  puis  me  charger^ du  foin  dont  veut  bien  m'honorec 
M.  de  Reventlouv.  Cependant  ,  pour  lui  prouver  que  ce  refus 
ne  vient  point  de  mauvaife  volonté  ,  je  ne  rcfuferai  point 
d'écrire  un  mémoire  pour  l'inllruclion  du  jeune  prince,  il 
M.  de  Reventlouv  veut  m'en  prier.  Quant  à  la  récompenfe , 
je  fais    d'où  la   tirer  ,    fans  qu'il  s'en  donne   le  foin.  Aufli 
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bien  ,  quelque  médiocre  que  puilTe  erre  mon  travail  en  lui- 
même  ,  fi  je  faifois  tant  que  d'y  mettre  un  prix ,  il  feroic 
tel  que  ni  M.  de  Revendouv  ,  ni  le  roi  de  Dannemarc  ne 
pourroient  le   payer. 

Enfin ,  mon  livre  paraît  depuis  quelques  jours ,  &  il  ett 
parfaitement  prouvé  par  Tévénement  que  j'ai  payé  les  foins 
officieux  d'un  honnête  homme  des  foupçons  les  plus  odieux. 
Je  ne  me  confolerai  jamais  d'une  ingratitude  aufli  noire  , 
&  je  porte  au  fond  de  mon  cœur  le  poids  d'un  remords  qui 
ne  me  quittera   plus. 

Je  cherche  quelque  occafion  de  vous  envoyer  des  exem- 
plaires ,  & ,  fi  je  ne  puis  faire  mieux ,  du  moins  le  vôtre 
avant  tout.  Il  y  a  une  édition  de  Lyon  qui  m'eft  très-fuf- 
pede  ,  puifqu'il  ne  m'a  pas  été  pofTibie  d'en  voir  les  feuilles  ; 

d'ailleurs,  le   libraire qui    l'a  faite  s'eft   fignalé  dans 

cette  affaire  par  rant  de  manœuvres  artificieufes  ,  nuifibles  à 
Néaulme  &  à  Duchefne ,  que  la  juftice ,  aufli  bien  que  l'hon- 
neur de  l'auteur,  demandent  que  cette  édition  foit  décriée 
autant  qu'elle  mérite  de  l'être.  J'ai  grand  peur  que  ce  ne  foit 
la  feule  qui  fera  connue  oîi  vous  êtes  ,  &  que  Genève  n'en 
foit  infefté.  Quand  vous  aurez  votre  exemplaire,  vous  ferez  en 
état  de  faire  la   comparaifon  ,    &  d'en  dire  votre  avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  ferois  embarraffé  du  tranfport 
des  Fables  de  la  Fontaine.  Moi  que  le  moindre  tracas  effa- 
rouche, &  qui  laiffe  dépérir  mes  propres  livres  dans  les 
tranfports ,  faute  d'en  pouvoir  prendre  le  moindre  foin;  jugez 
du  fouci  où  me  met  la  crainte  que  celui-là  ne  foit  pas  affez 
bien  emballé  pour  ne  pas  fouffrir  en  route ,  &    la  difficulté 

de 
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de  le  faire  entrer  ^  Paris,  fans  qu'il  aille  traînant  des  mois 
entiers  à  la  chambre  fyndicale.  Je  vous  jure  que  j'aurois  mieux 
aimé  en  procurer  dix  autres  à  la  bibliothèque  que  de  faire 
faire  une  lieue  à  celui-là.  C'eft  une  leçon  pour  une  autre  fois. 
Vous  qui  dites  que  je  fuis  fi  bien  voulu  dans  Genève  , 
repondez  au  fait  que  je  vais  vous  expofer.  11  n'y  a  pas  une 
ville  dans  l'Europe  dont  les  libraires  ne  recherchent  mes 
écrits  avec  le  plus  grand  emprefTement.  Genève  cft  la  feule 
oiî  Rey  n'a  pu  négocier  dts  exemplaires  du  Contrat  Social. 
Pas  un  feul  libraire  n'a  voulu  s'en  charger.  Il  elt  vrai  que 
l'entrée  de  ce  livre  vient  d'être  défendue  en  France  ,  mais 
c'eft  précifément  pour  cela  qu'il  devroit  être  bien  reçu  dans 
Genève  ;  car  même  j'y  préfère  hautement  l'ariltocratie  à  tout: 

autre  gouvernement.  Répondez.  Adieu  ,  cher  M u.  Des 

nouvelles  de  vos  enfans. 


LETTRE 

AU  MEME. 

6  Juillet  1762. 

Jh  vois  bien,  cher  concitoyen,  que  tant  que  je  ferai  mal- 
heureux ,  vous  ne  pourrez  vous  taire  ,  &  cela  vraifemblable- 
ment  m'alfure  vos  foins  &  votre  correfponJance  pour  le  refte 
de  mes  jours.  Plaife  à  Dieu  que  toute  votre  conduite  dans 
cette  affaire ,  ne  vous  faffe  pvîs  autant  de  tore  qu'elle  vous 
fera  d'honneur.  Il  ne  falloit  pas  moins  avec  votre  eftinie  , 
Stcond  Suppl.  Tome  II.  F 


4î  LETTRES 

que  celle  de  quelques  vrais  pères  de  la  patrie ,  pour  tempérer 
le  fentiment  de  ma  misère  ,  dans  un  concours  de  calamités 
que  je  n'ai  jamais  dû  prés'oir  :  la  noble  fermeté  de  M.  Jahbert 
ne  me  furprend  point,  J'ofe  croire  que  fon  fentiment  étoic 
le  plus  honorable  au  Confeil  ,  ainfi  que  le  plus  équitable  ;  &c 
pour  cela  même  je  lui  fuis  encore  plus  obligé  du  courage 
avec  lequel  il  l'a  foutenu.  C'eft  bien  des  philofophes  qui 
lui  reflemblent  qu'on  peut  dire  ,  que  s'ils  gouvernoienf  les 
états ,  les  peuples  feroient  heureux. 

Je  fuis  auflî  fâché  que  touché  de  la  démarche  des  citoyens 
dont  vous  me  parlez.  Ils  ont  cru  dans  cette  affaire  ,  avoir 
leurs  propres  droits  h  défendre ,  fans  voir  qu'ils  me  faifoienc 
beaucoup  de  mal.  Toutefois  fi  cette  démarche  s'eft  faite  avec 
la  décence  &c  le  rcfpec^  convenables,  je  la  trouve  plus  nuifible 
que  répréhenfible.  Ce  qu'il  y  a  de  très-sûr  ,  c'elt  que  je  ne 
l'ai  ni  fue  ni  approuvée ,  non  plus  que  la  requête  de  ma 
famille  ,  quoiqu'à  dire  le  vrai ,  le  refus  qu'elle  a  produit  foit 
furprenant  ;  Se  peut  -  être  inoui. 

Plus  je  pèfe  toutes  les  confidérations ,  plus  je  me  confirme 
dans  la  réfolution  de  garder  le  plus  parfait  filence.  Car  enfin 
que    pourrois  -  je  dire    fans    renouveler  le  crime   de  Cam  ? 

Je  me  tairai,  cher  M u,  mais  mon  livre  parlera  pour 

moi  ;  chacun  y  doit  voir  avec  évidence  que  l'on  m'a  jugé 
fans  m'avoir  lu. 

Non  -  feulement  j'attendrai  le  mois  de  Septembre  avant 
d'aller  à  Genève ,  mais  je  ne  trouve  pas  même  ce  voyage 
fort  néceiïairc  ,  depuis  que  le  Confeil  lui-même  défavoue  le 
décret,    ôc    je   ne  fuis  guère   en  cm  d'aller    faire    pareille 


DIVERSES.  43 

^rvée.  Il  faut  être  fou ,  d^ns  ma  ûtuatioa  ,  cour  courir  à 
de  nouveaux  déùgrcmens,  quand  le  devoir  ne  l'exige  pas. 
J'aimerai  toujours  ma  patrie ,  mais  je  n'en  peux  plus  revoir 
le  féjour  avec  plaifir. 

On  a  écrie  ici  ii  M.  le  Baîllif  que  le  fcnat  de  Berne  ,  pré- 
venu par  le  rtquifitoire  imprimé  dans  la  gazette  ,  doit  dans 
peu  m'envoyer  un  ordre  de  fortir  des  terres  de  la  republique. 
J'ai  peine  à  croire  qu'une  pareille  délibération  ibit  mile  h. 
exécution  dans  un  fi  fage  Confeil.  Sitôt  que  je  (aurai  mon 
fort ,  j'aurai  foin  de  vous  en  inltrui/e  :  jufques-là  gardez-moi 
le  fecret  fur  ce  point. 

Ce  réquifitoire  ou  plutôt  ce  libelle  me  pourfuit  d'état  en 
état ,  pour  me  faire  interdire  par  tout  le  feu  ik  l'eau.  On  vient 
encore  de  l'imprimer  dans  le  Mercure  de  Neuchâtel.  Elt-il 
poflible  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  tout  le  public  un  feul 
ami  de  la  juftice  &  de  la  vérité  ,  qui  daigne  prendre  la 
plume ,  &  montrer  les  calomnies  de  ce  fot  libelle  ,  lefquclles 
ne  pourroient  que  par  leur  bctife  ,  Hiuver  l'auteur  du  châti- 
ment qu'il  recevroic  d'un  tribunal  équitable ,  quand  il  ne 
feroit  qu'un  particulier  ?  Que  doit-ce  être  d'un  homme  qui 
ofe  employer  le  facré  caradère  de  la  magirtrature  h  faire  le 
métier  qu'il  devroit  punir  ?  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 


^jf^ 
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LETTRE 

AU      ROI      DE      PRUSSE. 

Septembre  l^62. 

Sire, 

J'ai  dit  beaucoup  de  mal  de  vous;  j'en  dirai  peut-être 
encore  :  cependant  ,  chafle  de  France  ,  de  Genève  ,  du 
canton  de  Berne  ,  je  viens  chercher  un  afile  dans  vos  états. 
Ma  faute  efl  peut-être  de  n'avoir  pas  commencé  par-là  ;  cet 
éloge  eft  de  ceux  dont  vous  êtes  digne.  Sire ,  je  n'ai  mérité 
de  vous  aucune  grâce ,  &c  je  n'en  demande  pas  :  mais  j'ai 
cru  devoir  déclarer  à  votre  Majefté ,  que  j'étois  en  fon  pou- 
voir ,  &c  que  j'y  voulois  être  ;  elle  peut  difpofer  de  moi 
comme  il  lui  plaira. 


^œ^ :-■ ■    .  .       ^      j    -»^ 


LETTRE 

AU  MÊME. 

OSlobre  176;. 
S  I   R  E  , 

V  ous  êtes  mon  protecteur  &  mon  bienfaifur ,  &  je  porte 
un  cœur  fait  pour  la  reconnoiU'ance  ,  je  viens  m'acquiter  avec 
vous,  fi  je  puis. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  ;  n'y  a-t-il  aucun  de  vos 
fujets  qui  en  mangue  ?  Otez  de  devant  mes  yeux  cette  épée 
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qui  m'cblouic  &  me  blefTe,  elle  n'a  que  trop  fait  fon  devoir, 
&  le  fceprre  eft  abandonne.  La  carrière  eft  grande  pour  les 
rois  de  votre  étoffe ,  &  vous  êtes  encore  loin  du  terme  ;  cepen- 
dant le  temps  preffe ,  &  il  ne  vous  refte  pas  un  moment  à 
perdre  pour  aller  au  bout.  (  *  ) 

Puillài-je  voir  Frédéric  le  jufte  èc  le  redouté  couvrir  fes 
états  d'un  peuple  nombreux  dont  il  foit  le  père  ,  &  J.  J. 
Rouffeau ,  l'ennemi  des  rois,  ira  mourir  aux  pieds  de  fon  trône  ! 


r^ï5«S: 


LETTRE 

A      MILORD     MARÉCHAL. 

"Novcmhie  ï-i6z. 

TN  G  N ,  milord  ,  je  ne  fuis  ni  en  flinté  ni  content ,  mais 
quand  je  reçois  de  vous  quelque  marque  de  bonté  &:  de 
fouvenir ,  je  m'attendris  ,  j'oublie  mes  peines  ;  au  furplus  , 
j'ai  le  cœur  abattu ,  &  je  tire  bien  moins  de  courage  de  ma 
philofophie  que  de  votre  vin  d'Efpagne. 

Madame  la  coniteffe  de  Boufflers  demeure  rue  Notre-Dame- 
de-Nazareth  ,  proche  le  temple  ;  mais  je  ne  comprends  pas 
comment  vous  n'avez  pas  fon  adrelTe,  puifqu'elle  me  mar- 
que que  vous  lui  avez  encore  écrit  pour  l'engager  à  me  faire 

(  *)  Dans  le  brouillon  de  cette  let-  fin    de   la   lettre  cette   autre  phrafe  : 

trc  il  y  avoit  à  la  place  cette  phrafe  :  Voilà  ,   Sire ,  ce  que  j'avois  à  vous 

Sondez  bien  votre  cœur  ,  ô  Frédéric  !  dire  ,•  il  eft  donné  à  peu  de  rois  de  Fcn- 

voiis  convient  -  il  de  mourir  Jans  avoir  tendre ,    ^  il  nejl  donne  à  aucun  de 

^té  le  plus  grand  des  hommes  ?  &  à  la  [entendre  deux  fois. 
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accepter  les  offres  du  roi.  De  grâce  ,  Milord ,  ne  vous  fcrvez 
plus  de  médiateur  avec  moi  ,  6c  daignez  être  bien  perfuadé  , 
je  vous  fupplie  ,  que  ce  que  vous  n'obtiendrez  pas  directement 
ne  fera  obtenu  par  nul  autre.  Madame  de  Boulîlers  femble 
oublier  dans  cette  occafion  le  refpecl  qu'on  doit  aux  mal- 
heureux. Je  lui  réponds  plus  durement  que  je  ne  devois 
peut-être,  &c  je  crains  que  cette  affaire  ne  me  brouille  avec 
elle ,  fi  même  cela  n'ett   déjà  fait. 

Je  ne  fais ,  Milord ,  fi  vous  fongez  encore  à  notre  château 
en  Efpagne;  mais  je  fens  que  cette  idée,  Ci  elle  ne  s'exé- 
cute pas  ,  fera  le  malheur  de  ma  vie.  Tout  me  déplaît ,  tout: 
me  gêne  ,  tout  m'importune  ;  je  n'ai  plus  de  coniiance  &c 
de  liberté  qu'avec  vous  ,  Se  féparé  par  d'infurmontables 
obftacles  du  peu  d'amis  qui  me  reftent ,  je  ne  puis  vivre 
en  paix  que  loin  de  toute  autre  fociété.  C'eft,  j'efpt:re,  un 
avantage  que  j'aurai  dans  votre  terre  ,  n'étant  connu  là-bas 
de  perfonne ,  &  ne  fâchant  pas  la  langue  du  pays.  Mais  je 
crains  que  le  défir  d'y  venir  vous-même  n'ait  été  plutôt  une 
fantaifie  qu'un  vrai  projet.  Et  je  fuis  mortifié  auflî  que  vous 
n'ayez  aucune  réponfe  de  M.  Hume.  Quoiqu'il  en  foit ,  (i 
je  ne  puis  vivre  avec  vous ,  je  veux  vivre  feul.  Mais  il  y  a 
bien  loin  d'ici  en  EcolTe,  &  je  fuis  bien  peu  en  érat  d'entre- 
prendre un  fi  long  trajet.  Pour  Colombier,  il  n'y  faut  pas 
penfer.  J'aimerois  autant  habiter  une  ville.  C'e(è  affez  d'y 
faire  de  temps  en  temps  des  voyages  ,  lorfque  je  faurai  ne 
vous  pas  importuner. 

J'attends  pourtant  avec  impatience  le  retour  de  la  belle 
faifon  pour  vous   y   aller  voir,  Ôc  décider   avec   vous   quel 
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parti  je  dois  prendre  ,  fi  j'ai  encore  long-temps  à  traîner  mes 
chagrins  «Se  mes  maux  ;  car  cela  commence  h  devenir  long ,  Ôc 
n'ayant  rien  prévu  de  ce  qui  m'arrive  ,  j'ai  peine  à  favoir 
comment  je  dois  m'en  tirer.  J'ai  demandé  à  M.  de  Males- 
herbes  la  copie  de  quatre  lettres  que  je  lui  écrivis  l'hiver 
dernier ,  croyant  avoir  peu  de  temps  encore  à  vivre ,  ôc  n'i- 
maginant pas  que  j'aurois  tant  à  fouffrir.  Ces  lettres  con- 
tiennent la  peinture  exaébe  de  mon  caradicre  ôc  la  clef  de 
toute  ma  conduite,  autant  que  j'ai  pu  lire  dans  mon  propre 
cœur.  L'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à  moi  me  fait 
croire  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  les  lire,  &  je  les  pren- 
drai en  allant  à  Colombier. 

On  m'écrit  de  Pétersbourg  que  l'Impératrice  fait  propofer 
à  M.  d'Alembert  d'aller  élever  fon  fils.  J'ai  répondu  là-delïïis 
que  M.  d'Alembert  avoir  de  la  philofophie  ,  du  favoir  ôc 
beaucoup  d'cfprit ,  mais  que  s'il  élevoit  ce  petit  garçon ,  il 
n'en  feroit  ci  un  conquérant  ni  un  fage  ,  qu'il  en  feroir  un 
arlequin. 

Je  vous  demande  pardon,  Milord,  de  mon  ton  familier, 
je  n'en  Hiurois  prendre  un  autre  quand  mon  cœur  s'épanche , 
&  quand  un  homme  a  de  l'étoffe  en  lui-même ,  je  ne  regarde 
plus  à  fes  habits.  Je  n'adopte  nulle  formule  ,  n'y  voyant 
aucun  terme  fixe  pour  s'arrêter ,  fans  être  faux.  J'en  pourrois 
cependant  adopter  une  auprès  de  vous,  Milord,  fans  courir 
ce  rifque  ;  ce  feroit  celle  du  bon  Ibrahim  (  *  ). 

O  Ibrahim  ,cfdave  Turc  de  I\li!ord  adrcffbit  p:ir  cette  formule  -.Je  fuis pliis 
Maréchal ,  finiflbit  les  lettres  qu'il  lui     votre  ami  que  Jamais  ,  Ibrahim, 
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LETTRE 

A     M^      M u. 

Ce  1}  ÏSovemhre    1762. 

Vous  ne  faurez  jamais  ce  que  votre  filence  m'a  fait  fouf. 
frir  ;  mais  votre  lettre  m'a  rendu  la  vie  ,  &  l'alTurance  que 
vous  me  donnez ,  me  tranquillife  pour  le  refte  de  mes  jours. 
Ainfi  écrivez  déformais  à  votre  aife  ;  votre  filence  ne  m'a- 
larmera  plus.  Mais  ,  cher  ami ,  pardonnez  les  inquiétudes 
d'un  pauvre  folitaire  qui  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe  pafle ,  donc 
tant  de  cruels  fouvcnirs  attriftenc  l'imagination  ,  qui  ne  con- 
noît  dans  la  vie  d'autre  bonheur  que  l'amitié  ,  &  qui  n'aima 
jamais  perfonne  autant  que  vous.  Félix  fe  nefc'n  amari,  dit 
le  poëte  ;  mais  moi  je  dis  ,  felix  nefcit  amare.  Des  deux 
côtés  ,  les  circonfèances  qui  ont  ferré  notre  attachement  l'ont 
mis  à  l'épreuve  ,  &  lui  ont  donné  la  folidité  d'une  amitié 
de  vingt  ans. 

Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  M.  de  Montmollin  pour  la  communi- 
cation de  la  lettre  dont  vous  me  parlez.  Il  fera  ce  qu'il  jugera  con- 
venable pour  fon  avantage  ;  pour  moi ,  je  ne  veux  pas  faire 
un  pas ,  ni  dire  un  mot  de  plus  dans  toute  cette  affaire  , 
&  je  lailTerai  vos  gens  fe  démener  comme  ils  voudront  fans 
m'en  mêler ,  ni  répondre  à  leurs  chicanes.  Ils  prétendent  me 
traiter  comme  un  enfant ,  h  qui  l'on  commence  par  donner 
le  fouet ,  6c  puis  on  lui  fait  demander  pardon.  Ce  n'eft  pas 
touc-à-fait  mon  avis.  Ce  n'cll  pas  moi  qui  veux  donner  des 
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éclairciflemens  ;  c'eft  le  bon  homme  De  Luc  qui  veut 
que  j'en  donne  ,  ôc  je  fuis  très-fâché  de  ne  pouvoir  en 
cela  lui  complaire  ,  car  il  m'a  tout  -  à  -  fait  gagné  le 
cœur  ce  voyage  ,  ôc  j'ai  été  bien  plus  content  de  lui  que 
je  n'efpcrois.  Puifqu'on  n'a  pas  été  content  de  ma  lettre  , 
on  ne  le  feroit  pas  non  plus  de  mes  éclaircilR-mens ,  quoiqu'on 
falTe  ,  je  n'en  veux  pas  dire  plus  qu'il-  n'y  en  a  ,  &  quand 
on  me  prefleroit  fur  le  refte,  je  craindrois  que  M.  de  Mont- 
mollin  ne  fût  compromis;  ainfi  je  ne  dirai  plus  rien,  c'eft 
un  parti  pris. 

Je  trouve  ,  en  revenant  fur  tout  ceci ,  que  nous  avons 
donné  trop  d'importance  à  cette  affaire;  c'eft  un  jeu  de  fots 
enfans  dont  on  fe  fâche  pour  un  moment ,  mais  dont  on  ne 
fait  que    rire  fitôt  qu'on   eft  de   fang  froid. 

Adieu,  cher  M u. 

J'oubliois  de  vous  marquer  que  le  roi  de  Pruiïe  m'a  fait  foire, 
par  niilord  Maréchal ,  des  offres  très-obligeantes ,  &  d'une 
manière  dont  je  fuis  pénétré. 
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AU         MÊME. 

25   liovembrc  17^2.. 

J  E  m*étois  attendu  ,  cher  ami ,  à  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  ; 
ainfi  j'en  fuis  peu  ému.  Peut-être  n'a-t-il  tenu  qu'à  moi 
que  cela  ne  fe  pafsât  autrement.  Mais  une  maxime ,  dont  je 
ne  me  départirai  jamais ,  eft  de  ne  faire  du  mal  à  pcrfonne. 
Second  Suppl,  Tome  IL  G 
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Je  fuis  charmé  de  ne  m'en  être  pas  départi  en  cette  occafion  ; 
car  je  vous  avoue  que  la  tentation  étoit  vive. 

Je  fuis  charmé  que  vous  voyiez  enfin  que  je  n'en  ai  déji 
que  trop  fait.  Ces  Meflieurs  les  Genevois  le  prennent  en 
vérité  fur  un  fingulier  ton.  On  diroit  qu'il  faut  que  j'aille 
encore  demander  pardon  des  affronts  qu'on  m'a  faits.  Et 
puis ,  quelle  extravagante  inquiiition  ?  L'on  n'en  feroic  pas 
tant  chez  les  Turcs. 

Le  bon  homme  difpofe  de  moi  comme  de  fes  vieux  fou- 
liers  ;  il  veut  que  j'aille  courir  à  Genève  dans  une  faifon 
&c  dans  un  état  où  je  ne  puis  fortir ,  je  ne  dis  pas  de  Motiers , 
mais  de  ma  chambre.  11  n'y  a  pas  de  fens  à  cela.  Je  fou- 
haite  de  tout  mon  cœur  de  revoir  Genève  ,  &c  je  me  fens 
un  cœur  foit  pour  oublier  leurs  outrages.  Mais  on  ne  m'y 
verra  furement  jamais  en  homme  qui  demande  grâce  ,  ou  qui 
la  reçoit. 

Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  roi  de  PrufTe  &c  de  ma 
reconnoiiïance.  Mais  voudriez-vous  que  je  les  euffe  acceptées  ? 
Eft-il  néceflaire  de  vous  dire  ce  que  j'ai  fait?  Ces  chofes-là 
devroient  fe  deviner  entre   nous. 

Je  dois  vous  prévenir  d'une  chofe.  Vous  avez  dû  voir 
beaucoup  d'inégalité  dans  mes  lettres  ;  c'ell:  ce  qu'il  y  en 
a  beaucoup  dans  mon  humeur  ,  &c  je  ne  la  cache  point  à  mes 
amis.  Ma  conduite  ne  fe  règle  point  fur  mon  humeur;  elle  a 
une  règle  plus  confiante;  h  mon  âge  on  ne  change  plus.  Je 
ferai  ce  que  j'ai  été.  Je  ne  fuis  différent  qu'en  une  chofe  ; 
c'ell  que  jufqu'ici  j'ai  eu  des  amis,  mais  à  prcfent  je  fcos 
que  j'ai  un  ami. 
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Vous  apprendrez  avec  plaifir  qu'Emile  a  le  plus  grand  fuccès 
en  Angletterre.  On  eft  h  la  féconde  édition  angloife.  Il  n'y 
a  pas  d'exemple  à  Londres  d'un  fuccès  fi  rapide  pour  aucun 
livre  étranger  ,  & ,  nota  ,  malgré  le  mal  que  j'y  dis  des 
Anglois. 
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LETTRE 

AU  ME      M      E. 

A  Moticrs  le  2)  Janvier  176?. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  fi  j'avois  écrit  des 
mémoires  de  ma  vie,  j'aurois  choifi  M.  de  Montmollin  pour 
l'en  faire  dépositaire  ?  Soyez  fur  que  la  reconnoilFance  que  j'ai 
pour  fa  conduite  envers  moi  ne  m'aveugle  pas  à  ce  point  ; 
&  quand  je  me  choifirai  un  confeiïeur,  ce  ne  fera  furemenc 
pas  un  homme  d'églife  :  car  je  ne  regarde  pas  mon  cher 
M u  comme  tel.  Il  eft  certain  que  la  vie  de  votre  mal- 
heureux ami ,  que  je  regarde  comme  finie ,  eft  tout  ce  qui 
me  refte  à  faire  ,  &  que  l'hiftoire  d'un  homme  qui  aura 
le  courage  de  fe  montrer  intus  et  in  cute  peut  être  de  quel- 
que inftrutlion  à  fes  femblables  ;  car  malheureufcment  n'ayant 
pas  toujours  vécu  feul ,  je  ne  faurois  me  peindre  fans  pein- 
dre beaucoup  d'autres  gens  ;  &  je  n'ai  pas  le  droit  d'être 
aufl)  fincère  pour  eux  que  pour  moi ,  du  moins  avec  le 
public  ,  &  de  leur  vivant.  Il  y  auroit  peut-être  des  arran- 
gemens  à  prendre  pour  cela  qui  demandcroicnt  le  concours 
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d'un  homme  sûr  &  d'un  vcritable  ami  :  ce  n'efl  pas  d'au- 
jourd'hui que  je  médite  fur  cette  entreprife ,  qui  n'efl:  pas  fi 
légère  qu'elle  peut  vous  paroîcre  ,  ôc  je  ne  vois  qu'un  moyen 
de  l'exécuter  ,  duquel  je  voudrois  raifonner  avec  vous.  J'ai 
une  chofe  h  vous  propofer.  Dites-moi,  cher  M.....  u,  d 
je  reprenois  aiïez  de  force  pour  être  fur  pied  cet  été,  pourriez- 
vous  vous  ménager  deux  ou  trois  mois  à  me  donner  pour 
les  pafTer  à  peu-près  tête-à-téte  ?  Je  ne  voudrois  pour  cela 
choifir  ni  Motiers,  ni  Zuric  ,  ni  Genève  ,  mais  un  lieu  auquel 
je  penfe,  &  où  les  importuns  ne  viendroient  pas  nous  cher- 
cher ,  du  moins  de  fitôr.  Nous  y  trouverions  un  hôte  &c  un 
ami ,  &  même  des  fociétés  très-agréables ,  quand  nous  vou* 
drions  un  peu  quitter  notre  folitude.  Penfez  à  cela ,  &  dites- 
m'en  votre  avis.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  long  voyage.  Plus  je 
penfe  à  ce  projet ,  &:  plus  je  le  rrouve  charmant.  C'eft  mon 
dernier  château  en  Efpagne  ,  dont  l'exécution  ne  tient  qu'à 
ma  fanté  &  à  vos  affaires.  Penfez-y  ,  &c  me  répondez.  Cher 
ami ,  que  je  vive  encore  deux  mois  ,  ôc  je  meurs  content. 
Vous  me  propofez  d'aller  près  de  Genève ,  chercher  des 
fecours  à  mes  maux  !  Et  quels  fecours  donc  ?  Je  n'en  connois 
point  d'autres  quand  je  foufFre  ,  que  la  patience  ôc  la  tran- 
quillité. Mes  amis  mêmes  alors  me  font  infurportables ,  parce 
qu'il  faut  que  je  me  gcnc  pour  ne  les  pas  affliger.  Me  croyez- 
vous  donc  de  ceux  qui  méprifcnt  la  médeciue  quand  ils  fe 
portent  bien,  &  l'adorent  quand  ils  font  malades  ?  Pour  moi , 
quand  je  le  fuis,  je  me  tiens  coi,  en  attendant  la  mort  ou 
la  gucrifon.  Si  j'étois  malade  à  Genève  ,  c'efl  ici  que  je 
viendrois  chercher  les  fecours  qu'il  me  faut. 
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Savez-vous  qu'on  entreprend  i  Paris  une  édition  générale 
de  mes  écrits  avec  la  permi/rion  du  gouvernement  ?  Que 
dites-vous  de  cela  ?  Savez-vous  que  l'imbctille  Ncauime  6c 
l'infatigable  Formey  travaillent  à  mutiler  mon  Emile,  auquel 
ils  auront  l'audace  de  lailFer  mon  nom ,  après  l'avoir  rendu 
auiïî  plat  qu'eux  ? 

Adieu ,  je  vous  embrafle.  Mon  état  eft  toujours  le  môme  ; 
mais  cependant  l'hiver  tend  h  fa  fin.  Nous  verrons  ce  que 
pourra  faire  une  faifon  moins  rude. 
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LETTRE 

A   M' P^  à  Neuchâcel. 

Mûtiers i^6%. 

Je  n'ai  point ,  Monfîeur ,  de  fatisfaétion  à  faire  au  chriftia- 
nifme  ,  parce  que  je  ne  l'ai  point  offenfé  ;  ainfi  je  n'ai  que 
faire  pour  cela  du  livre  de  M.  Denife. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  font: 
contenues  dans  la  bible.  Ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  ces 
preuves  ne  font  que  les  tirer  de -là  &  les  retournera  leur 
mode.  Il  vaut  mieux  méditer  l'original  &  les  en  tirer  foi- 
même,  que  de  les  chercher  dans  le  fatras  de  ces  auteurs. 
Ainfii ,  Monfîeur ,  je  n'ai  que  faire  encore  pour  cela  du  livre 
de  M.  Denife. 

Cependant ,  puifque  vous  m'afTurez  qu'il  eft:  bon ,  je  veux  bien 
le  garder  fur  votre  parole  pour  le  lire  quand  j'en  aurai  le  loiiir. 
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à  condition  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  dire  ce  que 
vous  a  coûté  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé  ,  ôc  de 
trouver  bon  que  j'en  remette  le  prix  à  votre  commiflionnaire  j 
faute  de  quoi  le  livre  lui  fera  rendu  fous  quinze  jours  pour 
vous  être   renvoyé. 

Je  pafle ,  JMonfieur ,  à  la  réponfe  à  vos  deux  queftions. 

Le  vrai  chrilHanifme  n'eft  que  la  religion  naturelle  mieux 
expliquée ,  comme  vous  le  dites  vous  -  même  dans  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré.  Par  conféquent  profefler  la  religion 
naturelle  ,  n'eft  point  fe  déclarer  contre  le  chriftianifme. 

Toutes  les  connoifTances  humaines  ont  leurs  objections  &: 
leurs  difficultés  fouvent  infolubles.  Le  chriftianifme  a  les  Tien- 
nes ,  que  l'ami  de  la  vérité ,  l'homme  de  bonne  foi ,  le  vrai 
chrétien  ne  doivent  point  diflîmuler.  Rien  ne  me  fcandalife 
davantage  que  de  voir  qu'au  lieu  de  réfoudre  ces  difficultés  , 
on  me  reproche  de  les  avoir  dites. 

Oià  prenez-vous ,  Monfieur ,  que  j'aie  dit  que  mon  motif 
à  profefler  la  religion  chrétienne ,  eft  le  pouvoir  qu'ont  les 
efprits  de  ma  forte  d'édifier  &  de  fcandalifer?  Cela  n'eft  apu- 
rement pas  dans  ma  lettre  à  M.  de  Montmollin ,  ni  rien  d'ap- 
prochant, Sx.  je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit  pareille  fottife. 

Je  n'aime  ni  n'eftime  les  lettres  anonymes,  &  je  n'y  réponds 
jamais  ;  mais  j'ai  cru ,  Monfieur ,  vous  devoir  une  exception 
par  refped  pour  votre  âge  &  pour  votre  zèle.  Quant  h  la 
formule  que  vous  avez  voulu  m'éviter  en  ne  vous  fignant 
pas  ,  c'étoit  un  foin  fuperflu ,  car  je  n'écris  rien  que  je  ne 
veuille  avouer  hautement,  &  je  n'emploie  jamais  de  formule. 
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LETTRE 

A      M^     J.    B.    (*) 

A  Moticn  le   21   Mars  1761, 

La  réponfe  à  votre  objection,  Monfieur,  e{t  dans  le  livre 
mcme  d'où  vous  la  tirez.  Lifez  plus  attentivement  le  texte 
ôc  les  notes ,  vous  trouverez  cette  objection  réfolue. 

Vous  voulez  que  j'ôte  de  mon  livre  ce  qui  eft  contre  la 
religion  ;  mais  il  n'y  a  dans  mon  livre  rien  qui  foit  contre  la 
religion. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  en  faifant  le  travail 
que  vous  me  prefcrivez.  Monfieur ,  je  fuis  infirme  ,  épuifé  ; 
je  vieillis  ;  j'ai  fait  ma  tâche ,  mal  fans  doute ,  mais  de  mon 
mieux.  J'ai  propofé  mes  idées  à  ceux  qui  conduifent  les  jeu- 
nes gens;  mais  je  ne  fais  pas  écrire  pour  les  jeunes  gens. 

Vous  m'apprenez  qu'il  faut  vous  dire  coût ,  ou  que  vous 
n'entendez  rien.  Cela  me  fait  défefpcrer,  Monfieur,  que  vous 
m'entendiez  jamais  ;  car  je  n'ai  point ,  moi ,  le  talent  de  parler 
aux  gens  à  qui  il  faut  tout  dire. 

Je  vous  falue ,  Monfieur ,   de  tout  mon  cœur. 

(♦)  M.  B.  ,  à  qui  ces  lettres  font  «croyance  parmi  les  hommes  ,   il  ne 

adrefTées ,  avoit  reproche  à  Al.  Rouffeau  „  fiiut  point  troubler  les  âmes  paifibles , 

la  publication  de  la  confefTionde  foi  du  „  ni  allarmer  h  foi  des  fimpies  par  des 

Vicaire  Savoyard  contre  cette  maxime  „  difficultés  qu'ils    ne  peuvent  réfou- 

exprciïe  du  Vicaire  lui-même.  jjdre,   &  qui  les  inquiètent  fans  les 

•'  Tant  qu'il  reftc  quelque  bonne  „  éclairer,  x. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Motiers  le  28  Mars  176J. 

Solution  de  l'objcdion  de  M.  B.  .  . 

Mais  quand  une  fois  tout  eft  ébranlé^  on  doit  conftrver 
le  tronc  aux  dépens  des  branches ,  &c.  Emile ,  Tom.  II  , 
page  104  de  cette  cdicion,  &  page  157  Tome  III  in-R**.  &c 
gr.  in-i2. 

l^oilà  ,  je  crois ,  ce  que  le  bon  vicaire  pourrait  dire  à  pré- 
fent  au  public.  Ibid.  pag.  yr  note  ,  &  Tome  III  in  -  8".  & 
gr.  in- 12.  pag.  108  à  la  note. 

M.  B.  m'affure  que  tout  le  monde  trouve  qu'il  y  a  dans 
mon  livre  beaucoup  de  chofes  contre  la  religion  chrétienne. 
Je  ne  fuis  pas  ,  fur  ce  poinr  comme  fur  bien  d'autres,  de  l'avis 
de  tout  le  monde  ,  &  d'autant  moins  que  parmi  tout  ce 
monde-là,  je  ne  vois  pas  un  chrétien. 

Un  homme  qui  cherche  des  explications  pour  compromettre 
celui  qui  les  donne ^  e(è  peu  généreux;  mais  l'opprimé  qui 
n'ofe  les  donner  eft  un  lâche ,  &  je  n'ai  pas  peur  de  pafTer 
pour  tel.  Je  ne  crains  point  les  explications  ;  je  crains  les 
difcours  inutiles.  Je  crains,  furtout,  les  défœuvrés  ,  qui,  ne 
fâchant  à  quoi  paflcr  leur  temps,  veulent  difpofer  du  mien. 

Je  prie  M.  B.  d'agréer  mes  falutacions. 

LETTRE 
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LETTRE 

AU         MÊME. 

A  Moticrs  le  4  Avril  176J. 

Je  fuis  très-content,  Monfieur,  de  votre  dernière  lettre,  & 
je  me  fais  un  très-grand  plaifir  de  vous  le  dire.  Je  vois  avec 
regret  que  je  vous  avois  mal  juge.  Mais ,  de  grâce ,  mettez- 
vous  à  ma  place.  Je  reçois  des  milliers  de  lettres  où  ,  fous 
prétexte  de  me  demander  des  explications  ,  on  ne  cherche 
qu'à  me  tendre  des  pièges.  Il  me  faudroit  de  la  fantc ,  du 
loifîr ,  &c  des  fiècles  pour  entrer  dans  tous  les  détails  qu'on 
me  demande  ,  &  pénétrant  le  motif  fecret  de  tout  cela  ,  je 
réponds  avec  franchife  ,  avec  dureté  même  ,  à  l'intention  plutôt 
qu'à  l'écrit.  Pour  vous,  Monfîeur,  que  mon  âpreté  n'a  point 
révolté ,  vous  pouvez  compter  de  ma  part  fur  toute  l'cftime 
que  mérite  votre  procédé  honnête,  &  fur  une  difpofition  à 
vous  aimer  ,  qui  probablement  aura  fon  effet ,  fi  jamais  nous 
nous  connoiffbns  davantage.  En  attendant,  recevez,  Mon- 
fieur ,  je  vous  fupplie  ,  mes  excufes  Sx.  mes  fmcères  falutations. 


Sicond  Suppî.  Tome  II,  H 
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LETTRE 

A     M^      M u. 

A  Motiers  le  21  Mars  I75j. 

VOILA,    cher    M u  ,  puifque  vous  le  voulez  ,  un 

exemplaire  de  ma  lettre  à  M.  de  Beaumont.  J'en  ai  remis 
deux  autres  au  meflager  depuis  plufieurs  jours,  mais  il  diffère 
fon  déparc  d'un  jour  à  l'autre ,  &:  ne  partira ,  je  crois  ,  que 
mercredi.  J'aurai  foin  de  vous  en  faire  parvenir  davantage.  En 
attendant,  ne  mettez  ces  deux-là  qu'en  des  mains  sûres,  juf- 
qu'à  ce  que  l'ouvrage  paroiffe  ,  de  peur  de  contrefacbion. 

J'ai  attendu  pour  juger  les  Genevois  que  je  fuffe  de  fang 
froid.  Ils  font  jugés.  J'aurois  déjà  fait  la  démarche  dont  vous 
me  parlez,  fi  Milord  Maréchal  ne  m'avoit  engagé  à  différer, 
&  je  vois  que  vous  penfez  comme  lui.  J'attendrai  donc  pour 
la  faire  de  voir  l'effet  de  la  lettre  que  je  vous  envoie  :  mais 
quand  cet  effet  les  ramèneroic  à  leur  devoir ,  j'en  ferois  , 
je  vous  jure ,  très  -  médiocrement  Hatré.  Il  font  fi  fots  &  (i 
rogues ,  que  le  bien  même  ne  m'intérefferoit  déformais  de 
leur  part  guères  plus  que  le  mal.  On  ne  tient  plus  guère  aux 
gens  qu'on  méprife. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimcr,  parce  qu'il  fait  que 
vous  m'aimez  ;  foyez  perfuadé  qu'avec  les  gens  de  fon  parti 
il  tient  un  autre  langage.  Cet  habile  comédien ,  doHs  injlruc- 
tus  et  arte  pelasgâ ,  fait  changer  de  ton  félon  les  gens  à  qui 
il  a  à  faire.  Quoiqu'il  en  foit ,  fi  jamais  j1  arrive  qu'il  revienne 
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iîncèrement ,  j'ai  déjà  les  bras  ouverts  :  car  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes,  l'oubli  des  injures  efl;,.je  vous  jure  ,  celle  qui 
me  coûte  le  moins.  Point  d'avances  ;  ce  fcroit  une  lâcheté  : 
mais  comptez  que  je  ferai  toujours  prêt  à  répondre  aux  fien- 
nes  d'une  manière  dont  il  fera  content.  Partez  de  -  15  ,  (i 
jamais  il  vous  en  reparle.  Je  fais  que  vous  ne  voulez  pas  me 
compromettre,  ôc  vous  favez,  je  crois,  que  vous  pouvez 
répondre  de  votre  ami  en  toute  chofe  honndte.  Les  manœu- 
vres de  M.  de  Voltaire  qui  ont  tant  d'approbateurs  h  Genève , 
ne  font  pas  vues  du  même  œil  à  Paris.  Elles  y  ont  foulevé 
tout  le  monde ,  &  balancé  le  bon  effet  de  la  protet^^ion  des 
Calas.  11  eft  certain  que  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux  pour  fa 
gloire,  eft  de  fe  raccommoder  avec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venir ,  il  faudra  nous  concerter.  Je 
dois  aller  voir  Milord  Maréchal  avant  fon  départ  pour  Berlin  ; 
vous  pourriez  ne  pas  me  trouver.  D'ailleurs  la  faifon  n'eft 
pas  aflez  avancée  pour  le  voyage  de  Zuric,  ni  même  pour 
la  promenade.  Quand  je  vous  aurai  ,  je  voudrois  vous  tenir 
un  peu  long-temps.  J'aime  mieux  différer  mon  plaifir ,  ëc  en 
jouir  à  mon  aife.  Doutez-vous  que  tout  ce  qui  vous  accom- 
pagnera ne  foit  bien  reçu  ? 


^S^ 
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LETTRE 

A     U         IM     Ê     M     E. 

A  MotLcrs  le  4  Juin   176}. 

J'ai  fi  peu  de  bons  momens  en  ma  vie,  qu'à  peine  efpérois- 
je  d'en  retrouver  d'aufîi  doux  que  ceux  que  vous  m'avez 
donnés.  Grand  merci ,  cher  ami  ;  fi  vous  avez  été  content  de 
moi ,  je  l'ai  été  encore  plus  de  vous.  Cette  fimple  vérité 
vaut  bien  vos  éloges  ;  aimons  -  nous  aflez  l'un  l'autre  pour 
n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  me  donnez  pour  Mlle.  C une  commiflion  dont  je 

m'acquitterai  mal ,  précifément  à  caufe  de  mon  eftime  pour 

elle.  Le  refroidiflement  de  M.  G me  fait  mal  penfcr  de 

lui  ;  j'ai  revu  fon  livre  ;  il  y  court  après  l'efprit  ;  il  sy  guindé  : 

M.  G n'cft  point  mon  homme  ;  je  ne  puis  croire  qu'il 

foit  celui  de  Mlle.  C :  qui  ne  fent  pas  fon  prix  ,  n'elt  pas 

digne  d'elle;  mais  qui  l'a  pu  fentir,  &  s'en  détache,  eft  un 
homme  Ji  méprifer.  Elle  ne  fait  ce  qu'elle  veut  \  cet  homme 
la  fert  mieux  que  fon  propre  cœur.  J'aime  cent  fois  mieux 
qu'il  la  laiire  pauvre  &  libre  au  milieu  de  vous,  que  de  l'em- 
mener être  malheureufe  &  riche  en  Angleterre.  En  vérité  je 

fouhaite  que  M.  G ne  vienne  pas.  Je  voudrois  me  dégui- 

fer ,  mais  je  ne  faurois  ;  je  voudrois  bien  faire ,  &  je  fens 
que  je  gâterai  tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de  M.  de  Monclar.  Tous 
les  hommes    vulgaires,   tous  les  petits  littérateurs  font  faits 


DIVERSES.  Cl 

pour  crier  toujours  au  paradoxe ,  pour  me  reprocher  d'être 
outre  :  mais  lui  que  je  croyois  philofophe ,  &  du  moins 
logicien  :  quoi ,  c'ell  ainfi  qu'il  m'a  lu  ;  c'cft  ainfi  qu'il  me 
juge  !  Il  ne  m'a  donc  pas  entendu  ?  Si  mes  principes  font 
vrais  ,  tout  efè  vrai.  S'ils  font  faux ,  tout  eit  faux.  Car  je  n'ai 
-tiré  que  des  conféquences  rigoureufes  &  nécelTaires.  Que 
veut-il  donc  dire  ?  je  n'y  comprends  rien.  Je  fuis  aiïurcment 
comblé  &:  honoré  de  fes  éloges,  mais  autant  feulement  que 
je  peux  l'être  de  ceux  d'un  homme  de  mérite  qui  ne  m'en- 
tend pas.  Du  refte ,  ufez  de  fa  lettre  comme  il  vous  plaira  ; 
elle  ne  peut  que  m'être  honorable  dans  le  public.  Mais  quoi- 
qu'il dife ,  il  fera  toujours  clair,  entre  vous  &  moi,  qu'il  ne 
m'entend  point. 

Je  fuis  accablé  de  lettres  de  Genève.  Vous  ne  fautiez  ima- 
giner à  la  fois  la  bêtife  ôc  la  hauteur  de  ces  lettres.  Il  n'y  en 
a  pas  une  où  l'auteur  ne  fe  porte  pour  mon  juge ,  &  ne  me 
cite  à  fon  tribunal  pour  lui  rendre  compte  de  ma  conduite. 
Un  M.  J3...t,  qui  m'a  envoyé  toute  fa  procédure,  prétend 
que  je  n'ai  point  reçu  d'affront ,  &  que  le  Confeil  avoit  droit 
de  flétrir  mon  livre ,  fans  commencer  par  citer  l'auteur.  Il 
tne  dit ,  au  fujet  de  mon  livre  brûlé  par  le  bourreau  ,  que 
l'honneur  ne  fouffre  point  du  fait  à^un  tiers.  Ce  qui  fignifie, 
(  au  moins  fi  ce  mot  de  tiers  veut  dire  ici  quelque  chofe  ) 
qu'un  homme  qui  reçoit  un  foufflet  d'un  autre  ne  doit  point 
fe  tenir  pour  infulté.  J'ai  pourtant ,  parmi  tout  ce  fatras ,  reçu 
une  lettre  qui  m'a  attendri  jufqu'aux  larmes;  elle  efLinonyn:e, 
&,  par  une  fimplicité  qui  m'a  touché  encore  eu  me  faifanc 
rire  ,  l'auteur  a  eu  foin  d'y  renfermer  le  porc. 
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Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  les  chofes  Toient  laifft'es 
comme  elles  font,  &c  que  je  puifTe  jouir  tranquillement  du 
plaifîr  de  voir  mes  amis  à  Genève,  fans  affaires  &c  fans  tra- 
cas ;  je  partirai  fitôt  que  j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je 
vous  manderai  le  jour  de  notre  arrivée ,  &  je  vous  prierai 
de  nous  louer  une  chaife  pour  partir  le  lendemain  matin. 
Adieu ,  cher  ami ,  mille  refpecls  à  iMonfîeur  votre  père  & 
à  Madame  votre  cpoufe  ;  elle  n'a  point  à  fe  plaindre,  j'ef- 
père ,  de  votre  fcjour  à  Motiers  ;  fi  vous  y  avez  acquis  le 
corps  d'Emile ,  vous  n'y  avez  point  perdu  k  cœur  de  Sr, 
Preux  ;  &  je  fuis  bien  sûr  que  vous  aurez  toujours  l'un  «Se 
l'autre  pour  elle. 

Voici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous.  Mille  amitiés 
à  M.  Le  Sage.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


==a)„ie= 


LETTRE 

A      M^      A.      A. 

Motiers  ç  Juin  176J. 

"Vo ICI,  Monfieur ,  la  petite  rcponfe  que  vous  demandez 
aux  petites  difficultés  qui  vous  tourmentent  dans  ma  lettre 
à  M.  de  Beaumont  (*). 

(  *  ;  Voici  le  paffage  objcdlc.  „  des  religions  ëtranRères  fans  la  per. 

*'  Je  crois  qu'un  homme  de  bien  ,  „  milTion  du  Souverain;  car  fi  ce  n'cft 

„  dans  (luclquc  religion  qu'il  vive  de  „  pas  diredement  défobéir  à  Dieu,  c'cft 

„  bonne  foi,  peut  être  fauve.    Mais  je  „  défobéir  aux  lois,  A  qui  défobcit  aux 

y,  ne  creis  pas  pour  cela  qu'on  puiffe  „  loi*  dcfobéic  à  Dieu,  y) 
„  légitimement  introduire  en  un  pays 
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1*.  Le  ChrKtianifme  n'eft  que  le  Jiidaïfme  explique  ôc 
accompli.  Donc  les  Apôtres  ne  tranfgreiïbienc  point  les  lois 
des  Juifs  quand  ils  leur  enfeignoient  l'Evangile:  mais  les  Juifs 
les  perfécutcrent ,  parce  qu'ils  ne  les  entendoient  pas  ,  ou 
qu'ils  feignoient  de  ne  les  pas  entendre  :  ce  n'efl:  pas  la  feule 
fois  que  le  cas  e(t  arrivé. 

z^.  J'ai  dirtingué  les  cultes  où  la  religion  effentielle  fe  trouve, 
&  ceux  où  elle  ne  fe  trouve  pas.  Les  premiers  font  bons  , 
les  autres  mauvais  ;  j'ai  dit  cela.  On  n'efè  oblige  de  fe  confor- 
mer :\  la  religion  particulière  de  l'état,  &  il  n'eft  même  per- 
mis de  la  fuivre  que  lorfque  la  religion  eflentielle  s'y  trouve  ; 
comme  elle  fe  trouve ,  par  exemple  ,  dans  divcrfes  commu- 
nions chrétiennes  ,  dans  le  Mahométifme  ,  dans  le  Judaïfme. 
Mais  dans  le  Paganifme  c'étoit  autre  chofe;  comme  très- 
évidemment  la  religion  effentielle  ne  s'y  trouvoit  pas,  il  étoit 
permis  aux  Apôtres  de  prêcher  contre  le  Paganifme ,  même 
parmi  les   Payens ,  &c  même  malgré  eux. 

3°.  Quand  tout  cela  ne  feroit  pas  vrai,  que  s'enfuivroit-il? 
Bien  qu'il  ne  foit  pas  permis  aux  membres  de  l'état  d'atta- 
quer de  leur  chef  la  foi  du  pays ,  il  ne  s'enfuit  point  que  cela 
ne  foit  pas  permis  à  ceux  à  qui  Dieu  l'ordonne  exprelTémenf. 
Le  catéchifme  vous  apprend  que  c'eft  le  cas  de  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  Parlant  humainement  j'ai  dit  le  devoir 
commun  des  hommes  ;  mais  je  n'ai  point  dit  qu'ils  ne  duf- 
fent  pas  obéir,  quand  Dieu  a  parlé.  Sa  loi  peut  difpenfer 
d'obéir  aux  lois  humaines  ;  c'eft  un  principe  de  votre  foi  que 
je  n'ai  point  combattu.  Donc  en  introduifant  une  religion 
étrangère ,  fans  la  permiffion  du  fouverain ,  les  Apôtres  n'é- 
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toient  point  coupables.  Cette  petite  réponfe  eft ,  je  penfe ,  à 
votre  portée  ,  &c  je  penfe  qu'elle  fuffit. 

Tranquillifez  vous  donc,  Monfieur,  je  vous  prie,  &c  fouve- 
rez-vous  qu'un  bon  Chrétien  fimple  &c  ignorant ,  tel  que  vous 
m'afTurez  être,  devroit  fe  borner  à  fervir  Dieu  dans  la  fim- 
plicité  de  fon  cœur,  fans  s'inquiéter  fi  fort  des  fentimens 
d'autrui. 


-*yr<a^ 


LETTRE 

A      M'.      R  E  G  N  A  U  L  T ,  à  Lyon  ; 

/iu  fujei  (Tune  offre  tf  argent  dont  il  étoit  chargé  de  la  part 
dhtn  inconnu  ,  qui ,  ayant  appris  que  M.  RouJJeau  rek^ 
voit  d'une  maladie  dangereufe^  avait  fuppofé  que  ce  fecours 
pouvait  lui   être  utile» 

Motiers  le  21  OcJobre  176}. 

J'ignore,  Monfieur,  fur  quoi  fondé,  l'inconnu  dont  vous 
me  parlez  fe  croit  en  droit  de  me  faire  des  préfens  :  ce  que 
je  fais,  c'e(t  que  fi  jamais  j'en  accepte  ,  il  faudra  que  je  com- 
mence par  bien  connoître  celui  qui  croira  mériter  la  préfé- 
rence, &  que  je  penfe  comme  lui  fur  ce  point. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  offres  obligeantes  que  vous  me 
faites.  N'étant  pas ,  quant  à  préfent  dans  le  cas  de  m'en 
prévaloir  ,  je  vous  en  fais  mes  remercîmens,  ôc  vous  {âlue, 
Moufieur ,  de  couc  mon  cœur. 

LETTRE 
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LETTRE 

A      M'.  .  .  .  . 

Moticrs Décembre  176J. 

La  vérité  que  j'aime  ,  Monfieur,  n'eft  pas  tant  métaphyfique 
que  morale  ;  j'aime  la  vérité  ,  parce  que  je  hais  le  menfonge  ; 
je  ne  puis  être  inconféquent  là  -  deflbs  que  quand  je  ferai  de 
mauvaife  foi.  J'aimerois  bien  auïïi  la  vérité  métaphyfique  fi 
je  croyois  qu'elle  fût  à  notre  portée  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu 
qu'elle  fût  dans  les  livres  ,  èc  défefpérant  de  l'y  trouver  ,  je 
dédaigne  leur  inflruclion ,  perfuadé  que  la  vérité  qui  nous  elt 
utile  efè  plus  près  de  nous,  6c  qu'il  ne  faut  pas  pour  l'ac- 
quérir un  fi  grand  appareil  de  fcience.  Votre  ouvrage ,  Mon- 
fieur, peut  donner  cette  démonflration  promife  &c  manquée 
par  tous  les  philofophes ,  mais  je  ne  puis  changer  de  principe 
fur  des  raifons  que  je  ne  connois  pas.  Cependant  votre  con- 
fiance m'en  impofe  ,  vous  promettez  tant ,  6c  fi  hautement  , 
je  trouve  d'ailleurs  tant  de  juftelTe  &  de  raifon  dans  votre 
manière  d'écrire ,  que  je  ferois  furpris  qu'il  n'y  en  eût  pas  dans 
votre  philofophie  ,  &  je  devrois  peu  l'être  avec  ma  vue  courte  , 
que  vous  viflîez  où  je  n'avois  pas  cru  qu'on  pûc  voir.  Or  , 
ce  doute  me  donne  de  l'inquiétude  ,  parce  que  la  vérité  que 
je  connois,  ou  ce  que  je  prends  pour  elle,  tft  très-aimable  , 
qu'il  en  réfulte  pour  moi  un  état  très-doux ,  6c  que  je  ne 
conçois  pas  comment  j'en  pourrois  changer  fans  y  perdre. 
Si  mes  fentimens  étoient  démontrés ,  je  m'inquiète  rois  peu 
Second  Stippl.  Tome  IL  I 
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6çs  vôtres  ;  mais  à  parler  fîncèremenc  je  fuis  allé  jufqu'à  la 
perfualion ,  fans  aller  jufqu'à  la  conviction.  Je  crois,  mais 
je  ne  fais  pas  ;  je  ne  fais  pas  même  fî  la  fcience  qui  me 
manque  me  fera  bonne  quand  je  l'aurai ,  &  fi  peut-être  alors 
il  ne  faudra  point  que  je  dife:  alto  gucejhit  ccelo  lucem  inge- 
muitgue.  repertâ. 

Voilà ,  Monfieur ,  la  folution ,  ou  du  moins  l'éclairciffe- 
ment  des  inconféquences  que  vous  m'avez  reprochées.  Ceper»^ 
dant  il  me  paroît  bizarre  que  pour  vous  avoir  dit  mon  fen- 
timent  quand  vous  me  l'avez  demandé,  je  fois  réduit  à 
faire  mon  apologie.  Je  n'ai  pris  la  liberté  de  vous  juger  que 
pour  vous  complaire  ;  je  puis  m'être  trompé  fans  doute  , 
mais  fe  tromper  n'eft  pas  avoir  tort. 

Vous  me  demandez  pourtant  encore  un  confeil  fur  un  fujet 
très-grave  ,    &   je  vais  peut-être   vous  répondre  encore  tout 
de    travers.   Mais  heureufement   ce  confeil   eft  de  ceux  que 
jamais  auteur  ne  demande  ,  que  quand  il  a  déjîi  pris  fon  p:irti. 
Je  remarquerai  d'abord  que  la  fuppofition  que  votre  ouvrage 
renferme  la  découverte  de  la  vérité  ,  ne  vous    elt  pas   parti- 
culière ;  &  fi  cette  raifon  vous  engage  à  publier  votre  livre , 
elle  doit  de  même   engager  tout  phiiofophe  h  publier  le  fien. 
J'ajouterai  qu'il  ne  fuffit  pas  de  confidérer  le  bien  qu'un  livre 
contient  en   lui-même  ,   mais  le  mal  auquel    il  peut   donner 
lieu;  il  faut  fonger  qu'il  trouvera   peu  de  ledeurs  judicieux  , 
bien  difpofés  ,   &;  beaucoup   de  mauvais  cœurs  ,  encore   plus 
de   mauvaifes  têtes.  Il    faut,  avant  de   le  publier,  comparer 
le  bien  6c  le  mal  qu'il  peut  faire,  &  les  ufages  avec  les  abus. 
Fefez  bien  votre  livre  fur  cette  règle  ,  &  tenez-vous  en  garde 
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contre  la  partialité  ;  c'eft  par  celui  de  ces  deux  effets  qui  doit 
l'emporter  fur  l'autre  ,  qu'il  cfl:  bon  ou  mauvais  à  publier. 

Je  ne  vous  connois  point ,  Monfieur  ,  j'ignore  quel  eft  votre 
fort ,  votre  état ,  votre  âge  ,  «Se  cela  pourtant  doit  régler  mon 
confeil  par  rapport  à  vous.  Tout  ce  que  fait  un  jeune  homme 
a  moins  de  conféquence,  &  tout  fe  répare  ou  s'efface  avec 
le  temps.  Mais  fi  vous  avez  paffé  la  maturité  ,  ah  !  penfez-y 
cent  fois  avant  de  troubler  la  paix  de  votre  vie  ;  vous  r,c 
favez  pas  quelles  angoiffcs  vous  vous  préparez.  Pendant  quinze 
ans ,  j'ai  ouï  dire  ù  M.  de  Fontcnelle  que  jamais  livre  n'avoit 
donné  tant  de  plailîr  que  de  chagrin  à  fon  auteur  ;  c'étoic 
l'heureux  Fontenelle  qui  difoit  cela.  Monfieur ,  dans  la  quef- 
tion  fur  laquelle  vous  me  confultez  ,  je  ne  puis  vous  parler 
que  par  mon  exemple  ;  jufqu'à  quarante  ans  je  fus  fage  ;  à 
quarante  ans  je  pris  la  plume,  &:  je  la  pofe  avant  cinquante, 
malgré  quelques  vains  fuccès  ,  maudiffant  tous  les  jours  de 
ma  vie  celui  où  mon  fot  orgueil  me  la  fit  prendre ,  où  je 
vis  mon  bonheur,  mon  repos,  ma  fanté  s'en  aller  en  fumée, 
fans  efpoir  de  les  recouvrer  jamais.  Voilà  l'homme  \  qui 
vous  demandez  confeil. 

Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 


I   2 
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LETTRE 

A      M' 

Il  faut  vous  faire  réponfe ,  Monfieur ,  puifque  vous  la  voulez 
abfolument ,  &  que  vous   la  demandez  en  termes  fi  honnêtes. 
Il  me  femble  pourtant  qu'à  votre  place ,  je  me  ferois  moins 
obftiné  à  l'exiger.  Je  me  ferois  dit  :  j'écris  parce  que  j'ai  du 
loifir ,  &  que  cela  m'amufe  ;    l'homme    à  qui    je    m'adrelFe 
peut  n'être  pas  dans  le  même  cas ,  ôc  nul  n'eft  tenu  h  une 
correfpondance  qu'il  n'a  point  acceptée  :  j'offre  mon  amitié 
à  un  homme  que  je  ne  connois  point,  6c  qui  me  connoîc 
encore  moins  ;  je  la  lui  offre  fans  autre   titre  auprès  de  lui , 
que  les  louanges  que  je  lui  donne  ,  Hc  que  je  me  donne  ;  fans 
favoir  s'il  n'a  pas  déjà  plus  d'amis  qu'il  n'en  peut  cultiver, 
fans  favoir  fi  mille  autres  ne  lui  font  pas  la  même  offre  avec 
le  même  droit ,  comme  fi  l'on  pouvoir  fe  lier  ainfi  de  loin 
fans  fe  connoître  ,  &  devenir  infenfiblement  l'ami  de  toute 
la  terre.  L'idée  d'écrire  à  un  homme  donc  on  lit  les  ouvra- 
ges ,  &c  dont  on  veut  avoir  une  lettre  à  montrer ,  eff  -  elle 
donc  fi  fingulière  qu'elle  ne  puiife  être  venue  qu'à  moi  feul  ? 
&c  fi  elle  éfoit    venue   à  beaucoup  de  gens ,  faudroit-il  que 
cet  homme  pafsât  fa  vie  à  faire  réponfe  à  des  foules  d'amis 
inconnus  ,  &c  qu'il  négligeât  pour  eux  ceux  qu'il  s'ertchoifis.* 
On  dit  qu'il  s'cfl   retiré   dans   une    folitude ,  cela  n'annonce 
pas  un    grund  penchant  à   faire  de   nouvelles  .connoiffances. 
On  affure  aulli  qu'il  n'a  pour  tout  bien  que  le  fruit  de   fon 
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travail  ;  cela  ne  laifTe  pas  un  grand  loifir  pour  entretenir  un 
commerce  oifeux.  Si  par  deflus  tout  cela ,  peut  -  être  il  eût 
perdu  la  fanté  ,  s'il  étoic  tourmente  d'une  maladie  cruelle  (Se 
douloureufe ,  qui  le  laifsât  à  peine  en  état  de  vaquer  aux  foins 
îndifpenfables ,  ce  feroit  une  tyrannie  bien  injulte  «Se  bien 
cruelle  de  vouloir  qu'il  pafsât  fa  vie  à  répondre  h  des  foules 
de  défœuvrés ,  qui  ne  fâchant  que  faire  de  leur  temps ,  ufe- 
roienc  très-prodiguement  du  fien.  Laiflbns  donc  ce  pauvre 
homme  en  repos  dans  fa  retraite;  n'augmentons  pas  le  nom- 
bre des  importuns  qui  la  troublent  chaque  jour  fans  difcré- 
tion ,  fans  retenue ,  &  même  fans  humanité.  Si  fes  écrits 
m'infpirent  pour  lui  de  la  bienveillance,  &:  que  je  veuille 
céder  au  penchant  de  la  lui  témoigner,  je  ne  lui  vendrai 
point  cet  honneur  en  exigeant  de  lui  des  réponfes  ;  &  je  lui 
donnerai  fans  trouble  &  fans  peine ,  le  plaifir  d'apprendre 
qu'il  y  a  dans  le  monde  d'honnêtes  gens  qui  penfent  bien 
de  lui  ,  &   qui  n'en  exigent  rien. 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  je  me  ferois  dit ,  fi  j'avois  été  à 
votre  place  ;  chacun  à  fa  manière  de  penfer  :  je  ne  blâme 
point  la  vôtre  ,  mais  je  crois  la  mienne  plus  équirable.  Peut- 
être  fi  je  vous  connoiiïbis  ,  me  féliciterois  -  je  beaucoup  de 
votre  amitié  ;  mais  content  des  amis  que  j'ai ,  je  vous  déclare 
que  je  n'en  veux  point  faire  de  nouveaux  ;  &;  quand  je  le  vou- 
drois ,  il  ne  feroit  pas  raifonnale  que  j'allalfe  choifir  pour  cela 
des  inconnus  fi  loin  de  moi.  Au  refte  ,  je  ne  doute  ni  de 
votre  efprit ,  ni  de  votre  mérite.  Cependant  le  ton  militaire 
&  galant  dont  vous  parlez  de  conquérir  mon  cœur,  feroit, 
je  crois,  plus  de  mife  auprès  des  femmes  qu'il  ne  le  feroit 
avec  moi. 


7° 


LETTRES 


=r^= 


LETTRE 

A      Mde.      DE      L  U  Z  E. 

A  Motiers  k  17  Mars  1764. 
I L  cfl  dit ,  Madame ,  que   j'aurai   toujours  befoin  de  votre 
indulgence ,  moi  qui  voudrois  mériter  toutes  vos  bontés.  Si 
je  pouvois  changer  une  réponfe  en  vifite ,   vous  n'auriez  pas 
à  vous  plaindre  de  mon  inexaditude ,  ôc  vous  me  trouveriez 
peut-être  auffi  importun  qu'à  préfent  vous  me  trouvez  négli- 
gent. Quand  viendra  ce  temps  précieux,  où  je  pourrai  aller 
au   Biez  réparer   mes  fautes ,  ou  du   moins  en   implorer  le 
pardon?  Ce  ne  fera  point,  Madame,  pour   voir  ma    mince 
figure  que  je  ferai  ce  voyage  ;  j'aurai  un   motif  d'emprefle- 
ment  plus  fatisfaifant  &  plus  raifonnable.    Mais    permettez- 
moi    de   me  plaindre  de  ce  qu'ayant  bien    voulu  loger    ma 
reflemblance ,  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  la  faveur  toute 
entière ,  en  permettant  qu'elle  vous  vînt  de  moi.  Vous  favez 
que  c'eft  une  vanité  qui   n'elt  pas  permife  ,  d'ofer  offrir   fon 
portrait  ;  mais  vous  avez  craint  peut-être  que  ce  ne  fût  une 
trop  grande  faveur  de  le  demander;    votre  but  ctoit  d'avoir 
une  image  ,   &  non   d'enorgueillir  l'original.  Aufli  pour   me 
croire  chez  vous ,  il  faut  que  j'y  fois  en  perfonne ,  &  il  faut 
tout  l'accueil  obligeant  que  vous  daignez  m'y  faire  pour  ne 
pas  me  rendre  jaloux  de  moi. 

Permettez ,  Madame  ,  que  je  remercie  ici  Mde.  de  Faugnes 
de  l'honneur  de  fon  fouvenir,  6c  que  je  l'afllire  de  mon  ref- 
pcft.  Daignez  agréer  pour  vous  la  même  affurance  <Sc  pré- 
fenter  mes  falutations  à  M.  De  Luze. 
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LETTRE 

A      Mde.      D  E    V 

A  Moticrs  le  1}    Mal  1764. 

(Quoique  tout  ce  que  vous  m'écrivez.  Madame,  me  foit 
intéreiïiint ,  l'article  le  plus  important  de  votre  dernière  let- 
tre en  mérite  une  toute  entière  ,    &  fera   l'unique    fujet  de 
celle-ci.  Je    parle  des   propofitions  qui   vous  ont   fait   hâter 
votre  retraite  à  la  campagne.  La  réponfe  négative    que  vous 
y  avez  faite  ,  &  le  motif  qui  vous  l'a  infpirée  ,  font,  comme 
tout  ce  que   vous  faites ,  marqués  au  coin  de  la  fagefle   & 
de  la  vertu  ;  mais  je  vous  avoue ,  mon  aimable  voifine ,  que 
les  jugemens  que  vous  portez  fur  la  conduite  de  la  perfonne, 
me  paroilfent  bien  févères,  &:  je  ne  puis  vous  diflîmuler  que , 
fâchant  combien  fincèrement   il  vous  étoit  attaché,  loin  de 
voir  dans  fon  éloignement   un  figne  de  tiédeur,  j'y  ai  bien 
plutôt  vu  les  fcrupules  d'un  cœur  qui  croit  avoir  à  fe  dérier 
de  lui  -  même  ;  &  le  genre  de  vie  qu'il  choifit  à  fa  retraite 
montre  alTez  ce  qui  l'y  a  déterminé.  Si  un  amant  quitté  pour 
la  dévotion ,   ne   doit  pas  fe  croire  oublié ,  l'indice  eft  bien 
plus  fort  dans  les  hommes  ;  &  comme   cette  refTource   leur 
elt  moins  naturelle,  il  faut  qu'un  befoin  plus  puilTant  les  force 
d'y  recourir.  Ce  qui  m'a  confirmé  dans  mon  fentiment,  c'eft 
fon  emprelTement  à  revenir ,  du  moment  qu'il  a  cru  pouvoir 
écouter  fon  penchant  fans   crime  ;   &  cette  démarche ,  don: 
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votre  délicatefle  me    paroît  offenfée ,  efè  k   mes  yeux  une 
preuve  de  la  Tienne  ,  qui  doit  lui  mériter  toute  votre  eflime , 
de  quelque  manière  que  vous  envifagiez  d'ai'leurs  fon  retour. 
Ceci ,  Madame ,  ne  diminue  abfolument  rien  de  la  folidiré 
de  vos  raifons,  quant  à  vos  devoirs  envers  vos  enfans.  Le 
parti  que   vous  prenez  elt ,  fans   contredit ,    le   feul  dont  ils 
n'aient  pas  à  fe  plaindre  ,  &c  le  plus  digne    de   vous  ;  mais 
ne  gâtez  pas  un  aéte  de  vertu  fi  grand  &  fi   pénible  ,  par 
un   dépit   déguifé ,    &   par  un  fentiment    injulte    envers   un 
homme  auffi    digne  de    votre   efiime  par  fa  conduite ,    que 
vous  -  même  êtes  par  la  vôtre  digne  de  l'eftime  de  tous  les 
honnêtes   gens.  J'oferai  dire  plus  ;  votre  motif  fondé  fur  vos 
devoirs  de  mère  eft   grand  &c  preffant;  mais  il  peut   n'être 
que  fecondaire.  Vous  êtes  trop  jeune  encore ,    vous  avez  un 
cœur  trop  tendre ,  &  plein  d'une  inclination  trop  ancienne  , 
pour  n'être  pas  obligée  à  compter  avec    vous  -  même  dans 
ce  que  vous  devez   fur  ce  point    à    vos  enfans.   Pour  bien 
remplir  fes  devoirs ,  il  ne   faut   point  s'en  impofer  d'infup- 
portables:  rien  de  ce  qui  eft  jufie  &c  honnête  n'ell  illégitime; 
quelque  chers  que  vous  foient  vos  enfans,  ce  que   vous  leur 
devez  ,  fur  cet  article ,  n'eft  point  ce  que  vous  deviez  à  votre 
mari.  Pefez  donc  les  chofts  en  bonne  mère  ,  mais  en  per- 
fonne    libre.   Confultez    fi  bien  votre  cœur  que  vous  fafTiez 
leur  avantage  ,   mais  fans  vous  rendre  malheureufe  :  car  vous 
ne  leur  devez  pas  jufques  -  \h.  Après  cela  ,  fi  vous  perfifiez 
dans  vos  refus ,  je  vous  en  refpcderai  davantage  ;  mais  fi  vous 
cédez,  je  ne  vous  en  eltimcrai  pas  moins. 

Je  n'ai  pu  rcfufer  h  mon  zèle  de  vous  expofer  mes  fentimens 

fur 
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ilir  une  matière  fi  importante ,  6c  dans  le  moment  où  vous 
êtes  h  temps  cie  dclibcrtr.  M.  de  *  *  *.  ne  m'a  écrit  ni 
fait  écrire;  je  n'ai  de  fcs  nouvelles  ni  direélement  ni  indi- 
reâement;  &c  quoique  nos  anciennes  liaifons  m'ayent  laiflc 
de  l'attachement  pour  lui,  je  n'ai  eu  nul  égard  à  Ton  inté- 
rêt ,  dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Mais  moi  que  vous 
laifsâres  lire  dans  votre  cœur ,  &  qui  en  vis  fi  bien  la  ten- 
drelTe  &  l'honnêteté  ;  moi ,  qui  quelquefois  vis  couler  vos 
larmes,  je  n'ai  point  oublié  l'imprefîîon  qu'elles  m'ont  faite, 
ôc  je  ne  fuis  pas  fans  crainte  fur  celle  qu'elles  ont  pu  vous 
laifTer.  Mériterois-je  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  fi  je  négli- 
geois  en  ce  moment  les  devoirs  qu'elle  impofe  ? 


==«Cifc= 


LETTRE 

A      M^     DU    s 

A  Mot  ter  s  le   20  jtlai  1764. 

Mettez-vous  à  ma  place,  Monfieur,  Se  jugez-vous.  Quand, 
trop  facile  à  céder  à  vos  avances,  j'épanchois  mon  cœur 
avec  vous ,  vous  me  trompiez.  Qui  me  répondra  qu'aujourd'hui 
vous  ne  me  trompez  pas  encore  ?  Inquiet  de  votre  long 
filence  ,  je  me  fuis  fait  informer  de  vous  à  la  cour  de  Vienne  ; 
votre  nom  n'y  eft  connu  de  perfonne.  Ici  votre  honneur  eft 
compromis,  &c  depuis  votre  départ,  une  falope ,  appuyée  de 
certaines  gens,  vous  a  chargé  d'un  enfant.  Qu'êtes  -  vous 
allé  faire  à  Paris  ?  Qu'y  faites-vous  maintenant ,  logé  préci- 
Second  Suppl.  Tome  II,  K 
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fément  dans  la  rue  qui  a  le  plus  mauvais  renom  ?  Que  vou- 
lez-vous que  je  penfe  ?  J'eus  toujours  du  penchant  à  vous 
aimer  ;  mais  je  dois  fubordonner  mes  goûts  à  la  raifon ,  & 
je  ne  veux  pas  être  dupe.  Je  vous  plains  ;  mais  je  ne  puis 
vous  rendre  ma  confiance ,  que  je  n'aye  des  preuves  que  vous 
ne  me  trompez  plus. 

Vous  avez  ici  des  efFets  dans  deux  malles  dont  une  eft  à 
moi.  Difpofez  de  ces  effets ,  je  vous  prie  ;  puifqu'ils  vous 
doivent  être  utiles  ,  &  qu'ils  m'embarraiïeroient ,  dans  le  tranl^ 
port  des  miens ,  fi  je  quittois  Motiers.  Vous  me  paroifTez 
être  dans  le  befoin;  je  ne  fuis  pas  non  plus  trop  à  mon 
aife.  Cependant  fi  vos  befoins  font  preflans,  &  que  les  dix 
louis ,  que  vous  n'acceptâtes  pas  l'année  dernière ,  puilTent  y 
porter  quelque  remède,  parlez-moi  clairement.  Si  je  connoif- 
fois  mieux  votre  état ,  je  vous  préviendrois  ;  mais  je  vou- 
drois  vous  foulager,  non  vous  offenfer. 

Vous  êtes  dans  un  âge  où  l'ame  a  déjà  pris  fon  pli ,  &:  où 
les  retours  à  la  vertu  font  difficiles.  Cependant  les  malheurs 
font  de  grandes  leçons,  puifiiez-vous  en  profiter  pour  rentrer 
en  vous-même  1  II  efi  certain  que  vous  étiez  fait  pour  être 
un  homme  de  mérite.  Ce  feroit  grand  dommage  que  vous 
trompalliez  votre  vocation.  Quant  à  moi ,  je  n'oublierai  jamais 
l'attachement  que  j'eus  pour  vous ,  &c  fi  j'achevois  de  vous 
en  croire  indigne,  je  m'en  confolcrois  difficilement. 

X 
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LETTRE 

A     Mr.     D.  F u. 

12  Septembre  1764. 

Jh  prends  le  parti,  Monfîeur,  fuivant  votre  idée ,  d'attendre 
ici  votre  partage  ;  s'il    arrive  que    vous   alliez  h   Creflier  ,  je 
pourrai  prendre  celui  de  vous  y  fuivre  ,  &  c'cfè  de  tous  les 
arrangemens  celui  qui  me  plaira  le  plus.  En  ce  cas-lù  j'irai 
feul ,  c'eft-à-dire  ,  fans  Mlle,  le  Vafleur ,  &  je  refterai  feu- 
lement deux  ou    trcis   jours  pour  eflai ,    ne    pouvant  guères 
m'éloigner  en  ce  moment  plus  long  -  temps  d'ici.  Je   com- 
prends au   temps  que  demande  la  Dame  Guinchard  pour  fes 
préparatifs,  qu'elle  me   prend  pour   un  Sibarite.    Peut-être 
aufli  veut-elle  foutenir  la  réputation  du  cabaret  de   CrefTier , 
mais  cela  lui  fera  difficile  ;  puifque  les  plats,  quoique  bons, 
n'en  font  pas    la  bonne  chère,  &.  qu'on  n'y    remplace  pas 
l'hôre  par  un  cuilinier.  Vous  avez  à  Monlezi  un  autre   hôte 
qui  n'eit  pas  plus  facile  à  remplacer,  &c  des  hôtefTes  qui  le 
font  encore    moins,   Monlezi  doit  être  une   efpèce  de  Mont 
Olympe  pour  tout  ce  qui  l'habite  en  pareille  compagnie.  Bon 
jour,  Monfitur,  quand  vous  reviendrez  parmi  les  mortels, 
n'oubliez  pas ,   je  vous  prie  ,  celui  de  tous  qui   vous  honore 
le  plus,  &c  qui  veut  vous  offrir  au  lieu  d'encens,  des  fenti- 
mens  qui  le  valent  bien. 
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LETTRE 

A     M'.     M. 

Ze  14.  Oiîobre  17^4. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  au  retour  d'une  tournée  que  j'ai  feite 
dans  nos  montagnes ,  votre  lettre  du  4  Août ,  &  l'ouvrage 
que  vous  y  avez  joint.  J'y  ai  trouvé  des  fentimens  ,  de  Thon- 
nêteté,  du  goût;  &  il  m'a  rappelé  avec  plaifir  notre  ancienne 
connoiflance.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu'avec  le  talent  que 
vous  paroiflez  avoir ,  vous  en  bornaffiez  l'emploi  à  de  pareilles 
bagatelles. 

Ne  fongez  pas,  Monfieur,  à  venir  ici  avec  une  femme  &c 
douze  cent  livres  de  rente  viagère  pour  toute  fortune.  La 
liberté  met  ici  tout  le  monde  à  fon  aife.  Le  commerce  qu'on 
ne  gêne  point ,  y  fleurit  ;  on  y  a  beaucoup  d'argent  &  peu 
de  denrées  ;  ce  n'eft  pas  le  moyen  d'y  vivre  à  bon  marché. 
Je  vous  confeille  auffî  de  bien  fonger ,  avant  de  vous  marier, 
à  ce  que  vous  allez  faire.  Une  rente  viagère  n'e{t  pas  une 
grande  reflburce  pour  une  famille.  Je  remarque,  d'ailleurs, 
que  tous  les  jeunes  gens  à  marier  trouvent  des  Sophies  ;  mais 
je  n'entends  plus  parler  de  Sophies  auflîtôt  qu'ils  font  mariés. 

Je  vous  fiilue,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 
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L      E     T     T     11      R 

A      M'.      L D. 

A  Moticrs  k  14  Octobre  17^4. 

V  o  I  CI ,  Monfieur ,  celle  Ats  trois  eftampes  que  vous  m'avez 
envoyées  qui,  dans  le  nombre  des  gens  que  j'ai  confukcs, 
a  eu  la  pluraliré  des  voix.  Plulîeurs  cependant  préfèrent  celle 
qui  eft  en  habit  français  ,  &c  l'on  peut  balancer  avec  raifon , 
puifque  l'une  &  l'autre  ont  été  gravées  fur  le  même  portrait , 
peint  par  M.  de  la  Tour.  Quant  à  l'eftampe  où  le  vifage  ell 
de  profil ,  elle  n'a  pas  la  moindre  reflemblance  ;  il  paroîc 
que  celui  qui  l'a  faite  ne  m'avoit  jamais  vu,  &.  il  s'elt  mcmç 
trompé  fur  mon  âge. 

Je  voudrois ,  Monfieur  ,  être  digne  de  l'honneur  que  vous 
me  faites.  Mon  portrait  figure  mal  parmi  ceux  des  grands 
philofophes  dont  vous  me  parlez  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il  n'clt 
pas  déplacé  parmi  ceux  des  amis  de  la  jullice  fit  de  la  vérité. 
Je  vous  falue ,  Monfieur  ,  de  tout   mon  cœur. 


^^ 
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%    ^î    T     T,     R     E 

A      M'.     D  E  L  E  Y  R  E. 

17  06iobTC   1764. 

J'ai  le  cœur  furchargé  de  mes  torts ,  cher  Deleyre  ;  je  com- 
prends par  votre  lettre  qu'il  m'eft  échappé ,  dans  un  moment 
d'humeur,  des  exprefTions  défobligeantes  ,  dont  vous  auriez 
raifon  d'être  offenfé,  s'il  ne  falloir  pardonner  beaucoup  à 
mon  tempérament  &  à  ma  fituation.  Je  fens  que  Je  me  fuis 
mis  en  colère  fans  fujet,  &  dans  une  occafion  où  vous 
méritiez  d'être  défabufé  &  non  querellé.  Si  j'ai  plus  fait,  6c 
que  je  vous  aye  outragé  ,  comme  il  femble  par  vos  repro- 
ches, j'ai  fait,  dans  un  emportement  ridicule  ,  ce  que  dans 
nul  autre  temps  je  n'aurois  fait  avec  perfonne ,  &  bien  moins 
encore  avec  vous.  Je  fuis  inexcufable ,  je  l'avoue  ,  mais  je 
vous  ai  offcnfé  fans  le  vouloir.  Voyez  moins  l'adion  que 
l'intention ,  je  vous  en  fupplie.  Il  eft  permis  aux  autres  hom- 
mes de  n-'étre  que  juftes ,  mais  les  amis  doivent  être  démens. 
Je  reviens  de  longues  coiirfes  que  j'ai  fait  dans  nos  mon- 
tagnes, &  même  jufqu'en  Savoie  ,  où  je  comptois  aller  pren- 
dre à  Aix  les  bains  pour  une  fciatique  naifraïut  qui ,  par  fon 
progrès  ,  m'ôtoit  le  feul  plaifir  qui  me  relte  dans  la  vie  , 
favoir  la  promenade.  Il  a  fallu  revenir ,  fans  avoir  été  jufqucs- 
là.  Je  trouve  en  rentrant  chez  moi  des  tas  de  paquets  &  de 
lettres  à  faire  tourner  la  tête.  Il  faut  abfolument  répondre 
au  tiers   de    tout   cela,  pour  le  moins.    Quelle  tâche!  Pour 
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furcroît ,  je  commence  à  fenrir  crutllement  les  approches  de 
l'hiver  ,  fouffranr ,  occupé ,  furcouc  ennuyé  ,  jugez  de  ma 
fituarion  !  N'attendez  donc  de  moi ,  jufqu'à  ce  qu'elle  change, 
ni  de  fréquentes  ni  de  longues  lettres ,  mais  foyez  bien  con- 
vaincu que  je  vous  aime ,  que  je  fuis  fâché  de  vous  avoir 
offenfé ,  &c  que  je  ne  puis  être  bien  avec  moi-môme,  juf- 
qu'à  ce  que  j'aye  fait  ma  paix  avec  vous. 


.^«s 


LETTRE 

A     M^      F R. 

yfu  fujet  du  Mémoire  de  M.  de  J. far  les  mariage^ 

des  Protejlans. 

Jloticrs  i8  OHobre  1764. 

Voici,  Monfieur ,  le  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Il  m'a  paru  fort  bien  fait  ;  il  dit  affez ,  &  ne 
dit  rien  de  trop.  Il  y  auroit  feulement  quelques  petites  fau- 
tes de  langue  à  corriger ,  fi  l'on  vouloit  le  donner  au  public 
Mais  ce  n'elt  rien  ;  l'ouvrage  eft  bon  ,  &  ne  fent  point  trop 
fon  théologien. 

Il  me  paroît  que  depuis  quelque  temps,  le  gouvernement 
de  France ,  éclaire  par  quelques  bons  écrits ,  fe  rapproche 
alTez  d'une  tolérance  tacite  en  faveur  des  Protefèans.  Mais 
je  penfe  auffi  que  le  moment  de  l'expulfion  des  Jéfuites  le 
force  à  plus  de  circonfpeclion  que  dans  un  autre  temps ,  de 
peur  que  ces  pères,  &   leurs  amis  ne  fc  prévalent   de  cette 
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indulgence  »  pour  confondre  leur  caufe  avec  celle  de  la  reli- 
gion. Cela  étant ,  ce  moment  ne  feroic  pas  le  plus  favora- 
ble pour  agir  à  la  cour  ;  mais  en  attendant  qu'il  vint ,  on 
pourroit  continuer  d'inftruire  &c  d'intérelTer  le  public  par  des 
écrits  fages  èc  modérés,  forts  de  raifons  d'état,  claires  &: 
précifes,  &  dépouillées  de  toutes  ces  aigres  &  puériles  décla- 
mations trop  ordinaires  aux  gens  d'Eglife.  Je  crois  même 
qu'on  doit  éviter  d'irriter  trop  le  clergé  Catholique  ;  il  faut 
dire  ces  faits  fans  les  charger  de  réflexions  offenfantes.  Con- 
cevez, au  contraire,  un  mémoire  adreffé  aux  Evéques  de 
France  en  termes  décens  &c  refpeilueux  ,  &  où  ,  fur  des  prin- 
cipes qu'ils  n'oferoient  défavouer ,  on  interpelleroit  leur  équité, 
leur  charité  ,  leur  commifération ,  leur  patriotifme  ,  &  même 
leur  Chnflianifme  :  ce  mémoire,  je  le  fais  bien,  ne  change- 
roit  pas  leur  volonté  ,  mais  il  leur  feroit  honte  de  la  mon- 
trer ,  &c  les  empêcheroit  peut-être  de  perfécuter  fi  ouverte- 
ment &:  fi  durement  nos  malheureux  frères.  Je  puis  me  trom- 
per; voilà  \ce  que  je  penfe.  Pour  moi  je  n'écrirai  point;  cela 
ne  m'eft  pas  poflîble:  mais  partout  où  mes  foins  &c  mes 
confeils  pourront  être  utiles  aux  opprimés ,  ils  trouveront 
toujours  en  moi  dans  leur  malheur ,  l'intérêt  &  le  zèle  que 
dans  les  miens  je  n'ai  trouvé  chez  perfonne. 


^ 


LETTRE 
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LETTRE 

A      Mdc.      P  •  *. 

Moticrs  24  Oâobre   17^4. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres.  Madame:  c'eft  avouer  tous  mes 
torts  ;  ils  font  grands  ,  mais  involontaires  ;  ils  tiennent  aux 
défdgrémens  de  mon  ctar.  Tous  les  jours  je  voulois  vous 
répondre ,  &c  tous  les  jours  des  réponfes  plus  indifpenfables 
venoient  renvoyer  celle-là:  car  enfin  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde ,  on  ne  fauroit  paiïer  la  vie  à  faire  des  réponfes 
du  matin  jufqu'au  foir.  D'ailleurs  je  n'en  cohnois  point  de 
meilleure  aux  fentimens  obligeans  dont  vous  m'honorez  ,  que 
de  tâcher  d'en  être  digne,  &  de  vous  rendre  ceux  qui  vous 
font  dûs.  Quant  aux  opinions  fur  Icfquellcs  vous  me  mar- 
quez que  nous  ne  fonimes  pas  d'accord,  qu'aurois-je  à  dire? 
moi  qui  ne  difpute  jamais  avec  perfonne ,  qui  trouve  très- 
bon  que  chacun  ait  Ces  idées ,  &  qui  ne  veux  pas  plus  qu'oa 
fe  foumette  aux  miennes  ,  que  me  foumettre  h  ctlles  d'au- 
trui.  Ce  qui  me  fembloit  utile  &.  vrai ,  j'ai  cru  de  mon 
devoir  de  le  dire  ;  mais  je  n'eus  jamais  la  manie  de  vouloir 
le  faire  adopter ,  6c  je  réclame  pour  moi  la  liberté  que  je 
laiffe  h  tout  le  monde.  Nous  fommes  d'accord,  Madame, 
fur  les  devoirs  des  gens  de  bien ,  je  n'en  doute  point.  Gar- 
dons au  refte  ,  vous  vos  fentimens,  moi  les  miens  ,&  vivons 
en  paix.  Voilà  mon  avis.  Je  vous  falue,  Madame,  avec  ref- 
pe6l  &.   de  tout  mon  cœur. 

Second  Suppl.  Totne  IT,  L» 
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LETTRE 

A      M'.      Du     P   E   Y   R   O   U. 

A  JHotiers  le   29  Novembre   l^6^. 

Le  temps  &  mes  tracas  ne  me  permettent  pas,Monrieur, 
de  répondre  à  préfent  à  votre  dernière  lettre ,  dont  plufieurs 
articles  m'ont  ému  &  pénétré  ;  je  delline  uniquement  cel  - 
ci  à  vous  confulter  fur  un  article  qui  m'intéreffe ,  &c  fur 
lequel  je  vous  épargnerois  cette  importunité ,  fi  je  connoif- 
fois  quelqu'un  qui  me  parut  plus  digne  que  vous  de  toute  ma 
confiance. 

Vous  favez  que  je  médite  depuis  long  -  temps  de  prendre 
le  dernier  congé  du  public  par  une  édition  générale  de  mes 
écrits ,  pour  palTcr  dans  la  retraite  &  le  repos  le  refte  des 
jours  qu'il  plaira  à  la  Providence  de  me  départir.  Cette  entre- 
prife  doit  m'aflurer  du  pain  ,  fans  lequel  il  n'y  a  ni  repos 
ni  liberté  parmi  les  hommes  :  le  recueil  fera  d'ailleurs  le 
monument  fur  lequel  je  compte  obtenir  de  la  poflérité  le 
redreflement  des  jugemcns  iniques  de  mes  contemporains. 
Jugez  par  -  là  fi  je  dois  regarder  comme  importante  pour 
moi  ,  une  entreprife  fur  laquelle  mon  indépendance  &  ma 
réputation  font  fondées. 

Le  libraire  Fauche  aidé  d'une  fociété  ,  jugeant  que  cette 
affaire  lui  peut  être  avantageufe,  dcfire  de  s'en  chaiger  ,  Se 
prcfTcntant  Tobltacle  que  vos  Mini(traux  peuvent  mettre  à  fon 
exécution,  il   projette,  en  fuppoiant  l'agiément  du   Confeil 
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d'Etat ,  dont  pourtant  je  doute ,  d'établir  fon  imprimerie  ^ 
Motiers.  Ce  qui  me  ftroit  très-commode  ;  iU.  il  clt  certain 
qu'à  confidtrer  la  chofe  en  hommes  d'ctat ,  tous  les  mem- 
bres du  gouvernement  doivent  favorifer  une  cntreprife  qui 
verfera  peut-être  cent  mille  écus  dans  le  pays. 

Cet  agrément  donc  fuppofc  ,  (  c'eft  fon  affaire  )  il  rcfte 
à  favoir  fi  ce  fera  la  mienne  de  confenrir  à  cette  propofi- 
tion  &c  de  me  lier  par  un  traité  en  forme.  Voilà ,  Monfieur , 
Ibr  quoi  je  vous  confulte.  Premièrement ,  croytz-vous  que 
ces  gens-là  puiiïent  être  en  état  de  confommer  cette  affaire 
avec  honneur ,  foit  du  côté  de  la  dépenfe  ,  foit  du  côté  de 
l'exécution  }  Car  l'édition  que  je  propofe  de  faire  étant  def- 
tinée  aux  grandes  bibliothèques,  doit  être  un  chef-d'œuvre 
de  typographie ,  &  je  n'épargnerai  point  ma  peine  pour  que 
c'en  foit  un  de  correction.  En  fécond  lieu ,  croyez  -  vous 
que  les  engagemens  qu'ils  prendront  avec  moi ,  foient  affti 
sûrs  pour  que  je  puiffe  y  compter  <5c  n'avoir  plus  de  fouci 
là-defllis  le  refte  de  ma  vie?  En  fuppofant  qu'oui,  voudrez- 
vous  bien  m'aider  de  vos  foins  &  de  vos  confeils  pour  éta- 
blir mes  sûretés  fur  un  fondement  folide  ?  Vous  fentez  que 
mes  infirmités  croiffant ,  &c  la  vieilleffe  avançant  par  dclfus 
le  marché ,  il  ne  faut  pas  que ,  hors  d'état  de  gagner  mon 
pain ,  je  m'expofe  au  danger  d'en  manquer.  Voilà  l'examen 
que  je  foumets  à  vos  lumières ,  oc  je  vous  prie  de  vous  en 
occuper  par  amitié  pour  moi.  Votre  réponfe ,  Monfieur , 
réglera  la  mienne.  J'ai  promis  de  la  donner  dans  quinze 
jours.  Marquez-moi,  je  vous  prie,  avant  ce  temps-là  votre 
fentiment  fur  cette  affaire,  afin  que  je  puiffe  me  déterminer. 

L  1 
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LETTRE 
A     M'.      L D. 

A   Motiers  le  9  Décembre   1764. 

JE  voudrois  ,  Monfieur,  pour  contenter  votre  obligeante  fan- 
taifie  ,  pouvoir  vous  envoyer  le  profil  que  vous  me  demandez; 
mais  je  ne  fuis  pas  en  lieu  à  trouver  aifémenc  quelqu'un  ui 
le  fâche  tracer.  J'efpérois  me  prévaloir  pour  cela  de  la  vifite 
qu'un  graveur  hollandois  qui  va  s'établir  à  Morat,  avoit  def- 
fein  3e  me  faire  ;  mais  il  vient  de  me  marquer  que  des  affai- 
res indifpenfables  ne  lui  en  laifîbient  pas  le  temps.  Si  M. 
Liotard  fait  un  tour  jufqu'ici ,  comme  il  paroît  le  déflrer , 
c'e{è  une  autre  occafion  dont  je  profiterai  pour  vous  com- 
plaire ,  pour  peu  que  l'état  cruel  où  je  fuis  m'en  laiffe  le 
pouvoir.  Si  cette  féconde  occafion  m,e  manque,  je  n'en  vois 
pas  de  prochaine  qui  puilTe  y  fuppléer.  Au  reHe,  je  prends 
peu  d'intérêt  à  ma  figure ,  j'en  prends  peu  n-.éme  à  mes 
livres  ;  mais  j'en  prends  beaucoup  à  l'cftime  des  honnêtes 
gens  dont  les  cœurs  ont  lu  dans  le  mien.  C'tft  dans  le  vif 
amour  du  jufte  6i  du  vrai  ,  c'e/è  dans  des  penchans  bons 
&  honnêtes  qui ,  fans  doute  ,  m'attacheroient  à  vous  ,  que 
je  voudrois  vous  faire  aimer  ce  qui  e(t  véritablement  moi, 
&  vous  laiffcr  de  mon  effigie  intérieure  un  fouvenir  qui  vous 
fût  inccrcflant.  Je  vous  falue ,  Monfitur ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M'.      D'  I   V   E  R  N   O  I   S. 

A  Motiess  k  29  Décembre   1764. 

1-1  n  S  vacherins  que  vous  m'envoyez  ,  feront  dirtribucs  en 
votre  nom  dans  votre  famille.  La  caiiïe  de  vin  de  Lavaux 
que  vous  m'annoncez  ne  fera  reçue  qu'en  payant  le  prix  , 
fans  quoi  elle  reficra  chez  M.  d'Ivernois.  Je  croyois  que 
vous  feriez  quelque  attention  à  ce  dont  nous  étions  conve- 
nus ici  ;  puifque  vous  n'y  voulez  pas  avoir  cgard ,  ce  fera 
déformais  mon  .affaire  ;  &  je  vous  avoue  que  je  commence 
à  craindre  que  le  train  que  vous  avez  pris ,  ne  produife  entre 
nous  une  rupture  qui  m'affligeroit  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a 
de  parfaitement  sûr  ,  c'eil  que  perfonne  au  monde  ne  fera 
bien  reçu  à  vouloir  me  faire  des  prcfens  par  force  ;  les 
vôtres ,  Monfieur ,  font  fi  fréquens ,  &c  j'ofe  dire  ,  fi  oblii- 
nés,  que  de  la  part  de  tout  autre  homme  en  qui  je  recon- 
noîtrois  moins  de  franchife  ,  je  croirois  qu'ils  cachent  quel- 
que vue  lecrète,  qui  ne  fe  découvriroit  qu'en  temps  &  lieu. 
Mon  cher  Monfieur ,  vivons  bons  amis  ,  je  vous  en  fup- 
plie.  Les  foins  que  vous  vous  donnez  pour  mes  petites  com- 
millîons  ,  me  font  très-précieux.  Si  vous  voulez  que  je  croie 
qu'ils  ne  vous  font  pas  importuns ,  faites  -  moi  des  comptes 
fi  exads  qu'il  n'y  foit  pas  même  oublié  le  papiex  pour  les 
paquets  ou  la  ficelle  des  emballages.  A  cette  condition  j'ac- 
cepte vos  foins  obligeaus  ,  &  toute  mon  affcvîtion  ne   vous 
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cft  pas  moins  acquife  que  ma  reconnoiflance  vous  eft  due. 
Mais  de  grâce  ne  rendez  pas  là-deiRis  une  troifième  expli- 
cation nécefliiire  ;  car  elle  feroit  la  dernière  bien  furemenr. 
Vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  la  lettre  de  remercî- 
ment  que  M.  C**.  m'a  écrite.  Comment  fe  peut-il  qu'avec 
un  cœur  fi  aimant  &  fi  tendre  je  ne  trouve  partout  q\x 
haine  ôc  que  malveillans  ?  Je  ne  puis  là-defTus  me  vaincre  ;_ 
l'idée  d'un  feul  ennemi  quoiqu'injulte ,  me  fait  fécher  de 
douleur.  Genevois ,  Genevois  ,  il  faut  que  mon  amitié  pour 
vous  me  coûte  à  la  fin  la  vie. 


=*\ 


LETTRE 

A      M'.      D.  P u. 


}i   Dcccnibre  1764.. 


V  OTRE  lettre  m'a  touché  jufqu'aux  larmes.  Je  vois  que  je 
ne  me  fuis  pas  trompé ,  6c  que  vous  avez  une  ame  honnête. 
Vous  ferez  un  homme  précieux  à  mon  cœur.  Liftz  l'imprimé 
ci-joint.  (*)  Voilà,  Monfîeur,  à  quels  ennemis  j'ai  à  faire; 
voilà  les  armes  dont  ils  m'atraquenr.  Renvoyez  -  moi  cette 
pièce  quand  vous  l'aurez  lue;  elle  entrera  dans  les  monumens 
de  l'hiftoire  de  ma  vie.  O!  quand  un  jour  le  voile  fera  tiré, 
que  la  pofèérité  m'aimera  !  qu'elle  bénira  ma  mémoire  !  Vous , 
aime/-moi  maintenant,  6i  croyez  que  je  n'en  fuis  pas  indi-; 
gne.  Je  vous  embraiïe. 

(*)  Le  lib«llc  intitulé  :  Scntimem  des  Citoyens. 
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LETTRE 

A      M'.      DE     GAUFFECOURT. 

/I  Moticrs-Traven  le  12   Janvier  176?. 

Je  fuis  bien  aife,  mon  cher  Papa,  que  vous  puiiïiez  envifa- 
ger  dans  la  férénité  de  votre  paifible  apathie ,  les  agitations 
&c  les  traverfcs  de  ma  vie  ,  &  que  vous  ne  laiflîez  pas  de 
prendre  aux  foupirs  qu'elles  m'arrachent,  un  intérêt  digne 
de  notre  ancienne  amitié. 

Je  voudrois  encore  plus  que  vous  ,  que  le  moi  parut  moins 
dans  les  lettres  écrites  de  la  montagne  ;  mais  fans  le  moi 
ces  lettres  n'auroient  point  exillé.  Quand  on  fit  expirer  le 
malheureux  Calas  fur  la  roue ,  il  lui  étoit  difficile  d'oublier 
qu'il  étoit  là. 

Vous  doutez  qu'on  permette  une  réponfe.  Vous  vous  trom- 
pez, ils  répondront  par  des  libelles  diffamatoires.  C'eft  ce 
que  j'attend  pour  achever  de  les  ccrafer.  Que  je  fuis  heu- 
reux qu'on  ne  fe  foit  pas  avifé  de  me  prendre  par  des  carcP- 
fes!  J'étois  perdu;  je  fens  que  je  n'aurois  jamais  réfiltc.  Grâce 
au  ciel  on  ne  m'a  pas  gâté  de  ce  côré  -  là  ,  &  je  me  fens 
inébranlable  par  celui  qu'on  a  choifi.  Ces  gens  -  là  feront 
tant  qu'ils  me  rendront  grand  &c  illuilre  ;  au  lieu  que  natu- 
rellement je  ne  devois  être  qu'un  petit  garçon.  Tout  ceci 
n'eft  pas  fini  :  vous  verrez  la  fuite  ,  6c  vous  fentirez ,  je  Tef- 
père,  que  les  outrages  &  les  libelles  n'auront  pas  avili  votre 
ami.  Mes  fuiutations  ,  je  vous  prie ,  h  M.  de  Quinfonas  :  les 
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deux  lignes  qu'il  a  jointes  à  votre  lettre  me  font  précieu- 
fes  ;  fon  amitié  me  paroît  défirable ,  &  il  feroic  bien  doux 
de  la  former  par  un  médiateur  tel  que  vous. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois  que  je  n'oublie 
point  fa  lettre  ,  mais  que  j'attends  pour  y  répondre ,  d'avoir 
quelque  chofe  de  pofitif  à  lui  marquer.  Je  fuis  fâché  de  ne 
pas  favoir  fon  adreiïe. 

Bon  jour,  bon  papa,  parlez-moi  de  temps  en  temps  de 
votre  fanté  «Se  de  votre  amitié.  Je  vous  ejubraffe  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  Il  paroît  à  Genève  une  erpèce  de  défir  de  fe  rap- 
procher de  part  &c  d'autre.  Plut  à  Dieu  que  ce  défir  fût  fin- 
cère  d'un  côté ,  &c  que  j'eulTe  la  joie  de  voir  finir  des  divi- 
fions  dont  je  fuis  la  caufe  innocente  !  Plut  à  Dieu  que  je 
puffe  contribuer  moi-même  à  cette  bonne  œuvre ,  par  toutes 
les  déférences  &  fatisfaélions  que  l'honneur  peut  me  per- 
mettre î  Je  n'aurois  rien  fait  de  ma  vie  d'aulTi  bon  cœur  , 
6c  dès  ce  moment  je  me  tairois  pour  jamais. 


LETTRE 

A      MILORD     MARÉCHAL. 

26  Janvier  176^. 

J*ESPi?ROis,  Milord  ,  finir  ici  mes  jours  en  paix;  je  fcns 
que  cela  n'eft  pas  pofTible.  Quoique  je  vive  en  toute  sûreté 
dans  ce  pays  fous  la  protection  du  Roi ,  je  fuis  trop  près 

de 
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de  Genève  6c  de  Berne  qui  ne  me  laifîcront  point  en  repos. 
Vous  favez  à  quel  ufage  ils  jugent  à  propos  d'employer  la 
religion.  Ils  en  font  un  gros  torchon  de  paille  enduit  de  bouc 
qu'ils  me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute  force,  pour  me 
mettre  en  pièces  tout  à  leur  aife ,  fans  que  je  puifle  crier. 
II  faut  donc  fuir  malgré  mes  maux,  malgré  ma  parelFe  ;  il 
faut  chercher  queiqu'endroit  paifible  où  je  puiiïe  refpirer. 
Mais  où  aller  ?  Voilà ,  Milord ,  fur  quoi  je  vous  confulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choifir:  l'Angleterre  ou  l'Ita- 
lie. L'Angleterre  feroit  bien  plus  félon  mon  humeur ,  mais 
elle  eft  moins  convenable  à  ma  fantc  ,  &  je  ne  fais  pas  la 
langue  ,  grand  inconvénient  quand  on  s'y  tranfplante  feul. 
D'ailleurs  il  y  fait  fi  cher  vivre  qu'un  homme  qui  manque  de 
grandes  reffources ,  n'y  doit  point  aller ,  à  moins  qu'il  ne 
veuille  s'intriguer  pour  s'en  procurer,  chofe  que  je  ne  ferai 
de  ma  vie  ;  cela  efl  plus  décidé  que  jamais. 

Le  climat  de  l'Italie  me  conviendroit  fort,  &c  mon  état  à 
tous  égards,  me  le  rend  de  beaucoup  préférable  ;  mais  j'ai 
befoin  de  protection  pour  qu'on  m'y  laiffe  tranquille.  Il  fau- 
droit  que  quelqu'un  des  Princes  de  ce  pays-là  m'accordât 
un  afile  dans  quelqu'une  de  fes  maifons ,  afin  que  le  Clergé 
ne  pût  me  chercher  querelle ,  fi  par  hafard  la  fantaifie  lui 
en  prenoit  :  &c  cela  ne  me  paroît  ni  bienféant  à  demander  , 
ni  facile  à  obtenir,  quand  on  ne  connoît  perfonne.  J'aime- 
rois  aflcz  le  féjour  de  Venife  que  je  connois  déjà.  Mais  quoi- 
que Jéfus  ait  défendu  la  vengeance  à  fcs  Apôrres,  St.  M;irc 
ne  fe  pique  pas  d'obéir  fur  ce  point.  J'ai  penfé  que  fi  le  Roi 
ne  dédaignoit  pas  de  m'honorer  de  quelque  apparente  com- 
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miffion ,  ou  de  quelque  titre  fans  fondions ,  comme  fans 
appointemens  (  6c  qui  ne  fignifiât  rien,  que  l'honneur  que 
i'aurois  d'être  à  lui  )  je  pourrois  fous  cette  fauve-garde ,  foit 
à  Venife  ,  foit  ailleurs  jouir  en  sûreté  du  refped  qu'on  porte 
à  tout  ce  qui  lui  appartient.  Voyez ,  Milord ,  fi  dans  cette 
occurrence ,  votre  foUicitude    paternelle   imagineroit   quelque 

chofe ,  pour  me  préferver  d'aller , (  *  )  Ce 

qui  feroit  finir  aflèz  triftement  une  vie  bien  malheureufe. 
C'eft  une  chofe  J>ien  précieufe  à  mon  cœur  que  le  repos , 
mais  qui  me  feroit  bien  plus  précieufe  encore  ,  fi  je  la  tenois 
de  vous.  Au  refte  ceci  n'eft  qu'une  idée  qui  me  vient ,  &. 
qui  peut-être  eft  très  -  ridicule.  Un  mot  de  votre  part ,  me 
décidera    fur  ce  qu'il  en  faut  penfer. 
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LETTRE 

A      JVj».      B   a  L   L  I  E   R   E. 

A  Motiers  le  28  Janvier  176c. 

Dhux  envois  de  M.  Duchefne  ,  qui  ont  demeuré  très-long- 
temps en  route  ,  m'ont  apporté  ,  Monfieur ,  l'un  votre  let- 
tre, &  l'autre  votre  livre  (**).  Voilà  ce  qui  m'a  fait  retarder 
fi  long-temps  à  vous  remercier  de  l'une  ôc  de  l'autre.  Que 
ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  pu  confulter  votre  ouvrage  ou 

(*)  Cette  lacune  eft  indcchift'rable     cxprefTion  que  je  ne  Comprends  pai. 
dans  le  brouillon  de  l'auteur.  11  paroit      Ifote  de  TEdUcur, 
qu'il  y  a  fans  ou  bien  fous  les  plombs , 
(**)  Un  exemplaire  de  la  Théorie  de  la  Mufujue. 
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vos  l'.^mières  ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans  ,  lorfque  je  travaillois 
à  ralFembler  les  articles  mal  digères  que  j'avois  faits  pour 
l'Encyclopédie  ?  Aujourd'hui  que  cette  colletilion  elt  achevée , 
&c  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  eft  entièrement  effacé  de 
mon  efprit,  il  n'efl  plus  temps  de  reprendre  cette  longue 
Se  ennuyeufe  befogne ,  malgré  les  erreurs  &c  les  fautes  donc 
elle  fourmille.  J'ai  pourtant  le  plaifir  de  fentir  quelquefois 
que  j'écois ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  pifte  de  vos  découvertes  , 
&  qu'avec  un  peu  plus  d'étude  &  de  méditation  ,  j'aurois 
pu  peut-être  en  atteindre  quelques-unes.  Car,  par  exemple, 
j'ai  très-bien  vu  que  l'expérience  qui  fert  de  principe  à  M. 
Rameau ,  n'elt  qu'une  partie  de  celle  des  aliquotes ,  &c  que 
c'eft  de  cette  dernière ,  prife  dans  fa  totalité  ,  qu'il  faut 
déduire  le  fyftéme  de  notre  harmonie  :  mais  je  n'ai  eu  du 
refte  que  des  demi-lueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  Il  elt 
trop  tard  pour  revenir  maintenant  fur  mes  pas ,  &c  il  faut 
que  mon  ouvrage  refte  avec  toutes  fes  fautes ,  ou  qu'il  foie 
refondu  dans  une  féconde  édition  par  une  meilleure  main. 
Plut  à  Dieu ,  Monfîeur  ,  que  cette  main  fût  la  vôtre  !  vous 
trouveriez  peut-être  alTez  de  bonnes  recherches  toutes  faites 
pour  vous  épargner  le  travail  du  manœuvre,  de  vous  laiffer 
feulement  celui  de  l'architede  &  du  théoricien. 

Recevez  ,  Monfieur  ,  je  vous  fupplie  ,  mes  très  -  humbles 
falutatioos. 


M  i 
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LETTRE 

A      M^      DU      P   E  Y   R   O   U. 

'  A  Mot  ter  s  le  ji  Janvier  l^6^. 

VOICI,  Monfieur ,  deux  exemplaires  de  la  pièce  que  vous 
avez  déjà  vue,  ôc  que  j'ai  fait  imprimer  à  Paris.  C'étoit  la 
meilleure  réponfe  qu'il  me  convenoit  d'y  faire. 

Voici  aufli  la  procuration  fur  votre  dernier  modèle ,  l'e 
doute  qu'elle  puifle  avoir  fon  ufage.  Pourvu  que  ce  ne  foie 
ni  votre  faute  ni  la  mienne ,  il  importe  peu  que  l'affaire  fe 
rompe  ;  naturellement  je  dois  m'y  attendre  ,  &c  je  m'y 
attends. 

Voici  enfin  la  lettre  de  M.  de  Buffon ,  de  laquelle  je 
fuis  extrêmement  touché.  Je  veux  Kii  écrire  ;  mais  la  crife 
horrible  où  je  fuis  ne  me  le  permettra  pas  fitôt.  Je  vous 
avoue  cependant  que  je  n'entends  pas  bien  le  confeil  qu'il 
me  donne  ,  de  ne  pas  me  mettre  à  dos  M.  de  Voltaire  ; 
c'eft  comme  fi  l'on  confeilloit  à  un  palTant  attaqué  dans  un 
grand  chemin ,  de  ne  pas  fe  mettre  à  dos  le  brigand  qui 
l'airafTine.  Qu*ai-je  fait  pour  m'attirer  les  pcrfécutions  de  M. 
de  Voltaire ,  &  qu'ai-je  à  craindre  de  pire  de  fa  part  ?  M.  de 
Buffon  veut-il  que  je  flcchifle  ce  tigre  altéré  de  mon  fang  ? 
Il  fait  bien  que  rien  n'appaife ,  ni  ne  fléchit  jamais  la  fureur 
des  tigres.  Si  je  rampois  devant  Voltaire ,  il  en  triompheroit 
fans  doute  ,  mais  il  ne  m'en  égorgcroit  pas  moins.  Des  baf- 
feffcs  me   déshonorcroicnt ,  ôc  ne  me  fauveroient  pas.  Mon- 
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fieur,  je  fais  fouffrir  ;  j'efpère  apprendre  à  mourir;  &  qui 
fait  cela  n'a  jamais  befoin  d'être  lâche. 

Il  a  fait  jouer  les  pantins  de  Berne  à  l'aide  de  fon  ame 

damnée  le  Jéfuite  B d  ;  il  joue  à  préfent  le  même  jeu  en 

Hollande.  Toutes  les  puiflances  plient  fous  l'ami  des  minif- 
tres  tant  politiques  que  presbytériens.  A  cela  que  puis  -  je 
faire  ?  Je  ne  doute  prefque  pas  du  fort  qui  m'attend  fur  le 
canton  de  Berne ,  fi  j'y  mets  les  pieds  ;  cependant  j'en  aurai 
le  cœur  net  ôc  je  veux  voir  jufqu'où ,  dans  ce  fiècle  aufli 
doux  qu'éclairé,  la  philofophie  &  l'humanité  feront  poufTées. 
Quand  l'inquifiteur  Voltaire  m'aura  fait  brûler,  cela  ne  fera 
pas  plaifant  pour  moi  ,  je  l'avoue  ;  mais  avouez  aufli  que 
pour  la  chofe ,  cela  ne  fauroit  l'être  plus. 

Je  ne  fais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  été.  Je  me 
fens  ici  trop  près  de  Genève  &c  de  Berne ,  pour  y  goûter 
un  moment  de  tranquillité.  Mon  corps  y  eft  en  sûreté ,  mais 
mon  ame  y  eft  incelTamment  bouleverfée.  Je  voudrois  trou- 
ver quelque  afile  où  je  pufTe  au  moins  achever  de  vivre  en 
paix.  J'ai  quelque  envie  d'aller  chercher  en  Italie  une  inqui- 
fltion  plus  douce  ,  &  un  climat  moin  rude.  J'y  fuis  défîré  , 
&  je  fuis  sûr  d'y  être  accueilli.  Je  ne  me  propofe  pourtant 
pas  de  me  tranfplanter  brufquement ,  mais  d'aller  feulement 
reconnoître  les  lieux,  fi  mon  état  me  le  permet,  &  qu'on 
me  laiiïe  les  pafTages  libres ,  de  quoi  je  doute.  Le  projet  de 
ce  voyage  trop  éloigne ,  ne  me  permet  pas  de  forger  à  le 
faire  avec  vous  ,  6c  je  crains  que  l'objet  qui  me  le  faifoit 
furtout  défîrcr,  ne  s'éloigne.  Ce  que  j'avois  befbin  de  con- 
noîcre  mieux  ,  n'ctoit   aflurément  pas   la  conformité  de  nos 
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fentimens  &c  de  nos  principes ,  mais  celle  de  nos  humeurs , 
dans  la  fuppofîtion  d'avoir  à  vivre  enfemble  comme  vous 
aviez  eu  l'honnêteté  de  me  le  propofer.  Quelque  parti  que  je 
prenne  ,  vous  connoîtrez ,  Monfieur ,  je  m'en  flatte ,  que  vous 
n'avez  pas  mon  eftime  &  ma  confiance  à  demi  ;  &  fi  vous 
pouvez  me  prouver  que  certains  arrangemens  ne  vous  porte- 
ront pas  un  notable  préjudice,  je  vous  remettrai,  puifque 
vous  le  voulez  bien  ,  l'embarras  de  tout  ce  qui  regarde  , 
tant  la  coUedion  de  mes  écrits  que  l'honneur  de  ma  mémoire , 
&  perdant  toute  autre  idée  que  de  me  préparer  au  dernier 
paffage  ,  je  vous  devrai  avec  joie ,  le  repos  du  refte  de  mes 
jours. 

J'ai  l'efprit  trop  agité  maintenant  pour  prendre  un  parti: 
mais  après  y  avoir  mieux  penfé,  quelque  parti  que  je  prenne, 
ce  ne  fera  point  fans  en  caufer  avec  vous ,  &c  fans  vous 
faire  entrer  pour  beaucoup  dans  mes  réfolutions  dernières. 
Je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur. 


=«:«£= 


LETTRE 

A     M'.      S.      B. 

3  Février  l^6^. 

J'ai  reçu ,  Monfieur ,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  19  Janvier  ,  l'écrit  que  vous  avez 
pris  la  peine  d'y  joindre.  Je  vous  remercie  de  l'une  &  de 
l'autre. 
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Vous  m'aflurez  qu'un  grand  nombre  de  ledeurs  me  trai- 
tent d'homme  plein  d'orgueil ,  de  prcfomption  ,  d'arrogance  ; 
vous  avez  foin  d'ajouter  que  ce  font  là  leurs  propres  expref- 
fions.  Voilà  ,  Monfieur  ,  de  fort  vilains  vices  dont  je  dois 
tâcher  de  me  corriger.  Mais  fans  douce  ces  MefFieurs  qui 
ufent  fi  libéralement  de  ces  termes ,  font  eux  -  mêmes  fi 
remplis  d'humilité ,  de  douceur  ,  &c  de  modeftie  ,  qu'il  n'eft 
pas  aifé  d'en  avoir  autant  qu'eux. 

Je  vois ,  Monfieur ,  que  vous  avez  de  la  fanté ,  du  loifir , 
&  du  goût  pour  la  difpute.  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ;  &  pour  moi  qui  n'ai  rien  de  tout  cela ,  je  vous  falue , 
Monfieur  ,  de   tout  mon  cœur. 


:4œ= 


LETTRE 

A     M'.      P.   C   H   A   P   P   U   I   S. 

Moticrs  le  z  Février  176?. 

J' A I  lu  ,  Monfieur ,  avec  grand  plaifir  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  18  Janvier.  J'y  trouve  tant  de  juftefle,  de 
fens  ,  &c  une  fi  honnête  franchife ,  que  j'ai  regret  de  ne 
pouvoir  vous  fuivre  dans  les  détails  où  vous  y  ctt%  entré. 
Mais ,  de  grâce ,  mettez-vous  à  ma  place  ;  fuppofez  -  vous 
malade  ,  accablé  de  chagrins ,  d'affaires  ,  de  lettres  ,  de 
vifites ,  excédé  d'importuns  de  toute  efp6ce  qui  ,  ne  fâchant 
que  faire  de  leur  temps  ,  abforberoient  impitoyablement  le 
vôtre  ,  &  dont  chacun  voudroic  vous  occuper  de  lui  feul  & 
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de  fes  idées.  Dans  cette  pofition ,  Monfieur ,  car  c'eft  la 
mienne  ,  il  me  faudroit  dix  têtes ,  vingt  mains  »  quatre  fecré- 
taires  &c  des  jours  de  quarante-huit  heures  pour  répondre  à 
tout  ;  encore  ne  pourrois-je  contenter  perfonne",  parce  que 
fouvent  deux  lignes  d'objections  demandent  vingt  pages  de 
folutions. 

Monfieur ,  j'ai  dit  ce  que  je  favois ,  &  peut-être  ce  que  je 
ne  favois  pas,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que  je  n'en  fais 
pas  davantage  ;  ainfi  je  ne  ferois  plus  que  bavarder ,  il  vaut 
mieux  me  taire.  Je  vois  que  la  plupart  de  ceux  qui  m'écri- 
vent penfent  comme  moi  fur  quelques  points  &c  différem- 
ment fur  d'autres  :  tous  les  hommes  en  font  à-peu-près  là  ; 
il  ne  faut  point  fe  tourmenter  de  ces  différences  inévitables , 
furtout. quand  on  eft  d'accord  fur  l'efTentiel,  comme  il  me 
paroît  que  nous  le  fommes  vous  &c  moi. 

Je  trouve  les  chefs  auxquels  vous  réduifez  les  éclairciiïe- 
mens  à  demander  au  confeil  allez  raifonnables.  Il  n'y  a  que 
le  premier  qu'il  faut  retrancher  comme  inutile  ,  puifque  ne 
voulant  jamais  rentrer  dans  Genève ,  il  m'eft  parfaitement 
égal  que  le  jugement  rendu  contre  moi  foit  ou  ne  foit  pas 
redrelTé.  Ceux  qui  penfent  que  l'intérêt,  ou  la  pafTion  m'a 
fait  agir  dans  cette  affaire ,  lifent  bien  mal  le  fond  de  mon 
cœur.  Ma  conduite  eft  une  ,  &.  n'a  jamais  varie  fur  ce  point  ; 
fi  mes  contemporains  ne  me  rendent  pas  juftice  en  ceci  , 
je  m'en  confole  en  me  la  rendant  à  moi-même ,  &  je  l'at- 
tends de  la  poftérité. 

Bon  jour ,  Monfieur  ;  vous  croyez  que  j'ai  fait  avec  vous 
en   finifTant  ma  lettre.  Point  du    tout,   ayant  oublié  votre 

adrelfc  , 
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adreiïe ,  il  faut  maintenant  la  retourner  chercher  dans  votre 
première  lettre  ,  perdue  dans  cinq  cent  autres ,  où  il  me 
faudra  peut  -  être  une  demi  journée  pour  la  trouver.  Ce  qui 
achève  de  m'ctourdir  elt  que  je  manque  d'ordre  :  mais  le 
découragement  ôc  la  pareflc  m'abforbent ,  m'aucantiffent ,  & 
je  fuis  trop  vieux  pour  me  corriger  de  rien.  Je  vous  falue 
de  tour  mon  cœur. 


i^ClCï= 


LETTRE 

A      Mde.      G   U   I    E    N    E   T. 

6  Fcoricr   1765. 

v2  U  E  j'apprenne  h  ma  bonne  amie  mes  bonnes  nouvelles. 
Le  XI  Janvier  on  a  brûle  mon  livre  à  la  Haye;  on  doit 
aujourd'hui  le  brûler  à  Genève  ;  on  le  brûlera,  j'efpère  encore 
ailleurs.  Voilà,  par  le  froid  qu'il  fjic,  des  gens  bien  brû- 
Ijhs.  Que  de  feux  de  joie  brillent  à  mon  honneur  dans  l'Eu- 
rope !  Qu'ont  donc  fait  mes  autres  écrits  pour  n'être  pas 
aufli  brûlés,  &  que  n'en  ai-je  à  faire  brûler  encore?  Mais 
j'ai  fini  pour  ma  vie  ;•  il  faut  favoir  mettre  des  bornes  à  fou 
orgueil.  Je  n'en  mets  point  à  mon  attachement  pour  vous, 
&  vous  voyez  qu'au  milieu  de  mes  triomphes  ,  je  n'oublie 
pas  mes  amis.  Augmentez-en  bientôt  le  nombre ,  chère  Ifa- 
belle.  J'en  attends  l'heureufe  nouvelle  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. Il  ne  manque  plus  rien  à  ma  gloire  ,  mais  il 
manque  à  mon  bonheur  d'être  grand-papa  (*). 

(*)  Mde.  Guienet  appeloit  Al.  RouiTeau  fon  pipa. 
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LETTRE 

A     M,     LE      N  I  E  P  S. 

8  Février  l^6^. 

Je  commençois  à  être  inquiet  de  vous ,  cher  ami  ;  votre 
lettre  vient  bien  à  propos  me  tirer  de  peine.  La  violente  crife 
où  Je  fuis ,  me  force  à  ne  vous  parler  dans  celle-ci  que  de 
moi.  Vous  aurez  vu  qu'on  a  brûlé  le  iz  mon  livre  à  la  Haye. 
Rey  me  marque  que  le  miniltre  Chais  s'eft  donné  beaucoup 
de  mouvemens  ,  &  que  l'inquifiteur  Voltaire  a  écrit  beau- 
coup de  lettres  pour  cette  affaire.  Je  penfe  qu'avant  -  hier  le 
Deux-Cent  en  a  fait  autant  à  Genève  ;  du  moins  tout  étoit 
préparé  pour  cela.  Toutes  ces  brûleries  font  fi  bêtes  qu'elles 
ne  font  plus  que  me  faire  rire.  Je  vous  envoyé  ci  -  joint  , 
copie  d'une  lettre  (*)  que  j'écrivis  avant-hier  là  -  defTus  ,  à 
une  jeune  femme  qui  m'appelle  fon  papa.  Si  la  lettre  vous 
paroît  bonne  ,  vous  pouvez  la  faire  courir ,  pourvu  que  les 
copies  foient  exactes. 

Prévoyant  les  chagrins  fans  nombre  que  m'attireroit  mon 
dernier  ouvrage  ,  je  ne  le  fis  qu'avec  répugnance ,  malgré 
moi,  &  vivement  follicité.  Le  voilà  fait,  publié  ,  brûlé.  Je 
m'en  tiens-là.  Non-feulement  je  ne  veux  plus  me  mêler  des 
affaires  de  Genève ,  ni  même  en  entendre  parler ,  mais  pour 
le  coup  ,  je  quitte  tout  à  fait  la  plume  ,  &  foyez  alTuré  que 

O  C'eft  celle  ci-derrière  du  6  Février. 
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rien  au  monde  ne  me  la  fera  reprendre.  Si  l'on  m'eut  laiffé 
faire  ,  il  y  a  long-temps  que  j'aurois  pris  ce  parti  ;  mais  il 
eft  pris  fi  bien  que  ,  quoiqu'il  arrive  ,  rien  ne  m'y  fera 
renoncer.  Je  ne  demande  au  ciel  que  quelqu'intervalle  de  paix 
jufqu'à  ma  dernicre  heure,  &  tous  mes  malheurs  feront 
oublies  ;  mais  dût  -  on  me  pourfuivre  jufqu'au  tombeau ,  je 
cefTe  de  me  défendre.  Je  ferai  comme  les  enfans  &  les  ivro- 
gnes ,  qui  fe  laiflent  tomber  tout  bonnement  quand  on  les 
poufle ,  &  ne  fe  font  aucun  mal  ;  au  lieu  qu'un  homme  qui 
veut  fe  roidir ,  n'en  tombe  pas  moins  ,  &c  fe  cafle  une  jambe , 
ou  un  bras  par  deflus  le  marché. 

On  répand  donc  que  c'eft  l'inquifiteur  qui  m'a  écrit  au 
nom  des  Corfes  ,  ôc  que  j'ai  donné  dans  un  piège  fi  fubtil.  Ce 
qui  me  paroît  ici  tout-iVfait  bon ,  eft:  que  l'inquifiteur  trouve 
plaifant  de  fe  faire  pafler  pour  fauffaire ,  pourvu  qu'il  me 
fafle  pafler  pour  dupe.  Suppofons  que  ma  ftupidité  fut  telle 
que  fans  autre  information,  j'eufTe  pris  cette  prétendue  lettre 
pour  argent  comptant  ;  eft:-il  concevable  qu'une  pareille  négo- 
ciation fe  fût  bornée  à  cette  unique  lettre,  fans  inflrutflions , 
fans  éclairciflemens ,  fans  mémoires  ;  fans  précis  d'aucune 
efpèce  ?  Ou  bien ,  M.  de  Voltaire  aura-t-il  pris  la  peine  de 
fabriquer  aufii  tout  cela  ?  Je  veux  que  fa  profonde  érudition 
ait  pu  tromper ,  fur  ce  point  ,  mon  ignorance ,  tout  cela  n'a 
pu  fe  faire  au  moins  fans  avoir  de  ma  part  quelque  réponfe , 
ne  fût-ce  que  pour  favoir  fi  j'acceptois  la  propofition.il  ne  pou- 
voit  même  avoir  que  cette  réponfe  en  vue  pour  attefter  ma 
crédulité  ;  ainfi  fon  premier  foin  a  dû  être  de  fe  la  faire 
écrire  i  qu'il  la  montre ,  &.  tout  fera  die. 

N  z 
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Voyez  comment  ces  pauvres  gens  accordent  leurs  flûte?. 
Au  premier  bruit  d'une  lettre  que  j'avois  reçue  ,    on   y    mie 
auflitôt  pour  emplâtre  que  Mrs.  Helvétius  &  Diderot  en  avoienc 
reçu  de  pareilles.  Que  font  maintenant  devenues  ces  lettres  ? 
M.  de  Voltaire  a  - 1  -  il  aufTi  voulu  fe  moquer  d'eux  ?  Je  ris 
toujours  de   vos  Parifiens ,  de  ces  efprits  fi  fubtils ,  de  ces 
jolis  faifeurs  d'épigrammes ,  que  leur   Voltaire   mène    incef- 
famment  avec  des    contes   de  vieilles ,  qu'on   ne  feroit   pas 
croire  aux  enfans.  J'ofe  dire  que  ce  Voltaire  lui-même ,  a  ec 
tout  fon  efprit  n'eft  qu'une  bête  ,  un  méchant  très-mal  adroit. 
Il  me  pourfuit,  il  m'écrafe ,  il  me  perfécute ,  &c  peut-être 
me  fera-t-il  périr  h.  la  fin  ;  grande  merveille,  avec  cent  mille 
livres    de  rente ,    tant  d'amis  puiflans  à  la  cour ,  &:  tant  de 
fi  baffes  cajoleries ,  contre  un  pauvre  homme  dans  mon  état. 
J'ofe  dire    que  fi  Voltaire    dans  une    fituation    pareille  à   la 
mienne  ,    ofoit    m'attaquer ,    &   que    je    daigraffe  employer 
contre  lui  fes  propres  armes ,  il   feroit   bientôt  terraffc.  Vous 
allez  juger  de  la  fineffe  de  fes  pièges  par  un  fait    qui  peut- 
être  a  donné  lieu  au  bruit  qu'il  a  répandu  ,  comme  s'il  eût 
ctc  sûr  d'avance   du  fuccès  d'une  rufc  i\  bien  conduite. 

Un  chevalier  de  Malte  qui  a  beaucoup  bavardé  dans  Genève  , 
ôc  dit  venir  d'Italie,  elt  venu  me  voir,  il  y  a  quinze  jours, 
de  la  part  du  général  Paoli ,  faifanr  beaucoup  l'empreffé  des 
commillions  dont  il  fe  difoit  chargé  près  de  moi  ,  mais  me 
difant  au  fond  très  -  peu  de  chofe ,  &  m'étalanc  d'un  air 
im  crtant  l 'affez  ch.tivcs  papercffes  fort  pochetées.  A  cha- 
cue  p  cet  qu'il  .ne  monrroit ,  il  étoit  tout  étonné  de  me  voir 
tirer  d'un  uioir  la  même  pièce,  ôc  lu  lui   montrer   ù  mon 
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tour.  Pai  vu  que  cela  le  mortifioic  d'auranc  plus ,  qu'ayant 
fait  tous  fes  efforts  pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois 
avoir  eues  en  Corfe  ,  il  n'a  pu  là-defRis  m'arracher  un  fcul 
mot.  Comme  il  ne  m'a  point  apporte  de  lettres  ,  &c  qu'il 
n'a  voulu  ni  fe  nommer,  ni  me  donner  la  moindre  notion 
de  lui ,  je  l'ai  remercié  des  vifires  qu'il  vouloir  continuer  de 
me  faire.  Il  n'a  pas  lailTé  de  pafler  encore  ici  dix  ou  douze 
jours  fans  me  revenir  voir. 

Tout  cela  peut  être  une  chofe  fort  fimple.  Peut  -  être 
ayant  quelque  envie  de  me  voir ,  n'a  -  t  -  il  cherché  qu'un 
prétexte  pour  s'introduire ,  &  peut  -  être  eli  -  ce  un  galant 
homme  ,  très-bien  intentionné ,  &  qui  n'a  d'autre  tort  dans 
ce  fait  ,  que  d'avoir  fait  un  peu  trop  l'emprelTé  pour  rien. 
Mais  comme  tant  de  malheurs  doivent  m'avoir  appris  à  me 
tenir  fur  mes  gardas  ,  vous  m'avouerez  que  fi  c'eft  un  picge , 
il  n'ell:  pas  fin. 

M.  V.  .  .  .s  m'a  écrit  une  lettre  honnête  pour  dcfavouer 
avec  horreur  le  libelle.  Je  lui  ai  répondu  très-honnctement , 
ôc  je  me  fuis  obligé  de  contribuer,  autant  qu'il  m'eft  pof. 
fible  ,  à  répandre  fon  défaveu ,  dans  le  doute  que  quelqu'un 
plus  méchant  que  lui ,  ne  fe  cache  fous  fon  manteau. 
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VOICI,  Monfieur,  le  projet  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
drefler  ;  fur  quoi  je  ne  vous  dis  rien ,  par  la  raifon  que  vous 
favez.  Je  vous  prie ,  fî  cette  affaire  doit  fe  conclure ,  de  vou- 
loir bien  décider  de  tout  à  votre  volonté  ;  je  confirmerai 
tout  :  car  pour  moi  j'ai  maintenant  l'efprit  à  mille  lieues  de- 
là ;  &c  fans  vous  ,  je  n'irois  pas  plus  loin ,  par  le  feul  dégoût 
de  parler  d'affaires.  Si  ce  que  les  affociés  difent  dans  leur 
réponfe  ,  article  1  «' .  de  mon  ouvrage  fur  la  Mufique  s'entend 
du  didionnaire  ,  je  m'en  rapporte  là  -  deffus  à  la  réponfe 
verbale  que  je  leur  ai  faite.  J'ai  fur  cette  compilation  des 
engagemens  antérieurs,  qui  ne  me  permettent  plus  d'en  dif- 
pofer  ;  &c  s'il  arrivoit  que ,  changeant  de  penfée ,  je  le  com- 
priffe  dans  mon  recueil ,  ce  que  je  ne  promets  nullement , 
ce  ne  feroit  qu'après  qu'il  auroit  été  imprimé  à  part  par  le 
libraire  auquel  je  fuis  engagé. 

Vous  ne  devez  point ,  s'il  vous  plaît ,  paffer  outre  que  les 
affociés  n'aient  le  confentement  formel  du  confeil  d'Etat  , 
que  je  doute  fort  qu'ils  obtiennent.  Quant  à  la  permiïïîon 
qu'ils  ont  demandée  à  la  cour  ,  je  doute  encore  plus  qu'elle 
leur  foit  accordée.  Milord  Maréchal  connoît  D  -  deffus  mes 
intentions  ;  il  fait  que  non-feulement  je  ne  demande  rien  » 
mais  que  je  fuis   trcs  -  détermine  à  ne  jamais  nie  prévaloir 
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de  fon  crédit  à  la  cour,  pour  y  obtenir  quoi  que  ce  puifTc 
être ,  relativement  au  pays  où  je  vis ,  qui  n'ait  pas  l'agré- 
ment du  gouvernement  particulier  du  pays  même.  Je  n'en- 
tends me  mêler  en  aucune  façon  de  ces  chofes-là ,  ni  traiter 
qu'elles  ne  foient  décidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre  eft  écrite  ,  j'ai  la  preuve  de  ce 
que  je  foupçonnois  depuis  quelques  jours  ,  que  l'écrit  de  V....S 
trouvoit  ici  parmi  les  femmes  autant  d'applaudJlfcment  qu'il 
a  caufé  d'indignation  à  Genève  &  à  Paris ,  &c  que  trois 
ans  d'une  conduite  irréprochable  fous  leurs  yeux  mêmes ,  ne 
pouvoient  garantir  la  pauvre  Mlle,  le  ValTeur  de  l'effet  d'un 
libelle  venu  d'un  pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu.  Peu 
furpris  que  ces  viles  âmes  ne  fe  connoiflent  pas  mieux  en 
vertu  qu'en  mérite,  &  fe  plaifent  à  infulter  aux  malheureux, 
je  prends  enfin  la  ferme  réfolution  de  quitter  ce  pays  ,  ou 
du  moins  ce  village  ,  ôc  d'aller  chercher  une  habitation  où 
l'on  juge  les  gens  fur  leur  conduite  ,  ôc  non  fur  les  libelles 
de  leurs  ennemis.  Si  quelque  autre  honnête  étranger  veut 
connoître  Motiers ,  qu'il  y  paffe  ,  s'il  peut ,  trois  ans  comme 
j'ai  fait ,  &.  puis  qu'il  en  dife  des  nouvelles. 

Si  je  trouvois  à  Neuchâtel  ou  aux  environs  un  logement 
convenable ,  je  ferois  homme  à  l'aller  occuper  en  attendant. 
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4  Mars  176?. 

Je  vous  dois  une  réponfe,  Monfieur,  je  le  fais.  L'horrible 
fituation  de  corps  Se  d'ame  où  je  me  trouve  ,  m'ôte  la  force 
&.  le  courage  d'écrire.  J'attendois  de  vous  quelques  mots  de 
confolation.  Mais  je  vois  que  vous  comptez  à  la  rigueur  avec 
les  malheureux.  Ce  procédé  n'elt  pas  injufte  ,  mais  il  eft  un 
peu  dur  dans  l'amitié. 
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Pour  Dieu  ne  vous  fâchez  pas ,  &  fâchez  pardonner  quel- 
ques torts  à  vos  amis  dans  leurs  misères.  Je  n'ai  qu'un  ton , 
Monfieur,  &  il  elt  quelquefois  un  peu  dur;  il  ne  faut  pas 
me  juger  fur  mes  exprtllions,  mais  fur  ma  conduite;  elle 
vous  honore ,  quand  mes  termes  vous  oflenfent.  Dans  le 
befoin  que  j'ai  des  confolations  de  l'amitié ,  je  fens  que  les 
vôtres  me  manquent,  &  je  m'en  plains:  cela  eft-il  donc  fi 
défohligcant  ? 

Si  j'ai  écrit  i  d'autres  ,  comment  n'avez  -  vous  p.is  fenti 

l'abfoluc 
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i'abfolue  ncceffirc  de  repondre  ,  &.  furtouc  dans  la  circonf- 
tance  ,  îi  des  perfonnes  avec  qui  je  n'ai  point  de  çorrefpon- 
dance  habirucllc ,  &c  qui  viennent  au  fort  de  mes  malheurs  , 
y  prendre  le  plus  gcncreux  intérêt  ?  Je  croyois  que  fur  ces 
lettres  mêmes  vous  vous  diriez  :  //  n''a  pas  "le  temps  de  mV- 
crire  ,  &  que  vous  vous  fouvicudritz  de  nos  conventions. 
Falloit  -  il  donc  dans  une  occiilion  i\  critique,  abandonner 
tous  mes  intérêts,  toutes  mes  affaires,  mes  devoirs  mêmes, 
de  peur  de  manquer  avec  vous  h  l'exaditude  d'une  réponfe 
dont  vous  m'aviez  difpenfé  ?  Vous  vous  feriez  offcnfc  de  ma 
crainte,  &  vous  auriez  eu  raifon.  L'idée  même,  très-faulTe 
affurément ,  que  vous  aviez  de  m'avoir  chagriné  par  votre 
lettre  ,  n'étoit  -  elle  pas  pour  votre  bon  cœur  un  motif  de 
réparer  le  mal  que  vous  fuppofiez  m'avoir  fait?  Ditu  vous 
préferve  d'affliiHons  ;  mais  en  pareil  cas  ,  foyez  sûr  que  je 
ne  compterai  pas  vos  réponfes.  En  tout  autre  cas ,  ne  comp- 
tez jamais  mes  lettres  ,  ou  rompons  tout  de  fuite  ;  car  aulli 
bien  ne  tarderions-nous  pas  à  rompre.  Mon  caratîlcre  vous 
elt  connu  ,  je  ne  faurois  le  changer. 

Toutes  vos  autres  raifons  ne  font  que  trop  bonnes.  Je 
vous  plains  dans  vos  tracas,  &c  les  approches  de  votre  goutte 
me  chagrinent  furrout  vivement ,  d'autant  plus  que  dans  Tcx- 
trême  befoin  de  me  diftraire ,  je  me  promettois  des  prome- 
nades délicieufes  avec  vous.  Je  fens  encore  que  ce  que  je  vais 
vous  dire  peut  être  bien  déplacé  parmi  vos  affaires  ;  mais  il 
faut  vous  montrer  fi  je  vous  crois  le  cœur  dur ,  &  fi  je  man- 
que de  confiance  en  votre  amitié.  Je  ne  fais  pas  des  com- 
plimens ,  mais  je  prouve. 

Second  Suppl.  Tome  JL  O 
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Il  faut  quitter  ce  pays  ,  je  le  fens  ;  il  eft  trop  près  de 
Genève  ;  on  ne  m'y  laifferoit  jamais  en  repos.  11  n'y  a  guè- 
res  qu'un  pays  catholique  qui  me  convienne;  &  c'eft  de-là, 
puifque  vos  miniftres  veulent  tant  la  guerre ,  qu'on  peut  leur 
en  donner  le  plaifir  tout  leur  foûl.  Vous  fentez,  Monfîeur  , 
que  ce  déménagement  a  fes  embarras.  Voulez  -  vous  être 
dépofitaire  de  mes  effets ,  en  attendant  que  je  me  fixe  ? 
Voulez-vous  acheter  mes  livres ,  ou  m'aider  à  les  vendre  .'* 
Voulez-vous  prendre  quelqu'arrangement,  quant  à  mes  ouvra- 
ges ,  qui  me  délivre  de  l'horreur  d'y  penfer ,  &.  de  m'en 
occuper  le  refle  de  ma  vie?  Toute  cette  rumeur  eft  trop 
vive  &c  trop  folle  pour  pouvoir  durer.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  toutes  les  difficultés  pour  l'impreffion  feront  levées  , 
furtout  quand  je  n'y  ferai  plus.  En  tout  cas  les  autres  lieux , 
même  au  voifinage  ne  manqueront  pas.  Il  y  a  fur  tout  cela 
des  détails  qu'il  feroit  trop  long  d'écrire ,  &c  fur  lefquels  , 
fans  que  vous  foyez  marchand  ,  fans  que  vous  me  faflîez 
l'aumône ,  cet  arrangement  peut  m'ètre  utile  ,  &  ne  vous 
pas  être  onéreux.  Cela  demande  d'en  conférer.  Il  faut  voir 
feulement  fi  vos  affaires  préfentes  vous  permettent  de  pen- 
fer à  celle-là. 

Vous  favez  donc  le  trifte  état  de  la  pauvre  Mde.  G t , 

femme  aimable  ,  d'un  vrai  mérite ,  d'un  efprit  aulTi  fin  que 
jufte,  &  pour  qui  la  vertu  n'étoit  pas  un  vain  mot;  fa 
famille  efl  dans  la  plus  grande  défolation  ;  fon  mari  eft  au 
déftTpoir  ,  (Se  moi  je  fuis  déchiré.  Voilà,  Monfieur,  l'objet 
que  j'ai  fous  les  yeux  pour  me  confolcrd'un  tiffu  de  malheuig 
fans  exemple. 
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J'ai  des  accès  d'abattement  ;  cela  elt  afllz  naturel  dans 
l'état  de  maladie  ;  &.  ces  accès  font  très  -  fenfibles ,  parce 
qu'ils  font  les  momens  où  je  cherche  le  plus  à  m'cpancher, 
Mais  ils  font  courts ,  ôc  n'influent  point  fur  ma  conduite. 
Mon  état  habituel  elt  le  courage  ,  &c  vous  le  verrez  peut- 
£'tre  dans  cette  affaire,  fi  l'on  me  poufTe  à  bout;  car  je  m« 
fais  une  loi  d'être  patient  jufqu'au  moment  où  Ton  ne  peut 
plus  l'être  fans  lâcheté.  Je  ne  fais  quelle  diable  de  mouche 
a  piqué  vos  MefTieurs  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'extravagance  à 
tout  ce  vacarme  ;  ils  en  rougiront  fitôt  qu'ils  feront  calmés.- 

Mais  que  dites-vous  ,  Monfieur,  de  l'étourdcrie  de  vos  minif- 
tres,  qui  devroient  trembler  qu'on  n'apperçut  qu'ils  exiftent ,  & 
qui  vont  fottement  payer  pour  les  autres  dans  une  affaire  qui  ne 
les  regarde  pas.  Je  fuis  perfuadé  qu'ils  s'imaginent  que  je  vais 
refter  fur  la  défenfive,  &  faire  le  pénitent  &  le  fuppliant:  le  Con- 
feil  de  Genève  le  croyoit  auffi,  je  l'ai  défabufc  ;  je  me  charge  de 
lesdéfabufer  de  même.  Soyez-moi  témoin  ,  Monfieur,  de  mon 
amour  pour  la  paix ,  &  du  plaifir  avec  lequel  j'avois  pofé  les 
armes  ;  s'ils  me  forcent  à  les  reprendre  ,  je  les  reprendrai  ;  car 
je  ne  veux  pas  me  lailTer  battre  à  terre,  c'eft  un  point  tout 
réfolu.  Quelle  prife  ne  me  donnent-ils  pas?  A  trois  ou  qua- 
tre près  que  j'honore  &  que  j'excepte ,  que  font  les  autres  ? 
Quels  mémoires  n'aurai-je  pas  fur  leur  compte  ?  Je  fuis  tenté 
de  faire  ma  paix  avec  tous  les  autres  Clergés  ,  aux  dépends 
du  vôtre;  d'en  faire  le  bouc  d'expiation  pour  les  péchés 
d'Ifraël.  L'invention  eft  bonne  ,  &  fon  fuccès  eft  cenain.  Ne 
feroit-ce  pas  bien  fervir  l'Etat,  d'abattre  fi  bien  leur  morgue, 
de  les  avilir  à  tel  point ,  qu'ils  ne  pufTent  jamais  plus  ameu* 
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ter  les  peuples?  J'efpère  ne  pas  me  livrer  à  la  vengeance; 
mais  Cl  je  les  touche  ,  comptez  qu'ils  font  morts.  Au  refte 
il  faut  premièrement  attendre  l'excommunication  ;  car  jufqu'à 
ce  moment  ils  me  tiennent  ;  ils  font  mes  pafteurs ,  &  je  leur 
dois  du  refpeâ:.  J'ai  là  -  deflus  des  maximes  dont  je  ne  me 
départirai  jamais,  &c  c'eft  pour  cela  même  que  je  les  trouve 
bien  peu  fagcs  de  m'aimer  mieux  loup  que  brebis. 


--^s&= 


LETTRE 

A      M'.      L  A  L  I  A  U  D. 

A  Mol  un  le  7  Avril  176?. 

Puisque  vous  le  voulez  abfolumcnt ,  Monfieur ,  voici  deux 
mauvaifes  efquilTes  que  j'ai  fait  faire,  faute  de  mieux,  par 
une  manière  de  peintre  qui  a  paffé  par  Neuchâtel.  La  grande 
eft  un  profil  h  la  fîlhouette  ,  où  j'ai  fait  ajouter  quelques  traits 
en  crayon  pour  mieux  déterminer  la  pofition  Ats  traits  ; 
l'autre  eft  un  profil  tiré  à  la  vue.  On  ne  trouve  pas  beau- 
coup de  reiïemblance  à  l'un  ni  i  l'autre,  j'en  fuis  fâché  , 
mais  je  n'ai  pu  faire  mieux  ;  je  crois  même  que  vous  me 
fauriez  quelque  grc  de  cette  petite  attention  ,  fi  vous  con- 
noiffjcz  la  fitaution  où  j'ctois  ,  quand  je  me  fuis  ménagé  le 
moment  de  vous  complaire. 

Il  y  a  un  portrait  de  moi ,  trcs-relTeniblant ,  dans  l'appar- 
tement de  Mde.  la  Maréchale  de  Luxembourg.  Si  M.  Le 
Moine   prenoit   la  peine  de  s'y  tranfportcr  &c  de  demander 
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de  ma  parc ,  M.  de  la  Roche ,  je  ne  doute  pas  qu*il  n'eut 
la  complaifance  de  le  lui  montrer. 

Je  ne  vous  connois ,  Monfieur ,  que  par  vos  lettres ,  mais 
elles  refpirent  la  droiture  &c  l'honnêteté  j  elles  me  donnent 
la  plus  grande  opinion  de  votre  ame ,  Teftime  que  vous  m'y 
témoignez  me  flatte  ,  &.  je  fuis  bien  aife  que  vous  fâchiez 
qu'elle  fait  une  des  confolations   de  ma  vie. 
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A      M^      DU      P   E    Y    R   O    U. 

Vendredi  12  Avril  176^. 

Plus  j'étois  touché  de  vos  peines ,  plus  j'étois  fâché  contre 
vous  ;  &  en  cela  j'avois  tort  i  le  commencement  de  votre 
lettre  me  le  prouve.  Je  ne  fuis  pas  toujours  raifonnable,  mais 
j'aime  toujours  qu'on  me  parle  raifon.  Je  voudrois  connoître 
vos  peines  pour  les  foulager ,  pour  les  partager  du  moins. 
Les  vrais  épanchemens  du  cœur  veulent  non-feulement  l'ami- 
tié ,  mais  la  familiarité  ;  ôc  la  familiarité  ne  vient  que  par 
rhabitude  de  vivre  enfemble.  Puifle  un  jour  cette  habitude 
fi  douce ,  donner  entre  nous  à  l'amitié  tous  fes  charmes  !  je 
les  fentirai  trop  bien  ,  pour  ne  pas  vous  les  faire  fentir  aufli. 
Au  train  dont  la  neige  tombe ,  nous  en  aurons  ce  foir  plus 
d'un  pied  :  cela  Se  mon  état  encore  empiré,  m'ôtera  le  plaifir 
de  vous  aller  voir  aufîiiôt  que  je  l'efpérois.  Sitôt  que  je  le 
pourrai,  comptez  que  vous  verrez  celui  qui  vous  aime. 
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A     M^     D.  P.  .  . .  u. 


zz  Avril  1^6^. 


L'amitié  eft  une  chofe  Ç\  fainte,  que  le  nom  n'en  doit  pas 
même  être  employé  dans  l'ufage  ordinaire.  Ainfi  nous  ferons 
amis ,  &  nous  ne  nous  dirons  pas  mon  ami.  J'eus  un  fur- 
nom  jadis  que  je  crois  mériter  mieux  que  jamais.  A  Paris 
on  ne  m'appeloit  que  U  Citoyen.  Rendez-moi  ce  titre  qui 
m'eft  fi  cher  ,  &  que  j'ai  payé  fi  cher  ;  faites  même  enforte 
qu'il  fe  propage,  &  que  tous  ceux  qui  m'aiment,  ne  m'ap- 
pellent jamais  Monfieur  ,  mais  en  parlant  de  moi ,  le  Citoyen^ 
&  en  m'écrivant ,  mon  cher  Citoyen.  Je  vous  charge  de  faire 
connoître  ce  que  je  défire  ,  &  je  crois  que  tous  vos  amis  & 
les  miens  me  feront  volontiers  ce  plaifir.  En  attendant  , 
commencez  par  donner  l'exemple.  A  votre  égard  ,  prenez 
un  nom  de  fociété  qui  vous  plaife ,  &  que  je  puifle  vous 
donner.  Je  me  plais  à  fonger  que  vous  devez  être  un  jour 
mon  cher  hôte  ,  &  j'aimerois  à  vous  en  donner  le  titre 
d'avance  ;  mais  celui-là,  ou  un  autre  ,  prenez-en  un  qui  foie 
de  votre  goût ,  &  qui  fupprime  entre  nous  le  maufTade  mot 
de  Monfieur  que  l'amitié  &  la  familiarité  doivent  profcrire» 
Je  foufFre  toujours  beaucoup.  Je  vous  embralTc. 
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LETTRE 

A      M^      d'  I    V    E    R   N   O    I   s. 

A  Mot'un  le  zz  Avril  176c. 

J'ai  reçu,  Monfiieur ,  tous  vos  envois,  &  ma  fenfibilicc  à 
votre  amitié  augmente  de  jour  en  jour  :  mais  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander,  c'elt  de  ne  me  plus  parler  des  affaires  de 
Genève,  &:  de  ne  plus  m'envoyer  aucune  pièce  qui  s'y  rap- 
porte. Pourquoi  veut-on  abfolument ,  par  de  fi  triltes  images, 
me  faire  finir  dans  l'ailliéliion  le  refte  des  malheureux  jours 
que  la  nature  m'a  comptés ,  &  m'ôter  un  repos  dont  j'ai  fi 
grand  befoin  &  que  j'ai  fi  chèrement  acheté?  Quelque  plaifîr 
que  me  fafle  votre  correfpondance ,  Ci  vous  continuez  d'y 
faire  entrer  des  objets  dont  je  ne  puis  ni  veux  plus  m'occu- 
per ,  vous  me  forcerez  d'y  renoncer. 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Lunel  :  mais  ,  mon  cher  Mon- 
fieur  ,  nous  fommes  convenus,  ce  me  femble  ,  que  vous  ne 
m'enverriez  plus  rien  de  ce  qui  t^  vous  coûte  rien.  Vous  me 
paroiiTez  n'avoir  pas  pour  cette  convention  la  même  mémoire 
qui  vous  fert  fi  bien  dans  mes  commillîons. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  chevalier  de  Malte  ;  il  eft: 
encore  à  Neuchâtel.  Il  m'a  apporté  une  lettre  de  M.  de  Paoli , 
qui  n'eft  certainement  pas  fuppofée.  Cependant  la  conduite 
de  cet  homme-là  eft  en  tout  fi  extraordinaire  ,  que  je  ne  puis 
prendre  fur  moi  de  m'y  fier;  &c  je  lui  ai  remis  pour  M.  Paoli 
une   réponfe  qui  ne   fignifie  rien ,  «Se  qui  le  renvoie  à  notre 
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correfpondance  ordinaire,  laquelle   n'eiè  pas  connue  du  che- 
valier. Tout  ceci ,  je  vous  prie ,  entre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir.  Il  me  vient  du  monde 
des  quatre  coins  de  l'Europe.  Je  prends  le  parti  de  laifTtr  à 
la  pofte  les  lettres  que  je  ne  connois  pas  ,  ne  pouvant  y 
fuffire.  Selon  toute  apparence  je  ne  pourrai  guères  jouir  à  ce 
voyage  du  plaifîr  de  vous  voir  tranquillement.  Il  faut  efpcrer 
qu'une  autre  fois  je  ferai  plus  heureux. 


LETTRE 

A      M».      D.  P.  .  .  .  u. 

J'ai  reçu  votre  préfent  (*)  ;  je  vous  en  remercie,  il  me  fait 
grand  plaifir,  &  je  biûle  d'être  à  portée  d'en  faire  ufige. 
J'ai  plus  que  jamais  la  palTion  pour  la  botanique  ;  mais  je  vois 
avec  confiifion  ,  que  je  ne  connois  pas  encore  alTez  de  plan- 
tes empiriquement,  pour  les  étudier  par  fyiîéme.  Cependant 
je  ne  me  rebuterai  pas  ;  &  je  me  propofe  d'aller  dans  la  belle 
faifon  pafTer  une  quinzaine  de  jours  près  de  M.  Gagncbin  i 
pour  me  mettre  en  état  du  moins  de  fuivre  mon  Linnxus. 
.  J'ai  dans  la  tête  que,  fi  vous  pouvez  vous  foutenir  jufqu'au 
temps  dt  notre  caravanne  ,  elle  vous  garantira  dYrre  arrêté 
durant  le  refte  de  l'année  ,  vu  que  la  goutte  n'a  point  de  plus 
grand  ennemi  que  l'exercice  pédeitre.  Vous  devriez  prendre 
(•)  Les  ouvrages  de  Linnius. 
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la  botanique  par  remède,  quand  vous  ne  la  prendriez  pas  par 
goût.  Au  refte  ,  je  vous  avertis  que  le  charme  de  cette  fcience 
confilte  furtout  dans  l'étude  anatomique  des  plantes.  Je  ne 
puis  faire  cette  étude  i\  mon  gré  ,  faute  des  inltrumens  nécef- 
làires  ,  comme  microfcopes  de  diverfes  mefures  de  foyer  , 
petites  pinces  bien  menues ,  femblables  aux  bruflelles  des 
joailliers  ;  cifeaux  très-iins  à  découper.  Vous  devriez  tâcher  de 
vous  pourvoir  de  tout  cela  pour  notre  courfe  ;  &.  vous  verrez 
que  l'ufage  en  ell  très-agréable  &i  trcs-inltrudif. 

Vous  me  parlez  du  temps  remis  :  il  ne  l'cft  alTurémenc 
pas  ici  ;  j'ai  fait  quelques  elTais  de  fortie  qui  m'ont  réufli 
médiocrement ,  ôc  jamais  fans  pluie.  Il  me  tarde  d'aller  vous 
embralTer,  mais  il  faut  faire  des  vifltes,  &  cela  m'épouvante 
un  peu ,  furtout  vu  mon  état. 

Quand  verrez-vous  la  fin  de  Ce  vilain  procès?  Je  voudrois 
aufli  voir  déjà  votre  bâtiment  fini ,  pour  y  occuper  ma  cel- 
lule ,  &c  vous  appeler  tout  de  bon ,  mon  cher  hôte  ;  bon  jour. 
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A     V         IM     Ê     M     E. 

Jeudi  2}   Jfal  176?. 

J'espère,  mon  cher  hôte,  que  cette  vilaine  goutte  n'aura 
fait  que  vous  menacer.  Danfez  &  marchez  beaucoup  ;  tour- 
mentez-la fi  bien  ,  qu'elle  nous  laiflè  en  repos  projeter  &  faire 
notre  courfe;  on  dit  que  les  pèlerins  n'ont  jamais  la  goutte; 
rien  n'ell.  donc  tel  pour  l'éviter,  que  de  fe -faire  pèlerin. 
Second  Suppl.  Tome  II,  P 
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Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en  peine;  fur  fon  ctat  pré- 
fent ,  je  fuis  parfaitement  raffuré  :  ce  qui  m'allarnioit  le  plus 
étoif  la  promptitude  avçc  laquelle  la  plaie  s'étoic  referme'e. 
Il  avoit  à  la  jambe  un  trou  fort  profond;  elle  étoit  enflée; 
i)  fouffroit  beaucoup ,  &  ne  pouvoit  fe  foutenir.  En  cinq  ou 
fix  heures,  avec  une  fimple  application  de  thériaque  ,  plus 
d'enflure  ,  plus  de  douleur ,  plus  de  trou ,  à  peine  en  ai  -  je 
pu  retrouver  la  place  ;  il  eft  gaillardement  revenu  de  fon  pied 
à  Motiers ,  ôc  fe  porte  à  merveille  depuis  ce  temps  -  là  : 
comme  vous  avez  des  chiens ,  j'ai  cru  qu'il  ctoit  bon  de 
vous  apprendre  l'hidoire  de  mon  fpécifique  ;  elle  eft  aufli 
étonnante  que  certaine.  Il  faut  ajouter  que  je  l'ai  mis  au 
lait ,  durant  quelques  jours  ;  c'eft  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre,  fitôt  qu'un  animal  eil  bleflë. 
iill  elè  fîogulier  que  depuis  trois  jours,  je  relTens  ks  mêmes 
attaques  que  j'ai  eues  cet  hiver;  il  eft  conftaté  quecefcjout 
oe  me  vaut  rien  à  aucun  égard.  Ainfi  mon  parti  elt  pris  ; 
tirez-moi  d'ici  au  plus  vite.  Je  vous  embrafle. 
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LETTRE 

AU         MÊME. 

Mardi  ii  Juin  176^. 

Oi  je  refte  un  joor  de  plus,  je  fuis  pris;  je  pars  donc,  mon 
cher    hcKc  ,    pour  la   Ferrière ,  où  je  vous  attendrai  avec  k- 
plus  grand  cmprcflèmenr,  mais   fans  m'impatienrer.  Ce  qui 
achivc  de    me  dcarniiner ,  cil  qu'on   m'apprend  que    vous 
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avez  commencé  ;\  fortir.  Je  vous  recommande  de  ne  p<is 
oublier  parmi  vos  provifions,  café,  fucre ,  cafetière-,  briquer, 
&  tout  l'attirail  pour  faire  ,  quand  on  veut,  du  café  dans  les 
bois.  Prenez  Linnœus  6c  Sauvages^  quelque  livre  amufanr , 
Se  quelque  jeu  pour  s'amufer  pluiieurs,  i\  Ton  clè  arrête  dans 
une  maifon  par  le  mauvais  temps.  Il  faut  tout  prévoir  pour 
prévenir  le  défœuvrement  &c  l'ennui. 

Bon  jour,  je  compte  partir  demain  matin,  s'il  fait  bcnu, 
pour  aller  coucher  au  Loclc  ,  6c  dîner  ou  coucher  à  la  Per- 
rière le  lendemain  jeudi.  Je  vous  embrarte. 
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AU  MEME. 

yi  la  Fer r ter e  le  \6  Juin  i~6<;. 

M  E  voici ,  mon  cher  hôte  ,  h  la  Perrière  ,  où  je  ne  fuis 
arrivé  que  pour  y  garder  la  chambre ,  avec  un  rhume  affreux , 
Une  aflez  grofîs  fièvre  ,  &  une  efquinancie ,  mal  auquel  j'ctoiç 
trcs-fujet  dans  ma  jeunefTe ,  mais  dont  j'efpcrois  que  l'âge 
m'auroit  exempté.  Je  me  trompois;  cette  attaque  a  été  \Ho- 
lente  ;  j'efpère  qu'elle  fera  courte.  La  fièvre  ciï  diminuée  , 
ma  gorge  fe  dégage ,  j'avale  plus  aifément ,  mais  il  m'clt 
encore  impoïïible  de  parler. 

Au  peu  que  j'ai  vu  fur  la  botanique  ,  je  comprends  que  je 
repartirai  d'ici  plus  ignorant  que  je  n'y  fuis  arrivé  ;  plus  con- 
vaincu du  moins  de  mon  ignorance;  puifqu'cn  vérifiant  mes 
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connoiiïances  fur  les  plantes,  il  fe  trouve  que  plufieurs  de 
celles  que  je  croyois  connoître ,  je  ne  les  connoilTois  point. 
Dieu  foit  loué  ;  c'eft  toujours  apprendre  quelque  chofe  que 
d'apprendre  qu'on  ne  fait  rien.  Le  melTager  attend  &  me 
prefle  ;  il  faut  finir.  Bon  jour ,  mon  cher  hôte  ;  je  vous  embralTe 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Brot  le  lundi  iç  Juillet  176V 

Vos  gens,  mon  cher  hôte  ,  ont  été  bien  mouillés  &c  le  feront 
encore  ,  de  quoi  je  fuis  bien  fâché  ,  ainfi  trouvant  ici  un 
char-à-banc ,  je  ne  les  mènerai  pas  plus  loin.  Je  pars  le  cœur 
plein  de  vous,  6c  aufll  emprefTc  de  vous  revoir,  que  fi  nous 
ne  nous  étions  vus  depuis  long-temps.  PuilTai-je  apprendre  à 
notre  première  entrevue,  que  tous  vos  tracas  font  finis,  & 
que  vous  avez  l'efprit  aufli  tranquille,  que  votre  honnête  cœur 
doit  être  content  de  lui-même  ,  ôc  fercin  dans  tous  les  temps  ! 
La  cérémonie  de  ce  matin  met  dans  le  mien  la  fatisfaclion 
la  plus  douce.  Voilà ,  mon  cher  hôte ,  les  traits  qui  me  pei- 
gnent au  vrai  l'ame  de  Milord  Maréchal ,  &c  me  montrent 
qu'il  connoît  la  mienne.  Je  ne  connois  perfonne  plus  fait 
pour  vous  aimer ,  ôc  pour  être  aimé  de  vous.  Comment  ne 
verrois-je  pas  enfin  réunis  tous  ceux  qui  m'aiment  ?  Us  font 
dignes  de  s'aimer  tous.  Je  vous  cmbralfe. 
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LETTRE 

A      Mf.      d'   I   V   E    R   N    O    I    S. 

A  Motkrs  le  iç  Août   1765. 

J'ai  reçu  tous  vos  envois,  Monfieur ,  &  je  vous  remercie 
des  commifTions ,  elles  font  fort  bien  ,  &  je  vous  prie  aufïi 
d'en  faire  mes  remercîmens  à  M.  De  Luc.  A  l'égard  des 
abricots,  par  refpecl  pour  Mde.  d'Ivernois  je  veux  bien  ne 
pas  les  renvoyer;  mais  j'ai  là-defTus  deux  chofes  à  vous  dire, 
&:  je  vous  les  dis  pour  la  dernière  fois.  L'une,  qu'à  faire 
aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux,  &  h  les  fervir  à  notre 
mode  &  non  pas  à  la  leur ,  je  vois  plus  de  vanité  que  d'a- 
mitié. L'autre  ,  que  je  fuis  très-déterminé  à  fecouer  toute 
efpèce  de  joug  qu'on  peut  vouloir  m'impofer  malgré  moi , 
quel  qu'il  puilfe  être  ;  que  quand  cela  ne  peut  fe  faire  qu'en 
rompant ,  je  romps  ,  &  que  quand  une  fois  j'ai  rompu  ,  je 
ne  renoue  jamais  ,  c'e{è  pour  la  vie.  Votre  amitié,  Monfieur, 
m'eft  trop  précieufe ,  pour  que  je  vous  pardonnafle  jamais 
de  m'y  avoir  fait  renoncer. 

Les  cadeaux  font  un  petit  commerce  d'amitié  fort  agréa- 
ble quand  ils  font  réciproques.  Mais  ce  commerce  demande 
de  part  &  d'autre  de  la  peine  &c  des  foins  ;  &  la  peine  & 
les  foins  font  le  fléau  de  ma  vie  :  j'aime  mieux  un  quart 
d'heure  d'oifiveté  que  toutes  les  confitures  de  la  terre.  Vou- 
lez -  vous  me  faire  des  préfens  qui  foient  pour  mon  cœur 
d'un  prix  ineftimable  ?  Procurez-moi  des  loifirs  ,  fauvez-moi 
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des  vilites  ,  fournilTez-moi  des  moyens  de  n'écrire  à  perfonne. 
Alors  je  vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie  ,  &  je  reconnoî- 
trai  les  foins  du  véritable  ami.  Autrement  non. 

M.  M...  eft  venu  lui  cinq  ou  fixième  ;  j'étois  malade  ,  je 
n'ai  pu  le  voir  ni  lui  ni  fa  compagnie.  Je  fuis  bien  aife  de 
favoir  que  les  vifites  que  vous  me  forcez  de  faire  m'en  atti- 
rent. Maintenant  que  je  fuis  averti ,  fi  j'y  fuis  repris  ce  fera 
ma  faute. 

Votre  M.  de  F. . . .  qui  part  de  Bordeaux  pour  me  venir 
voir  ne  s'embarrafle  pas  fi  cela  me  convient  ou  non.  Comme 
il  fait  tous  fes  petits  arrangemens  fans  moi ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais,  je  penfe ,  que  je  prenne  les  miens  fans  lui. 

Quant  à  M.  Liotard ,  fon  voyage  ayant  un  but  déterminé , 
qui  fe  rapporte  plus  h  moi  qu'à  lui,  il  mérite  une  excep- 
tion ,  &c  il  l'aura.  Les  grands  talens  exigent  des  égards.  Je 
ne  réponds  pas  qu'il  me  trouve  en  état  de  me  lailfer  pein- 
dre ,  mais  je  réponds  qu'il  aura  lieu  d'être  content  de  la 
réception  que  je  lui  ferai.  Au  reite ,  avertifTez  -  le  que  pour 
être  sûr  de  me  trouver,  &  de  me  trouver  libre,  il  ne  doit 
pas  venir  avant  le  4  ou  le  5  de  Septembre. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup  d'Anglois ,  mais 
M.  Wilkes  n'a  pas  paru  que  je  fâche. 
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LETTRE 

A      M'.     Dk      St.      BRISSON. 

l^6<;. 

J'ai  reçu  ,  Monfieur,  votre  lettre  du  27  Décembre.  J'ai  aufla 
lu  vos  deux  écrits.  Malgré  le  plaifir  que   m'ont  faic  l'un  & 
l'autre ,  je  ne  me  repens  point  du  mal  que  je  vous  ai  dit  du 
premier  ,  ôc  ne    doutez  pas  que    je  ne  vous  en  euffe  dit  du 
fécond  ,  fi  vous  m'euffiez  confulté.  Mon   cher   St.    BrifTon  , 
je  ne  vous  dirai  jamais  aflez  avec  quelle  douleur  je  vous  vois 
entrer  dans  une   carrière  couverte  de  fleurs  &  femée   d'abî- 
mes ;  où  l'on  ne  peut  éviter  de  fe   corrompre  ou  de  fe  per- 
dre ;  où  l'on  devient  malheureux  ou  méchant  à  mefure  qu'on 
avance ,  &c  très  -  fouvent  l'un  6c  l'autre  avant  d'arriver.  Le 
métier  d'Auteur  n'elè  bon  que  pour  qui  veut  fervir  les  pafîîons 
des  gens  qui  mènent  les  autres ,  mais  pour  qui  veut  fincè- 
rement  le  bien  de  l'humanité ,  c'eft  un  métier  funeièe.  Aurez- 
vous  plus  de  zèle  que  moi  pour  la  juitice ,  pour  la  vérité ,  pour 
tout  ce  qui  elt   honnête  6c  bon  ?  Aurez-vous  des  fentimens 
plus   défintéreflés ,    une  religion  plus  douce,   plus  tolérante  , 
plus  pure ,  plus  fenfée  ?  Afpirerez-vous  à  moins  de  chofes  ;  fui- 
vrez-vous  une  route  plus  folitaire  ;  irez  -  vous  fur  le  chemin 
de  moins  de  gens  ;  choquerez-vous   moins    de  rivaux   6c  de 
concurrens  ;  éviterez  -  vous  avec   plus  de  foin   de  croifer  les 
intérêts  de   perfonne  ?   Et   toutefois   vous   voyez.    Je    ne  fais 
comment  il  exilte  dans  le  monde  un  feul  honnête  homme  à 
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qui  mon  exemple  ne  faiTe  pas  tomber  la  plume  des  mains. 
Faites  du  bien  ,  mon  cher  St.  Briffon ,  mais  non  pas  des 
livres.  Loin  de  corriger  les  méchans  ,  ils  ne  font  que  les 
aigrir.  Le  meilleur  livre  fait  très-peu  de  bien  aux  homm.es , 
èc  beaucoup  de  mal  à  fon  auteur.  Je  vous  ai  dcjà  vu  aux 
champs  pour  une  brochure  qui  n'ctoit  pas  même  fort  mal- 
honnête ;  à  quoi  devez  -  vous  vous  attendre ,  fi  ces  chofes 
vous  bleflent  déjà  ? 

Comment  pouvez-vous  croire  que  je  veuille  pafler  en  Corfe , 
fâchant  que  les  troupes  françaifes  y  font  ?  Jugez-vous  que  je 
n'aie  pas  aflez  de  mes  malheurs  ,  fans  en  aller  chercher  d'au- 
tres? Non,  Monfieur;  dans  l'accablement  où  je  fuis,  j'ai 
befoin  de  reprendre  haleine  ,  j'ai  befoin  d'aller  plus  loin  de 
Genève  ,  chercher  quelques  momens  de  repos  ;  car  on  ne 
m'en  lailfera  nulle  part  un  long  fur  terre  ;  je  ne  puis  plus 
l'efpérer  que  dans  fon  fein.  J'ignore  encore  de  quel  côté  j'irai  • 
il  ne  m'en  refte  plus  guère  à  choiflr  ;  je  voudrois  ,  chemin 
faifant ,  me  chercher  quelque  retraite  fixe  pour  m'y  tranf- 
planter  tout-à-fait  ;  où  l'on  eut  l'humanité  de  me  recevoir  , 
&L  de  me  laifler  mourir  en  paix.  Mais  où  la  trouver  parmi 
les  chrétiens  ?  La  Turquie  eft  trop  loin  d'ici. 

Ne  doutez  pas  ,  cher  St.  Briflbn ,  qu'il  ne  me  fut  fort 
doux  de  vous  avoir  pour  compagnon  de  voyage ,  pour  con- 
folateur ,  pour  garde  -  malade  ;  mais  j'ai  contre  ce  même 
voyage,  de  grandes  objections  par  rapport  à  vous.  Première- 
ment, ôtez  -  vous  de  l'efprit  de  me  confulter  fur  rien,  & 
d'avoir  la  moindre  relTource  contre  l'ennui  dans  mon  entre- 
tien.  L'étourdilfemenc    où    me   jettent    des   agitations    fans 

relâche , 
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relâche  ,  m'a  rendu  ftupide;  ma  tête  eft  en  létargie;  mon  cœiu: 
même  elt  mou.  Je  ne  fens  ni  ne  penfe  plus.  Il  me  refle  un 
feul  plaifir  dans  la  vie  ;  j'aime  encore  à  marcher  ,  mais  en 
marchant  je  ne  rêve  pas  même;  j'ai  les  fenfations  des  objets 
qui  me  frappent ,  &  rien  de  plus.  Je  voulois  efTayer  d'un  peu 
de  botanique  pour  m'amufer  du  moins  à  reconnoître  en  che- 
min quelques  plantes  ;  mais  ma  mémoire  eft  abfolument 
éteinte  ;  elle  ne  peut  pas  même  aller  jufques-li.  Imaginez  le 
plaifir  de  voyager  avec  un  pareil  automate. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Je  fens  le  mauvais  effet  que  votre  voyage 
ici  fera  pour  vous-même.  Vous  n'êtes  déjà  pas  trop  bien 
auprès  des  dévots  ;  voulez  -  vous  achever  de  vous  perdre  ? 
Vos  compatriotes  mêmes  ,  en  général ,  ne  vous  pardonnent 
pas  de  me  confulter  ;  comment  vous  pardonneroient-ils  de 
m'aimer  ?  Je  fuis  très-fâché  que  vous  m'ayez  nommé  à  la 
tête  de  votre  Ariile.  Ne  faites  plus  pareille  fottife  ,  ou  je 
me  brouille  avec  vous  tout  de  bon.  Dites  -  moi  furtout  de 
quel  œil  vous  croyez  que  votre  famille  verra  ce  voyage  ? 
Madame  votre  mère  en  frémira.  Je  frémis  moi-même  à  penfer 
aux  funeftes  effets  qu'il  peut  produire  auprès  de  vos  proches; 
&  vous  voulez  que  je  vous  laiffe  faire  !  C'eft  vouloir  que 
je  fois  le  dernier  des  hommes.  Non ,  Monfieur  ,  obtenez 
l'agrément  de  Madame  votre  mère ,  &  venez  ;  je  vous 
embraffe  avec  la  plus  grande  joie  ;  mais  fans  cela  n'en 
parlons    plus. 
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LETTRE 

A      Mr.      D.  P. .  . .  u. 

A  Strasbourg  le  17   Novembre   1765. 

Je  reçois ,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre.  Vous  aurez  vu  par 
les  miennes,  que  je  renonce  abfolument  au  voyage  de  Berlin, 
du  moins  pour  cet  hiver  ,  à  moins  que  Milord  Maréchal  , 
h  qui  j'ai  écrit ,  ne  fût  d'un  avis  contraire.  Mais  je  le  con- 
nois  ;  il  veut  mon  repos  fur  toute  chofe  ,  ou  plutôt  il  ne 
veut  que  cela.  Selon  toure  apparence ,  je  paflerai  l'hiver  ici. 
L'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  marques  de  bienveillance  , 
d'ellime  ,  &  même  de  refpeâ:  qu'on  m'y  donne  ,  depuis 
M.  le  Maréchal  &  les  chefs  du  pays,  jufqu'aux  derniers  du 
peuple.  Ce  qui  vous  furprendra  eft  que  les  gens  d'cglife  fem- 
blent  vouloir  renchérir  encore  fur  les  autres.  Ils  ont  l'air 
de  me  dire  dans  leurs  manières  :  Diftii:gut\- nous  de  vos 
minijîres  ;  vous  voye\  que  nous  ne  penfons  pas  comme  eux. 
Je  ne  fais  pas  encore  de  quels  livres  j'aurai  befoin  ;  cela 
dépendra  beaucoup  du  choix  de  ma  demeure  ;  mais  en 
quelque  lieu  que  ce  foit  ,  je  fuis  abfolument  déterminé  à 
reprendre  la  botanique.  En  conféquence  ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  faire  trier  d'avance  tous  les  livres  qui  en  trai- 
tent ,  ligures  &  autres  ,  &  les  bien  encailTer.  Je  voudrois 
auflî  que  mes  herbiers  &  plantes  sèches  y  fuflent  joints. 
Car  ne  connoilTant  pas  h  beaucoup  près  toutes  les  plantes 
qui  y  font,  j'en  peux  tirer  encore  beaucoup  d'inflru(5lion  furies 
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plantes  de  la  SullFe  que  je  ne  trouverai  pas  ailleurs.  Sitôt  que 
je  ferai  arrêté  ,  je  confacrerai  le  goût  que  j'ai  pour  les  her- 
biers ,  à  vous  en  faire  un  au/Ti  complet  qu'il  me  fera  poUi- 
ble ,  &  dont  je  tâcherai  que  vous  foyeî  content. 

Mon  cher  hôre ,  je  ne  donne  pas  ma  confiance  h  demi. 
Viiîtez ,  arrangez  tous  mes  papiers  ,  lifez  &  feuilletez  tout  fans 
fcrupule.  Je  vous  plains  de  l'ennui  que  vous  donnera  tout  ce 
fatras  fans  choix,  &  je  vous  remercie  de  l'ordre  que  vous 
y  voudrez  mettre.  Tâchez  de  ne  pas  changer  les  numéros 
des  paquets  ,  afin  qu'ils  nous  fervent  toujours  d'indication  pour 
les  papiers  dont  je  puis  avoir  bcfoin.  Par  exemple ,  je  fuis 
dans  le  cas  de  défîrer  beaucoup  de  faire  ufage  ici  de  deux 
pièces  qui  font  dans  le  N".  iz.  L'une  eft  Vygmalion  &  l'au- 
tre V Engagement  téméraire.  Le  direcleur  du  fpeclaclc  a  pour 
moi  mille  attentions.  Il  m'a  donné  pour  mon  uf:îge  une 
petite  loge  grillée  ;  il  m'a  fait  faire  une  clef  d'une  petite 
porte  pour  entrer  incognito;  il  fait  jouer  les  pièces  qu'il  juge 
pouvoir  me  plaire.  Je  voudrois  tâcher  de  reconnoîrre  fts 
honnêtetés  ;  &  je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma  façon  , 
bon  Qu  mauvais,  lui  feroit  utile  par  h  bienveillance  que  le 
public  a  pour  moi ,  &c  qui  s'eft  bien  marquée  au  Devin  du 
Village.  Si  j'ofois  efpérer  que  vous  vous  laiflafiîez  tenter  h  la 
propofition  de  M.  De  Luze  ,  vous  apporteriez  ces  pièces  vous- 
même  ,  &  nous  nous  amuferions  h  les  faire  répéter.  Mais 
comme  il  n'y  a  nulle  copie  de  Pygmalion  ,  il  en  faudroit 
faire  faire  une  par  précaution.  Surtout  fi,  ne  venant  pas  vous- 
même  ,  vous  preniez  le  parti  d'envoyer  le  paquet  par  la  porte 
à  l'adreffe  de  M.  Zollicoffre  ,  ou  par  occalîoD.  Si  vous  venez. 
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mandez-le  moi  à  l'avance ,  &  donnez  -  moi  le  temps  de  la' 
réponfe.  Selon  les  réponfes  que  j'attends,  je  pourrois,  fi  la 
chofe  ne  vous  étoit  pas  trop  importune  ,  vous  prier  de  per- 
mettre que  Mlle,  le  Vaffeur  vînt  avec  vous.  Je  vous  embralTe. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Strasbourg  le  2%   Novembre  176^- 

J' A I ,  mon  cher  hôte ,  votre  N°.  8.  &  tous  les  précédens. 

Ne  foyez  point  en  peine  du  paffe-port.  Ce  n'efè  pas  une  chofe 

fi  abfolument  néceflaire  que  vous  le  fuppofez  ,  ni  fi  difficile  à 

renouveler  au  befoin  ;  mais  il  me  fera  toujours  précieux  par 

la  main  dont  il  me  vient  &c  par  les  foins  dont  il  eft  la  preuve. 

Quelque  plaifir  que  j'eufle  à  vous  voir ,  le  changement  que 

j'ai  été  force  de  mettre  dans  ma  manière  de  vivre ,  ralentie 

mon  empreffement  à  cet  égard.  Les  fréquens  dînes  en  ville , 

&.  la  fréquentation  des  femmes   ôc  des  gens  du    monde  ,  à 

quoi  je  m'étois  livre  d'abord,  en  retour  de  leur  bienveillance, 

m'impofoient  une  gêne  qui  a  tellement  pris   fur    ma  fanté  , 

qu'il   a    fallu   tout  rompre    &  redevenir   ours   par    néceflicé. 

Vivant  feul  ou  avec  Fifcher,  qui  eft  un  trc-s-bon   garçon,  je 

ne  ferois  à  portée  de  partager  aucun  amufement  avec  vous, 

&c    vous  iriez   fans  moi  dans  le   monde  ;   ou  bien  ne    vivant 

qu'avec  moi,  vous  feriez  dans  cette  ville,  fans   la  connoicre. 

Je  ne  déftfpcrc  par  des  moyens  de  nous  voir  plus  agréublc- 
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ment  &  plus  à  notre  aife.  Mais  cela  eft  encore  dans  les  futurs 
contingcns.  D'ailleurs  n'étant  pas  encore  décide  fur  moi- 
même  ,  je  ne  le  fuis  pas  fur  le  voyage  de  Mlle,  le  ValTeur. 
Cependant  fi  vous  venez ,  vous  êtes  sûr  de  me  trouver  encore 
ici,  &c  dans  ce  cas,  je  ferois  bien  aife  d'en  ctre  inltruic 
d'avance ,  afin  de  vous  faire  préparer  un  logement  dans  cette 
maifon  ;  car  je  ne  fuppofe  pas  que  vous  vouliez  que  nous 
foyons  féparés. 

L'heure  preffè,  le  monde  vient;    je  vous   quitte  brufque- 
nient ,  mais  mon  cœur  ne  vous  quitte  pas. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

j1  Strasbourg  le  ^o  Novembre  176^ 

Tout  bien  pefc ,  je  me  détermine  à  paffer  en  Angleterre, 
Si  j'étois  en  état ,  je  partirois  dès  demain  ;  mais  ma  réten- 
tion me  tourmente  fi  cruellement,  qu'il  faut  laifTer  calmer 
cette  attaque.  Employant  ma  reflburce  ordinaire,  je  compte 
être  en  état  de  partir  dans  huit  ou  dix  jours  ;  ainfi  ne  m'é- 
crivez plus  ici  ;  votre  lettre  ne  m'y  trouveroit  pas;  avertirez, 
je  vous  prie ,  Mlle,  le  ValTeur  de  la  même  chofe  ;  je  compte 
m'arrcter  à  Paris  quinze  jours  ou  trois  femaines  ;  je  vous 
enverrai  mon  adreiïe  avant  de  partir.  Au  refte  vous  pouvez 
toujours  m'écrire  par  M.  De  Luze  ,  que  je  compte  joindre 
à  Paris ,  &c  faire   avec  lui  le  voyage.  Je  fuis  très  -  fâché  de 
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n*avoir  pas  encore  écrit  à  Mde.  De  Luze.  Elle  me  rend  bien 
peu  de  juftice  fi  elle  eft  inquiète  de  mes  fentimens.  Ils  font 
tels  qu'elle  les  mcrite  ,  <Sc  c'eft  tout  dire.  Je  m'attache  aufli 
très  -  véritablement  à  fon  mari.  Il  a  l'air  froid  &  le  cœur 
chaud  ;  il  refTemble  en  cela  à  mon  cher  hôte ,  voilà  les  gens 
qu'il  me  faut. 

J'approuve  très-fort  d'ufer  fobrcment  de  la  pofte ,  qui  en 
SuilTe ,  eft  devenue  un  brigandage  public  ;  elle  elt  plus  ref- 
peclée  en  France  ;  mais  les  ports  y  font  exorbitans ,  &c  j'ai 
depuis  mon  arrivée  ici ,  plus  de  cent  francs  en  ports  de  let- 
tres. Retenez  &  lifez  les  lettres  qui  vous  viennent  pour  moi , 
ne  m'envoyez  que  celles  qui  l'exigent  abfoîumenr.  11  fuffit 
d'un  petit  extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquet  N°.  lo.  Vous  devez 
avoir  reçu  une  de  mes  lettres  ,  où  je  vous  priois  d'ouvrir 
toutes  celles  qui  vous  venoient  à  mon  adreiïe.  Ainfi  vos 
fcrupules  font  fort  déplacés.  Je  ne  fais  fi  je  vous  écrirai 
encore  avant  mon  départ;  mais  ne  m'écrivez  plus  ici.  Je  vous 
embralîe  de  la  plus  tendre  amitié. 
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LETTRE 

A      M'.      D'   I    V    E   R  N    O   I    S. 

A  Strasbourg  le  z  Décembre  1765. 

Vous  ne  doutez  pas,  Monficur,  du  plaifir  avec  lequel  j'ai 
reçu  vos  deux  lettres  &  celle  de  M.  De  h\}c.  On  s'attache 
à  ce  qu'on  aime  à  proportion  des  maux  qu'il  nous  coûte.  Jugez 
par-là  fl  mon  cœur  eft  toujours  au  milieu  de  vous.  Je  fuis 
arrivé  dans  cette  ville  malade  &c  rendu  de  fatigue.  Je  m'y  repofe 
avec  le  plaifir  qu'on  a  de  fe  retrouver  parmi  des  humains  » 
en  forçant  du  milieu  des  bétes  féroces.  J'ofe  dire  que  depuis 
le  Commandant  de  la  province  jufqu'au  dernier  bourgeois 
de  Strasbourg  ,  tout  le  monde  défiroit  de  me  voir  pafTer  ici 
mes  jours:  mais  telle  n'cft  pas  ma  vocation.  Hors  d'état 
de  foutenir  la  route  de  Berlin  ,  je  prends  le  parti  de  pafler 
en  Angleterre.  Je  m'arrêterai  quinze  jours  ou  trois  femaines 
à  Paris ,  &  vous  pouvez  m'y  donner  de  vos  nouvelles  chez 
la  veuve  Duchefne  libraire ,  rue  St.  Jaques. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eu  de  fonger 
à  mes  commiirions.  J'ai  d'autres  prunes  à  digérer,  ainfi  àiÇ- 
pofez  des  vôtres.  Quant  aux  bilboquets  &c  aux  mouchoirs  , 
je  voudrois  bien  que  vous  pufliez  me  les  envoyer  à  Paris  , 
car  ils  me  feroienc  grand  plaifir  ;  mais  ^  caufe  que  les 
mouchoirs  font  neufs  ,  j'ai  peur  que  cela  ne  foit  difficile. 
Je    fuis    maintenant    très     en    état    d'acquitter   votre    petit 
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mémoire  fans  m'incommoder.  Il  n'en  fera  pas  de  même 
lorfqu'après  les  frais  d'un  voyage  long  &  coûteux ,  j'en  ferai 
à  ceux  de  mon  premier  érablilTement  en  Angleterre.  Ainfi 
je  voudrois  bien  que  vous  vouluffiez  tirer  fur  moi  à 
Paris  à  vue  le  montant  du  mémoire  en  queftion.  Si  vous 
voulez  abfolument  remettre  cette  affaire  au  temps  oîi  je  ferai 
plus  tranquille ,  je  vous  prie  au  moins  de  me  marquer  à 
combien  tous  vos  débourfés  fe  montent ,  &c  permettre  que 
je  vous  en  fafle  mon  billet.  Confidcrez ,  mon  bon  ami ,  que 
vous  avez  une  nombreufe  famille  à  qui  vous  devez  compte 
de  l'emploi  de  votre  temps ,  &  que  le  partage  de  votre  for- 
tune ,  quelque  grande  qu'elle  puilTe  être ,  vous  oblige  à  n'en 
rien  laifler  difliper ,  pour  laiffer  tous  vos  enfans  dans  une 
-aifance  honnête.  Moi ,  de  mon  côté ,  je  ferai  inquiet  fur  cette 
petite  dette  tant  qu'elle  ne  fera  pas  ou  payée  ou  réglée.  Au 
refte ,  quoique  cette  violente  expuUion  me  dérange ,  après  un 
peu  d'embarras,  je  me  trouverai  du  pain  &  le  néxeflàire  pour 
le  refte  de  mes  jours  ,  par  des  arrangemens  dont  je  dois 
vous  avoir  parlé  ;  &  quant  à  préfent  rien  ne  me  manque. 
J'ai  tout  l'argent  qu'il  me  faut  pour  mon  voyage  &c  au-delJi , 
&  avec  un  peu  d'économie  ,  je  compte  me  retrouver  bien- 
tôt au  courant  comme  auparavant.  J'ai  cru  vous  devoir  ces 
détails  pour  tranquillifer  votre  honnête  cœur  fur  le  compte 
d'un  homme  que  vous  aimez. 


\ 
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LETTRE 

A      M^      De      L  U  Z  E. 

Paris   i6  Décembre   1765. 

J'arrive  chez  Mde.  Duchefne  plein  du  défir  de  vous  voir  , 
de  vous  embralTer ,  &  de  concerter  avec  vous  le  prompt 
voyage  de  Londres,  s'il  y  a  moyen.  Je  fuis  ici  dans  la  plus 
parfaite  sûreté  ;  j'en  ai  en  poche  l'afllirance  la  plus  précife. 
(*)  Cependant ,  pour  éviter  d'être  accablé  ,  je  veux  y  refter 
le  moins  qu'il  me  fera  poiïîble ,  &.  garder  le  plus  parfait 
incognito  s'il  fe  peut.  Ainfi  ne  me  décelez ,  je  vous  prie ,  à 
qui  que  ce  foit.  Je  voudrois  vous  aller  voir ,  mais  pour  ne 
pas  promener  mon  bonnet  dans  les  rues  (**),  je  délire  que 
vous  puifliez  venir  vous  -  même  le  plutôt  qu'il  fe  pourra.  Je 
vous  embralTe ,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 

(*)  II  avoit  un  paiïe-port  du  Miniftre  bon  pour  trois  mois. 
(**  )  11  perçoit  encore  l'habillement  d'Arménien. 
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LETTRE 

AU         ME     M     E. 

22  Décembre   I76>. 

L'AFriiCTiON  ,  Monfieur  ,  où  la  perte  d'un  père  tendrement 
aimé  ,  plonge  en  ce  moment  Mde.  de  V.....  ne  me  permet 
pas  de  me  livrer  à  des  amufemens ,  tandis  qu'elle  elt  dans 
les  larmes.  Ainfi  nous  n'aurons  point  de  mufique  aujourd'hui. 
Je  ferai  cependant  chez  moi  ce  foir  comme  à  l'ordinaire, 
&.  s'il  entre  dans  vos  arrangemens  d'y  palTer ,  ce  change- 
ment ne  m'ôtera  pas  le  plaifir  de  vous  y  voir.  Mille 
falutations. 


/■*  '  'v;^- 


LETTRE 

AU         M     Ê     m     E. 

26  Décembre  176^. 

Je  ne  faurois  ,  Monfieur ,  durer  plus  long  -  temps  fur  ce 
théâtre  public.  Pourriez- vous  par  charité  ,  accélérer  un  peu 
notre  départ?  M.  Hume  confent  à  partir  le  jeudi  i  à  midi 
pour  aller  coucher  à  Senlis.  Si  vous  pouvez  vous  prêter  à 
cet  arrangement ,  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaifir.  Nous 
n  aurons  pas  la  berline  à  quatre  ;  ainfi  vous  prendrez  votre 
chaifc  de  poltc  ,  M.  Hume    la  fienne ,  d:   nous  changerons 
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de  temps  en  temps.  \^oycz,  de  grâce.  Ci  tout  cela  vous 
convient ,  &  Ci  vous  voulez  m'envoj'cr  quelque  chofe  à  met- 
tre dans  ma  malle.  Mille  tendres  falutations. 


ii^S^aT 


LETTRE 

A      M"-.      D.  P.  .  .  .  u. 

A   Paris  le   17   De'cembre   i',6^. 

J'arrive  d'hier  au  foir ,  mon  aimable  liôte  &  ami.  Je  fuis* 
venu  en  pofte  ,  mais  avec  une  bonne  thaife,  &:  à  petites 
journées.  Cependant  j'ai  failli  mourir  en  route  ;  j'ai  été  forcé 
de  m'arréter  à  Epernay  ,  &  j'y  ai  pafTé  une  telle  nuit ,  que 
je  n'efpcrois  plus  revoir  le  jour.  Toutefois  me  voici  à  I^aris 
dans  un  état  affez  palTable.  Je  n'ai  vu  perfonne  encore ,  pas 
même  M.  De  Luze ,  mais  je  lui  ai  écrit  en  arrivant.  J'ai  le 
plus  grand  befoin  de  repos  ;  je  fortirai  le  moins  que  je  pourrai. 
Je  ne  veux  pas  m'expofer  derechef  aux  dînes ,  &  aux  fati- 
gues de  Strasbourg.  Je  ne  fais  Ci  M.  De  Luze  eft  toujours 
d'humeur  de  pafler  à  Londres.  Pour  moi  je  fuis  déterminé 
à  partir  le  plutôt  qu'il  me  fera  pofTible ,  &:  tandis  qu'il  me 
refte  encore  des  forces,  pour  arriver  enfin  en  lieu  de  repos. 
Je  viens  en  ce  moment  d'avoir  la  vifite  de  M.  De  Luze 
qui  m'a  remis  votre  billet  du  7  ,  daté  de  Berne.  J'ai  écrit  en 
effet  la  lettre  à  M.    le    Baillif  de  Nidau  ,  (  *  )  mais   je    ne 

(  *  )  Celle  du  20  Oclobre.  Tome  Xll  des  Œuvres  in-40.  &  Tome  XXIV  de 
rin-S**.  &  grand  in-12. 

Il  1 
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voulus  point  vous  en  parler  pour  ne  point  vous  affliger  ;  ce 
font ,  je  crois ,  les  feules  réticences  que  l'amitic  permette. 

Voici  une  lettre  pour  cette  pauvre  fille  qui  e(t  à  l'Isle.  Je 
vous  prie  de  la  lui  faire  paffer  le  plus  promptement  qu'il  fc 
pourra  ;  elle  fera  utile  à  fa  tranquillité.  Dites ,  je  vous  fup- 
plie  ,  à  Madame  **  combien  je  fuis  touché  de  fon  fouvenir , 
&c  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  à  mon  fort.  J'aurois 
afTurément  pafTé  des  jours  bien  doux  près  de  vous  &  d'elle. 
Mais  je  n'étois  pas  appelé  à  tant  de  bien.  Faute  du  bonheur 
que  je  ne  dois  plus  attendre ,  cherchons  du  moins  la  tran- 
quillité. Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


^2fc= 


=s 


LETTRE 

A     M^  .  .  . 

Auril  i';66. 

J'apprends  ,  Monfîeur ,  avec  quelque  furprife,  de  quelle 
manière  on  me  traite  h  Londres  dans  un  public  plus  léger 
que  je  n'aurois  cru.  Il  me  femble  qu'il  vaudroit  beaucoup 
mieux  refufer  aux  infortunés  tout  afile  que  de  les  accueillir 
pour  les  infuker  ;  &c  je  vous  avoue  que  l'hofpitalité  vendue 
au  prix  du  déshonneur ,  me  paroîc  trop  chère.  Je  trouve  aufîi 
que  pour  juger  un  homme  qu'on  ne  connoît  point,  il  fau- 
droit  s'en  rapporter  à  ceux  qui  le  connoilTent  ;  &  il  me  paroîc 
bizarre  qu'emportant  de  tous  les  pays  où  j'ai  vécu  ,  l'eftime 
&c  la  confidération  des  honnêtes  gens  Ôc  du  public,  l'.An- 
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gleterre  où  j'arrive,  foie  le  feul  où  l'on  me  la  refufe.  C'eft 
en  même  temps  ce  qui  me  confole  ;  l'accueil  que  je  viens 
de  recevoir  à  Paris ,  où  j'ai  pafTc  ma  vie ,  me  dédommage 
de  tout  ce  qu'on  dit  h  Londres.  Comme  les  Anglois  ,  un 
peu  légers  à  juger  ,  ne  font  pourtant  pas  injuftes ,  Ci  jamais 
je  vis  en  Angleterre  auiïî  long-temps  qu'en  France  ,  j'efpère 
à  la  fin  n'y  pas  être  moins  eftimé.  Je  fais  que  tout  ce  qui 
fe  pafTe  à  mon  égard  n'eft  point  naturel ,  qu'une  nation  toute 
entière  ne  change  pas  immédiatement  du  blanc  au  noir  fans 
caufe  ,  ôc  que  cette  caufe  fecrcte  elt  d'autant  plus  dangereiife 
qu'on  s'en  défie  moins  ;  c'eft  cela  même  qui  devroit  ouvrir 
les  yeux  du  public  fur  ceux  qui  le  mènent ,  mais  ils  fe  cachent 
avec  trop  d'adrefie  pour  qu'il  s'avife  de  les  chercher  où  ils 
font.  Un  jour  il  en  faura  davantage,  &.  il  rougira  de  fa  légè- 
reté. Pour  vous  ,  Monfieur ,  vous  avez  trop  de  fens ,  &  vous 
êtes  trop  équitable ,  pour  être  compté  parmi  ces  juges  plus 
févères  que  judicieux.  Vous  m'avez  honoré  de  votre  efèime  ; 
je  ne  mériterai  jamais  de  la  perdre,  &  comme  vous  avez 
toute  la  mienne  ,  j'y  joins  la  confiance  que  vous  méritez. 
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L     E     T     T      RE 

A      Mde.      DE      CRÉQUI. 

Mai  1766. 

15 1 E  N  loin  de  vous  oublier ,  Madame ,  je  fais  un  de  mes 
plaifir  dans  cette  retraite  de  me  rappeler  les  heureux  temps 
de  ma  vie.  Ils  ont  été  rafes  &c  courts ,  mais  leur  fouvenir 
les  multiplie  ;  c'eft  le  pafTé  qui  me  rend  le  préfent  fupporta- 
ble ,  &c  j'ai  trop  befoin  de  vous  pour  vous  oublier.  Je  ne  vous 
écrirai  pas  pourtant,  Madame,  &c  je  renonce  à  tout  com- 
merce de  lettres  ,  hors  les  cas  d'abfolue  nécefTité.  Il  eft  temps 
de  chercher  le  repos  ,  6c  je  fens  que  je  n'en  puis  avoir  , 
qu'en  renonçant  à  toute  correfpondance  hors  du  lieu  que 
j'habite.  Je  prends  donc  mon  parti  trop  t.ird  fins  doute  , 
mais  aflez  tôt  pour  jouir  des  jours  tranquilles  qu'on  voudra 
bien  me  lailTer.  Adieu ,  Madame ,  l'amitié  dont  vous  m'avez 
honoré  me  fera  toujours  préfente  ôc  chère ,  daignez  auflî  vous 
en  fouvenir  quelquefois. 
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LETTRE 

A      Mr.      De      L  U   Z   E. 

A  JVootton  le  16  Mai   i^66. 

(Quoique  ma  longue  lettre  à  Mde.  De  Luze  foit,  Monficur, 
à  votre  intention  comme  à  la  Tienne ,  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d'y  joindre  un  mot  pour  vous  remercier  6c  des  foins 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  réparer  la  banque- 
route que  j'avois  faite  à  Strasbourg  fans  en  rien  fjvoir  ,  &c 
de  votre  obligeante  lettre  du  10  Avril.  J'ai  fenti  à  l'extrême 
plaiilr  que  m'a  fait  fa  le£ture  combien  je  vous  fuis  attaché 
&  combien  tous  vos  bons  procèdes  pour  moi  ont  jeté  de 
relTentiment  dans  mon  ame.  Comptez,  Monlieur,  que  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie  &  qu'un  des  regrets  qui  me  fui- 
vent  en  Angleterre  eft  d'y  vivre  éloigné  de  vous.  J'ai  formé 
dans  votre  pays  des  attachemens  qui  me  le  rendront  toujours 
cher,  &:  le  défir  de  m'y  revoir  un  jour,  que  vous  voulei 
bien  me  témoigner,  n'ell  pas  moins  dans  mon  cœur  que 
dans  le  vôtre  ;  mais  comment  efpérer  qu'il  s'accomphlFe  .''  Si 
i'avois  fait  quelque  faute  qui  m'eut  attiré  la  haine  de  vos 
compatriotes ,  fi  je  m'étois  mal  conduit  en  quelque  chofe  , 
(i  j'avois  quelque  tort  il  me  reprocher  ,  j'efpércrois  en  le  répa- 
rant parvenir  à  le  leur  faire  oublier  &c  h.  obtenir  leur  bien- 
veillance :  mais  qu'ai  -  je  fait  pour  la  perdre  ,  en  quoi  me 
fuis-je  mal  conduit ,  à  qui  ai  -  je  manqué  dans  la  moindre 
chofe  ,  à  qui  ai  -  je   pu  rendre  fervice  que  je  ne    l'aye   pas 
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faic  ?  Et  vous  voyez  comme  ils  m'ont  traité.  Mettez  -  vous 
à  ma  place  ,  ôc  dires  -  moi  s'il  elt  poflible  de  vivre 
parmi  des  gens  qui  veulent  afTommer  un  homme  fans  grief, 
fans  motif,  faxis  plainte  contre  fa  perfonne ,  &  uniquement 
parce  qu'il  eft  malheureux.  Je  fens  qu'il  feroit  i\  défirer  pour 
l'honneur  de  ces  Meffieurs  que  je  retournaiïe  finir  mes  jours 
au  milieu  d'eux ,  je  fens  que  je  le  défîrerois  moi  -  même  ; 
mais  je  fens  aulTi  que  ce  feroit  une  haute  folie  à  laquelle  la 
prudence  ne  me  permet  pas  de  fonger.  Ce  qui  me  refte  à 
cfpérer  en  tout  ceci  eft  de  conferver  les  amis  que  j'ai  eu 
le  bonheur  d'y  faire  &  d'être  toujours  aimé  d'eux  quoiqu'abfent. 
Si  quelque  chofe  pouvoit  me  dédommager  de  leur  commerce, 
ce  feroit  celui  du  galant  homme  dont  j'habite  la  maifon  &c 
qui  n'épargne  rien  pour  m'en  rendre  le  féjour  agréable  ;  tous 
les  gentilshommes  des  environs  ,  tous  les  miniftres  des  paroif- 
fes  voifines  ont  la  bonté  de  me  marquer  des  emprelTemens 
qui  me  touchent ,  en  ce  qu'ils  me  montrent  la  difpofition 
générale  du  pays.  Le  peuple  même,  malgré  mon  équipage, 
oublie  en  ma  faveur  fa  dureté  ordinaire  envers  les  étrangers  ; 
Mde.  De  Luze  vous  dira  comment  eft  le  pays  ;  enfin  j'y 
trouverois  de  quoi  n'en  regretter  aucun  autre  li  j'étois  plus 
près  du  foleil  &  de  mes  amis.  Bonjour ,  Monfieur ,  je  vous 
embralfe  de  tout  mon  cœur.. 


►^«^ 


LETTRE 


LETTRE 

A      Mr.      d'  I    V    E    R   N   O   I   S. 

A  IFootton  }i   Mai  1766. 

Si  mes  vœux  pouvoienr  contribuer  à  rtrablir  parmi  vous  les 
lois  (Se  la  liberté  ,  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  Genève 
ne  redevint  une  république  ;  mais ,  Meflleurs  ,  puifque  les 
tourmens  que  votre  fort  futur  donne  à  mon  cœur ,  font  à 
pure  perte  ,  permettez  que  je  cherche  à  les  adoucir,  en  pen- 
fant  à  vos  affaires  le  moins  qu'il  elt  polFible.  Vous  avez 
publié  que  je  voulois  écrire  l'hiltoire  de  la  médiation.  Je 
ferois  bien  aife  feulement  d'en  favoir  l'hiftoire  ,  mais  mon 
intention  n'eft  alTurcment  pas  de  l'écrire,  6c  quand  je  l'écri- 
rois  ,  je  me  garderois  de  la  publier.  Cependant  Ci  vous  vou- 
lez me  rafll-mbler  les  pièces  &:  mémoires  qui  regardent  cette 
affaire ,  vous  fentez  qu'il  n'efè  pas  poflible  qu'ils  me  foienc 
jamais  indifférens,  mais  gardez-les  pour  les  apporter  avec 
vous  &  ne  m'en  envoyez  plus  par  la  polie ,  car  les  ports  en 
ce  pays  font  fi  exorbirans  que  votre  paquet  précédent  m'a 
coûté  de  Londres  ici  4  liv.  xo  fols  de  France.  Au  refte  je 
vous  préviens  ,  pour  la  dernière  fois ,  que  je  ne  veux  plus 
faire  fouvenir  le  public  que  j'exiile  ,  &;  que  de  ma  part ,  il 
n'entendra  plus  parler  de  moi  durant  ma  vie.  Je  fuis  en  repos; 
je  veux  tâcher  d'y  refter.  Par  une  fuite  du  dcfir  de  m*"  faire 
oublier ,  j'écris  le  moins  de  lettres  qu'il  m'eft  pofTible.  Hors 
trois  amis,  en  vous  comptant,  j'ai  rompu  toute  autre  cor- 
Second  Suppl.  Tome  IL  S 
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refpondance ,  &  pour  quoi  que  ce  puiffe  être ,  je  n'en  renouerai 
plus.  Si  vous  voulez  que  je  continue  à  vous  écrire ,  ne  mon- 
trez plus  mes  lettres,  &c  ne  parlez  plus  de  moi  à  perfonne, 
û  ce  n'eft  pour  les  commiflîons  dont  votre  amitié  me  permet 
de  vous  charger. 

Voltaire  a  fait  imprimer  &  traduire  ici  par  fes  amis,  une 
lettre  à  moi  adreffée  ,  oii  l'arrogance  &  la  brutalité  font  por- 
tées à  leur  comble ,  &  où  il  s'applique  avec  une  noirceur 
infernale ,  à  m'attirer  la  haine  de  la  nation.  Heureufement 
la  fienne  efl  fi  mal  -  adroite  ,  il  a  trouvé  le  fecret  d'ôter  fi 
bien  tout  crédit  à  ce  qu'il  peut  dire  ,  que  cet  écrit  ne  fert 
qu'à  augmenter  le  mépris  que  l'on  a  ici  pour  lui.  La  fotte 
hauteur  que  ce  pauvre  homme  affecte  eft  un  ridicule  qui  va 
toujours  en  augmentant.  Il  croit  faire  le  prince ,  &  ne  fait  en 
effet  que  le  crocheteur.  Il  eft  fi  bére  qu'il  ne  fait  qu'appren- 
dre à  tout  le  monde  combien  il  fe  tourmente  de  moi. 


LETTRE 

A      M^      D.  P.  .  .  .  V. 

:i  Juin  1766. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  N°.  16  qui  m'a  fait  grand 
bien.  Je  me  corrigerai  d'autant  plus  difficilement  de  l'inquié- 
tude que  vous  me  reprochez ,  que  vous  ne  vous  en  corrigez 
pas  trop  bien  vous-même ,  quand  mes  lettres  tardent  à  vous 
arriver.  Ainfi:  médecin  guéri-toi  toi-même;  mais  non  ,  cher 
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ami ,  cette  tendre  inquicrude ,  &  la  caufe  qui  la  produit ,  cft 
une  trop  douce  maladie  pour  que  ni  vous ,  ni  moi  nous  en 
voulions  guérir.  Je  prendrai  toutefois  les  niefures  que  vous 
m'indiquez  pour  ne  pas  me  tourmenter  mal  -  à  -  propos  ;  6c 
pour  commencer ,  j'infcris  aujourd'hui  la  date  de  cette  lettre 
en  commençant  par  N*'.  i.  afin  de  voir  fucceffivemcnt  une 
fuite  de  numéros  bien  en  ordre.  Ma  première  ferveur  d'ar- 
rangement efè  toujours  une  chofe  admirable;  malheureufe- 
ment  elle  dure  peu. 

J'aurois  fort  fouhaité  que  v^ous  n'euffiez  pas  fait  partir  mes 
livres  ,  mais  c'eft  une  affaire  faite  ;  je  fens  que  Tobjet  de 
toute  la  peine  que  vous  avez  prife  pour  cela  ,  n'écoit  que  de 
me  fournir  des  amufemens  dans  ma  retraite  ;  cependant  vous 
vous  êtes  trompé.  J'ai  perdu  tout  goût  pour  la  le6lurc  ,  ôc 
hors  des  livres  de  botanique  ,  il  m'e{t  impoiïible  de  lire 
plus  rien.  Ainfi  je  prendrai  le  parti  de  flure  rcfter  tous  ces 
livres  à  Londres ,  &  de  m'en  défaire  comme  je  pourrai  » 
attendu  que  leur  tranfport  jufqu'ici  me  coûteroit  beaucoup 
au-delà  de  leur  valeur;  que  cette  dépenfe  me  feroit  fort 
onéreufe  ;  que  quand  ils  feroient  ici,  je  ne  faurois  pas  trop 
où  les  mettre ,  ni  qu'en  faire.  Je  fuis  charmé  qu'au  moins 
vous  n'ayez  pas  envoyé   les  papiers. 

Soyez  moins  en  peine  de  mon  humeur,  mon  cher  hôte, 
&  ne  le  foyez  point  de  ma  fituation.  Le  féjour  que  j'habite 
eft  fort  de  mon  goût;  le  maître  de  la  maifon  elt  un  très- 
galant  homme  ,  pour  qui  trois  femaines  de  féjour  qu'il  a  fait 
ici  avec  fa  famille,  ont  cimenté  l'attachement  que  fes  bons 
procédés  m'avoienc  donné  pour  lui.  Tout  ce  qui  dépend  de 
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lui  eft  employé  pour  me  rendre  le  féjour  de  fa  maiTon  agréable; 
il  y  a  des  inconvéniens  ,  mais  où  n'y  en  a  -  t  -  il  pas  ?  Si 
j'avois  à  choifir  de  nouveau  dans  toute  l'Angleterre  ,  je  ne 
choifirois  pas  d'autre  habitation  que  celle-ci  ;  ainfi  j'y  paf- 
ferai  très-patiemment  tout  le  temps  que  j'y  dois  vivre ,  &  fi 
j'y  dois  mourir,  le  plus  grand  mal  que  j'y  trouve,  elt  de 
mourir  loin  de  vous  ,  &  que  l'hôte  de  mon  cœur  ne  foic 
pas  aufli  celui  de  mes  cendres  ;  car  je  me  fouviendrai  tou- 
jours avec  attendriflement  de  notre  premier  projet;  &.  les 
idées  trilles,  mais  douces  qu'il  me  rappelle ,  valent  furemenc 
mieux  que  celles  du  bal  de  votre  folle  amie.  Mais  je  ne  veux 
pas  m'engager  dans  ces  fujets  mélancoliques  qui  vous  feroient 
mal  augurer  de  mon  état  prcfent ,  quoiqu'à  tort.  Et  je  vous 
dirai  qu'il  m'eft  venu  cette  femaine  de  la  compagnie  de 
Londres  ,  hommes  &  femmes  ,  qui  tous  à  mon  accueil ,  à 
mon  air,  à  ma  manière  de  vivre,  ont  jugé,  contre  ce  qu'ils 
avoient  penfé  avant  de  me  voir  ,  que  j'ctois  heureux  dans 
ma  retraite  ;  &c  il  elt  vrai  que  je  n'ai  jamais  vécu  plus  à  mon 
aife ,  ni  mieux  ûjivi  nion  humeur  du  matin  au  foir.  Il  eft 
certain  que  la  faulfe  lettre  du  Roi  de  PrufTe  &  les  premières 
clabauderies  de  Londres  m'ont  alkirmé  dans  la  crainte  que 
cela  n'influât  fur  mon  repos  dans  cette  province,  &  qu'on 
n'y  voulût  renouveler  les  fcènes  de  Motiers.  Mais  fitôt  que 
j'ai  été  tranquillifé  f.r  ce  chapitre,  &c  qu'étant  une  fois 
connu  dans  mon  voifinage  ,  j'ai  vu  qu'il  étoit  impoïïîble  que 
les  chofcs  y  priflent  ce  tour-là,  je  me  fuis  nicqué  de  tout 
le  relie  ,  &i  i\  bien  que  je  fuis  le  premier  à  rire  de  toutes 
leurs  folies.  Il  n'y  a  que  la  noirceur  de  celui  qui  fous  main 
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fait  aller  tout  cela,  qui  me  trouble  encore.  Cet  homme 
a  paflTé  mes  idées  ;  je  n'en  imuginois  pas  de  faits  comme 
lui.  Mais  parlons  de  nous.  Il  me  manque  de  vous  revoir  poiit 
chafTer  tout  fouvenir  cruel  de  mon  ame.  Vous  favez  ce  qu'il 
me  faudroit  de  plus  pour  mourir  heureux ,  6c  je  fuppofe  que 
vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  M.  d'iver- 
nois  :  mais  comme  je  regarde  ce  projet  comme  une  belle 
chimère  ,  je  ne  me  flatte  pas  de  le  voir  réalifcr.  LailTons  la 
dire(3:ion  de  l'avenir  h  la  Providence.  En  attendant  j'herbo- 
rife  ,  je  me  promène  ,  je  médite  le  grand  projet  dont  je  fuis 
occupe  ,  je  compte  même  quand  vous  viendrez ,  pouvoir  déjà 
vous  remettre  quelque  chofe;  mais  la  douce  parefTe  me  gagne 
chaque  jour  davantage ,  &c  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  metcre 
à  l'ouvrage  ;  j'ai  pourtant  de  Tétoffe  afTurément ,  &l  bien  du 
défîr  de  la  mettre  en  œuvre.  Mlle,  le  Vaiïeur  eft  très-fenfible 
à  votre  fouvenir  ;  elle  n'a  pas  appris  un  feul  mot  d'anglois  ; 
j'en  avois  appris  une  trentaine  à  Londres  ,  que  j'ai  tous 
oubliés  ici ,  tant  leur  terrible  barragouin  ell  indéchiffrable  h 
mon  oreille.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  eft  que  pas  une  ame 
dans  la  maifon ,  ne  fait  un  mot  de  français.  Cependant  fans 
s'entendre ,  on  va  ,  Se  l'on  vit.  Bonjour, 
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LETTRE 
A     M^      d'   1   V  E   R  N   O   I   S. 

A  Trootton  le  2Z  Juin  1760. 

Je  vois ,  Monfieur ,  par  votre  lettre  du  9 ,  qu'à  cette  date , 

vous  n'aviez  pas  reçu  ma  précédente  ,  quoiqu'elle    dût   vous 

être  arrivée ,  6c  que  je  vous  l'eufTe  adreflee  par  vos  corref- 

pondans  ordinaires  ,  comme  je  fais  celle-ci.  L'état  critique 

de  vos  affaires  me  navre  l'ame  ;  mais  ma  fituation  me  force 

à  me  borner  pour  vous   à  des  foupirs  &c  des  vœux  inutiles. 

Je  n'aurai  pas  même  la  témérité  de  rifquer  des  confeils  fur 

votre  conduite  ,  dont  le  mauvais  fuccès  me  feroit  gémir  toute 

ma  vie ,  fi  les  chofes  venoient  à  mal  tourner  ;  &  je  ne  vois 

pas  affez  clair  dans  les   fecrètes  intrigues  qui    décideront  de 

votre  fort,  pour  juger  des  moyens  les    plus  propres  à  vous 

fervir.  Le  vif  intérêt  même  que  je  prends  à  vous ,  vous  nui- 

roit  fi  je  le  laiffois  paroître  ,  &  je  fuis  fi  infortuné  que  mon 

malheur  s'étend    à    tout  ce   qui  m'intérefle.  J'ai  fait   te  que 

j'ai    pu ,    Monfieur  ;    j'ai   mal  réufli ,    je  rcuiTirois    plus   mal 

encore,  &  puifque  je  vous  fuis  inutile,  n'ayez  pas  la  cruauté 

de  m'affliger  fans  ccfle  dans  cette  retraite  ,  6c  par  humanité  » 

refpedez  le  repos  dont  j'ai  fi   grand  befoin. 

Je  fens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que  je  conferverai  des 
relations  avec  le  continent.  Je  n'en  reçois  pas  une  lettre  qui 
ne  contienne  des  chofes  affligeantes ,  &  d'autres  raifons  , 
trop  longues  à  déduire ,  me  forcent  à  rompre  toute  corrcf- 
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pondance    même  avec   mes  amis ,  hors  les  cas   de   la   pluî 
grande  nccefficé.  Je  vous  aime  tendrement ,  &  j'attends  avec 
la   plus    vive   impatience    la  vifîte  que  vous  me  promettez  , 
mais  comptez  peu  fur  mes  lettres.  Quand  je  vous  aurai  dit 
toutes  les  raifons  du  parti  que  je  prends  ,  vous  les  approuve- 
rez vous-même  ;  elles  ne  font  pas  de  nature  à  pouvoir  être 
mifcs  par  écrit.  S'il  arrivoit  que  je  ne  vous  ccrivifle  plus  juf- 
qu'à  votre  départ,  je  vous  prie  d'en  prévenir  dans  le  temps, 
M.  D.  P....U ,  afin  que  s'il  a  quelque   chofe  à   m'envoyer ,  il 
vous    le    remette  ;    &  en  partant  à  Paris ,  vous   m'obligerez 
aulli  d'y  voir  M.  Guy ,  chez  la  veuve    Duchefne ,   afin  qu'il 
vous  remette  ce  qu'il   a  d'imprimé  de  mon  diAionnaire  de 
Mufique  ,  &  que  j'en  aye  par  vous  des  nouvelles  ;  car  je  n'en 
ai  plus  depuis  long-temps.  Mon  cher  Monfieur ,  je  ne   ferai 
tranquille  que  quand  je  ferai  oublié  ;  je  voudrois  être  mort 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Parlez  de  moi  le  moins  que 
vous  pourrez ,  même  à  nos  amis  ;  n'en  parlez  plus  du  tout 
à  **,  vous  avez   vu  comment  il  me  rend    jultice  ;    je  n'en 
attends  plus  que  de  la  poftérité   parmi  les  hommes ,  ôc  de 
Dieu    qui    voit    mon    cœur  dans  tous    les  temps.   Je   vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A     Mr.      G  R  A  N   V  I  L  L  E. 

t^uoiQUE  je  fois  fort  incommodé ,  Monfieur ,  depuis  deux 
jours  ,  je  n'aurois  alTurément  pas  marchandé  avec  ma  fanté , 
pour  la  faveur  que  vous  vouliez  me  faire  ,  &  je  me  prépa- 
rois  à  en  profiter  ce  foir.  Mais  voilà  M.  Davenport  qui  m'ar- 
rive.  Il  a  l'honnêteté  de  venir  exprès  pour  me  voir.  Vous  , 
Monfieur,  qui  êtes  fi  plein  d'honnêteté  vous-même,  vous 
n  approuveriez  pas,  qu'au  moment  de  fon  arrivée,  je  com- 
mençafTe  par  m'éloigner  de  lui.  Je  regrette  beaucoup  l'a- 
vantage dont  je  fuis  privé  ;  mais  du  rtfte  je  gagnerai  peut- 
être  à  ne  pas  me  montrer  ;  fi  vous  daigniez  parler  de  moi 
à  Mde.  la  Duchefle  de  Portland  avec  la  même  bonté  dont 
vous  m'avez  donné  tant  de  marques,  il  vaudra  mieux  pour 
moi  qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que  par  les  fiens ,  &  je 
me  confolerai  par  le  bien  qu'elle  penfera  de  moi ,  de  celui 
que  j'aurai  perdu   moi-même. 

Je  dois  une  réponfe  à  un  charmant  billet,  mais  l'efpoir 
de  la  porter  me  fait  différer  à  la  faire.  Recevez,  Monfieur, 
je  vous  fupplie  ,  mes  très-humbks  falucations. 


LETTRE 
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LETTRE 

AU         MÊME. 

Puisque  M.  Granville  m'interdit  de  lui  rendre  des  vifites 
au  milieu  des  neiges ,  il  permettra  du  moins  que  j'envoie 
favoir  de  fes  nouvelles  ,  &:  comment  il  s'cft  tire  de  ces 
terribles  chemins.  J'efpère  que  la  neige  ,  qui  recommence  , 
pourra  retarder  aflez  fon  départ  pour  que  je  puiiïe  trouver 
le  moment  d'aller  lui  fouhaiter  un  bon  voyage.  Mais  que 
j'aie  ou  non  le  plaifir  de  le  revoir  avant  qu'il  parte  ,  mes 
plus  tendres  vœux  l'accompagneront  toujours. 
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AU         ]\1     Ê     31     E. 

V  oici ,  Monfieur ,  un  petit  morceau  de  poiflbn  de  monta- 
gne qui  ne  vaut  pas  celui  que  vous  m'avez  envoyé;  aufli  je 
vous  l'offre  en  hommage  &c  non  pas  en  échange;  fâchant 
bien  que  toutes  vos  bontés  pour  moi  ,  ne  peuvent  s'acquit- 
ter qu'avec  les  fentimens  que  vous  m'avez  infpirés.  Je  me 
faifois  une  fête  d'aller  vous  prier  de  me  préfenter  à  Madame 
votre  fœur ,  mais  le  temps  me  contrarie.  Je  fuis  malheu- 
reux en  beaucoup  de  chofes ,  car  je  ne  puis  pas  dire  en 
tout,  ayant  un  voifin  tel  que  vous. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

Je  fuis  fâché  ,  Monfîeur ,  que  le  temps  ni  ma  fanté  ne  me 
permettent  pas  d'aller  vous  rendre  mes  devoirs ,  &  vous  faire 
mes  remercîmens  auflîcôt  que  je  le  déflrerois.  Mais  en  ce 
moment  ,  extrêmement  incommodé ,  je  ne  ferai  de  quelques 
jours  en  état  de  faire ,  ni  même  de  recevoir  des  vifues. 
Soyez  perfuadé  ,  Monlieur  ,  je  vous  prie  ,  que  fitôt  que  mes 
pieds  pourront  me  porter  jufqu'à  vous ,  ma  volonté  m'y 
conduira.  Je  vous  fais  ,  Monfieur  ,  mes  très  -  humbles 
falutations. 


LETTRE 

AU  ME      M      E. 

Je  fuis  très-fenfible  à  vos  honnêtetés  ,  Monfieur ,  &  à  vos 
cadeaux ,  je  le  ferois  encore  plus  s'ils  revenoient  moins  fou- 
vent.  J'irai  le  plutôt  que  le  temps  me  le  permettra  vous 
réitérer  mes  remercîmens  &  mes  reproches.  Si  je  pouvois 
m'entretenir  avec  votre  domelHquc  ,  je  lui  demanderois  des 
nouvelles  de  votre  fanté  ;  mais  j'ai  lieu  de  préfumer  qu'elle 
continue  d'être  meilleure  ;  ainfi  foic-il. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

J'  A  I  été  ,  Monfieur  ,  afTez  incommodé  ces  trois  jours  ,  Se 
je  ne  fuis  pas  fort  bien  aujourd'hui.  J'apprends  avec  grand 
plaifir  que  vous  vous  portez  bien  ,  &  fi  le  plaifir  donnoit  la 
fanté ,  celui  de  votre  bon  fouvenir  me  procureroic  cet  avan- 
tage. Mille  très-humbles  falutations. 


-^c^- 


LETTRE 

A  Melle.   D  E  W  E  S,    ( aujourd'hui   Mde.   PORT.) 

1766, 

Ne  foyez  pas  en  peine  de  ma  fanté ,  ma  belle  voifine  ;  elle 
fera  toujours  affez  &c  trop  bonne  ,  tant  que  je  vous  aurai 
pour  médecin  ;  j'aurois  pourtant  grande  envie  d'ttre  malade 
pour  engager  par  charité  Mde.  la  ComtelTe  èc  vous  i  ne  pas 
partir  fitôr.  Je  compte  aller  lundi,  s'il  fait  beau,  voir  s'il 
n'y  a  point  de  délai  à  efpérer  ,  &c  jouir  au  moins  du  plaifir 
de  voir  encore  une  fois  ralfemblée  la  bonne  &  aimable 
compagnie  de  Calwich;  à  laquelle  j'offre  en  attendant  mille 
très-humbles  falutations  &  refpetls. 
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RÉPONSES 

^ux   gueflions  faites  par   M,    de    Chauvel. 

1765, 

Jamais  ni  en  1759,  ni  en  aucun  autre  temps,  M.  Marc 
Chapuis  ne  m'a  propofc  de  la  part  de  M.  de  Voltaire  d'habiter 
une  petite  maifon  appelce  l'Hermitage.  En  1755  M.  de  Voltaire 
me  prefTant  de  revenir  dans  ma  patrie  ,  m'invitoit  d'aller  boire 
du  lait  de  fes  vaches.  Je  lui  répondis.  Sa  lettre  &  la  mienne 
furent  publiques.  Je  ne  me  reflbuviens  pas  d'avoir  eu  de  fa 
part  aucune  autre  invitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en  1760^  n'étoit  point 
une  réponfe.  Ayant  retrouvé  par  hafard  le  brouillon  de  cette 
lettre  ,  je  la  tranfcris  ici ,  permettant  à  M.  de  Chauvel  d'en 
faire  l'ufage  qu'il  lui  plaira   (  *  ). 

Je  ne  me  fouviens  point  exadement  de  ce  que  j'écrivis  il 
y  a  vingt-trois  ans  à   M.  du  Theil  ;  mais  il  eft  vrai  que  j'ai 

été  domeftique  de  M.  de  M u  Ambafladcur  de  France  à 

Venife ,  ôc  que  j'ai  mangé  fon  pain  comme  ks  gentils- 
hommes étoient  fes  domeftiques  ,  &  mangeoient  fon  pain. 
Avec  cette  diflpérence  ,  que  j'avois  partout  le  pas  fur  les  genrils- 
hommes  ,  que  j'allois  au  fénat ,  que  j'afliftois  aux  conférences, 
&.  que  j'allois  en  viilte  chez  les  AnibafTadeurs  &  Miniftrcs 
étrangers ,    ce   qu'aflurément    les  gentilshommes  de    l'Am- 

C  I  )  On  trouvera  cette  lettre  ci-aprc*  page  152  fous  date  du  17  Juin  17^0. 


DIVERSES.  M9 

bafTadeiir  n'eufTent  ofc  faire.  Mais  bien  qu'eux  6c  moi  fiiffions 
fes  domeltiques  ,  il  ne  s'enfuit  point  que  nous  fulTions 
fes  valets. 

Il  e(t  vrai  qu'ayant  répondu  fans  infolence ,  mais  avec 
fermeté  aux  brutalités  de  l'AnibalTadeur ,  dont  le  ton  ref- 
fembloit  affez  à  celui  de  M.  de  Voltaire ,  il  me  menaça 
d'appeler  fes  gens  ,  &.  de  me  faire  jeter  par  les  fenêtres. 
Mais  ce  que  M.  de  Voltaire  ne  dit  pas  ,  &:  donc  tout  Venife 
rit  beaucoup  dans  ce  temps-là,  c'eft  que  fur  cette  menace, 
je  m'approchai  delà  porte  de  fon  cabinet,  où  nous  étions; 
puis  l'ayant  fermée  ,  &  mis  la  clef  dans  ma  poche ,  je  revins 

à  M.  de  M u,  &  lui  dis:  non  F^^ ■>   •^''^  '^ous  plaît  ^   AI. 

VAmbaJfadeur.  Les  tiers  font  incommodes  dans  les  explica- 
tions. Trouve\  bon  que  celle-ci  fe  pajfe  entre  nous.  A  l'inf- 
tant  fon  Excellence  devint  très-polie  ;  nous  nous  féparâmes 
fort  honnêtement ,  &  je  forcis  de  fa  maifon ,  non  pas  hon- 
teufement ,  comme  il  plaît  à  M,  de  Voltaire  de  me  faire 
dire ,  mais  en  triomphe.  J'allai  loger  chez  l'abbé  Patizel  chan- 
celier du  Confulat.  Le  lendemain  M.  le  Blond  conful  de 
France  me  donna  un  dîner  où  M.  de  St.  Cir ,  6c  une  partie 
de  la  nation  françoife  fe  trouva  ,  toutes  les  bourfes  me  furent 
ouvertes ,  &  j'y  pris  l'argent  dont  j'avois  befoin ,  n'ayant 
pu  être  payé  de  mes  appoincemens.  Enfin  je  parfis  accom- 
pagné &  fêté  de  tout  le  monde,  tandis  que  l'Ambafllideur , 
feul  &  abandonné  dans  fon  palais ,  y  rongeoit  fon  frein.  M. 
le  Blond  doit  être  maintenant  à  Paris ,  &  peut  atteder  tout 
cela  ;  le  chevalier  de  Carrion  alors  mon  confrère  6i  mon 
ami ,  fecrctaire  de  l'AmbalTadeur  d'Efpagne ,  (Se  depuis  fecré- 
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taire  d'Ambaffadc  à  Paris  ,  y  eft  peut-être  encore ,  6c  peut 
atteder  la  même  chofe.  Des  foules  de  lettres  &  de  témoins 
la  peuvent  aitefter  ;  mais  qu'importe  à  M.  de  Voltaire  ? 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  ni  figné  de  pareil  h  la  déclaration 
que  M.  de  Voltaire  dit  que  M.  de  Montmollin  a  entre  les 
mains ,  fîgnée  de  moi.  On  peut  confulter  li-deflus  ma  lettre 
du  8  Août  1755  adreflce  à  M.  D*\ 

Meilleurs  de  Berne  m'ayant  chaflë  de  leurs  états,  en  17^$ 
à  l'entrée  de  l'hiver,  le  peu  d'efpoir  de  trouver  nulle  part 
la  tranquillité  dont  j'avois  fi  grand  befoin ,  joint  à  ma  foi- 
blefle ,  &  au  mauvais  état  de  ma  fanté ,  qui  m'ôtoit  le  cou- 
rage d'entreprendre  un  long  voyage  dans  une  faifon  fi  rude, 
m'engagea  d'écrire  h  M.  le  Baillif  de  Nidau  une  lettre  qui 
a  couru  Paris  (*)  ,  qui  a  arraché  des  larmes  à  tous  les  hon- 
nêtes gens ,  6c  des  plaifanteries  au  feul  M.  de  Voltaire. 

M.  de  Voltaire  ayant  dit  publiquement  h  huit  citoyens  de 
Genève ,  qu'il  étoit  faux  que  j'eulTe  jamais  écé  fecrétaire 
d'un  Ambaffadeur ,  &  que  je  n'avois  été  que  fon  valet ,  un 
d'entr'eux  m'inftruifit  de  ce  difcours ,  &:  dans  le  premier 
mouvement  de  mon  indignation ,  j'envoyai  à  M.  de  Voltaire 
un  démenti  conditionnel  dont  j'ai  oublié  les  termes  (**),  mais 
qu'il  avoit  alTurément  bien  mérité. 

Je  me  fouviens  trc-s-bien  d'avoir  une  fois  dit  à  quelqu'un 
que  je  me  fentois  le  cœur  ingrat ,  &  que  je  n'aimois  point 
les  bienfaits.  Mais  ce  n'étoit  pas  après   les  avoir  reçus  que 

(*  )  Celle  du  20  Otflobrc  1761.  Tome  XII  de  cette  édition  des  Œuvres, & 
Tome  XXIV  de  celles  in-8.  &  grand  în-12. 
(*•)  Voyez  ci-après  ce  billet  fou»  date  du  }i  î\bi  176^  page  2:?. 
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Je  tenois  ce  difcours  ;  c'ccoit  au  contraire  pour  m'en  défen- 
dre ,  &c  cela  ,  Monfieur  ,  elt  très  différent.  Celui  qui  veut 
me  fervir  à  fa  mode  ,  ôc  non  pas  à  la  mienne ,  cherche  l'of- 
tentation  du  titre  de  bienfaiteur,  &  je  vous  avoue  que  rien 
au  monde  ne  me  touche  moins  que  de  pareils  foins.  A  voir 
la  multitude  prodigieufc  de  mes  bienfaiteurs  ,  on  doit  me 
croire  dans  une  fituation  bien  brillante.  J'ai  pourtant  beau 
regarder  autour  de  moi,  je  n'y  vois  point  les  grands  monu- 
mens  de  tant  de  bienfaits.  Le  feul  vrai  bien  dont  je  jouis  , 
eit  la  liberté  ;  6c  ma  liberté ,  grâce  au  ciel ,  eft  mon  ouvrage. 
Quelqu'un  s'ofe-t-il  vanter  d'y  avoir  contribué  ?  Vous  feul  , 
ô  George  Keith  !  pouvez  le  faire ,  &  ce  n'eit  pa  vous  qui 
m'accufcrez  d'ingratitude.  J'ajoute  h  Milord  Maréchal ,  mon 
ami  Du  Peyrou.  Voilà  mes  vrais  bienfaiteurs.  Je  n'en  con- 
nois  point  d'autres.  Voulez-vous  donc  me  lier  par  des  bien- 
faits? faites  qu'ils  foient  de  mon  choix  ,  &  non  pas  du  vôtre  , 
&  foyez  sûr  que  vous  ne  trouverez  de  la  vie  un  cœur  plus 
vraiment  reconnoiflant  que  le  mien.  Telle  elt  ma  façon  de 
penfer  que  je  n'ai  point  déguifée  ;  vous  êtes  jeune ,  vous 
pouvez  la  dire  ;\  vos  amis  ;  &c  fi  vous  trouvez  quelqu'un  qui 
la  blâme ,  ne  vous  fiez  jamais  à  cet  homme-  lâ. 
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LETTRE 

A      Mr.      DE      VOLTAIRE. 

A  Jliontmorenci  le  17  Juin  1760. 

Je  ne  penfois  pas ,  Monfîeur  ,  me  retrouver  jamais  en  cor- 
refpondance  avec  vous.  Mais  apprenant  que  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  en  1756  (*)  a  été  imprimée  à  Berlin,  je  dois 
vous  rendre  compte  de  ma  conduite  à  cet  égard ,  &  je  rem- 
plirai ce  devoir  avec  vérité  &  fimplicité. 

Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement  adrelTée  n'étoit  point 
dcftinée  à  l'impreflïon.  Je  la  communiquai ,  fous  condition ,  à 
trois  perfonnes  à  qui  les  droits  de  l'amitié  ne  me  permet- 
toient  pas  de  rien  refufer  de  femblable ,  &:  h  qui  les  mêmes 
droits  permettoient  encore  moins  d'abufer  de  leur  dépôt  en 
violant  leur  promeffe.  Ces  trois  perfonnes  font ,  Mde.  de  C***. 
belle  -  fille  de  Mde.  D**  ,  Mde.  la  C.  d'H"*. ,  &  un  alle- 
mand nommé  M.  G*.  Mde.  de  C*  *  *.  fouhaitoit  que  cette 
lettre  fût  imprimée ,  ôc  me  demanda  mon  confentemenc 
pour  cela  ;  je  lui  dis  qu'il  dépendoit  du  vôtre  ;  il  vous  fut 
demandé,  vous  le  refusâtes,  &  il  n'en  fut  plus  que{tion. 

Cependant  M.  l'abbé  Trublet ,  avec  qui  je  n'ai  nulle  efpèce 
de  liaifon,  vient  de  m'écrire  ,  par  une  attention  pleine  d'hon- 
nêteté ,  qu'ayant  reçu  les  feuilles  d'un  journal  de  M.  Formey  , 
il  y  avoit  lu   cette  même   lettre  ,  avec  un  avis    dans  lequel 

(*)  C'eft  celle  du  18  Août.  Tome  XXJlldes  Œuvres,  éditions  in-g.  &  in-iJ, 
&  Tome  XII.  in.4, 

l'éditeur 
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l'édiceur  dit,  fous  la  date  du  23  Octobre  1759,  gii'il  l'a 
trouvé-' y  il  y  a  qmlqu<:<!  fimaines  ^  che\  L  s  libraires  de 
Berlin  ,  &  que  ,  comme  c'efl  um  t/c'  ces  jèuillcs  volantes  qui 
difparoijfent  bientôt  fans  retour ,  il  a  cru  devoir  lui  donner 
place  dans  fon  journal. 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  j'en  fais.  Il  eft  très  -  siir 
que  jufqu'ici  l'on  n'avoit  pas  nicme  ouï  parler  h  Paris  de 
cette  lettre  :  il  eft  très-sûr  que  l'exemplaire  ,  foit  manufcrit , 
foit  imprimé  ,  tombe  dans  les  mains  de  M.  Formey  n'a  pu 
lui  venir  mcdiatement  ou  immédiatement  que  de  vous ,  ce 
qui  n't(t  pas  vraifemblable  ,  ou  d'une  des  trois  perfonnts  que 
je  vous  ai  nommées  :  enfin  il  e(t  très  -  sûr  que  les  deux 
Dames  font  incapables  d'une  pareille  infidélité.  Je  n'en  puis 
llivoir  davantage  de  ma  retraite.  Vous  avez  des  corrcfpon- 
dances  au  moyen  defquellcs  il  vous  feroit  aifé  ,  fi  la  chofe 
en  valoir  la  peine  ,  de  remonter  à  la  fource  &.  de  vérifier  le  fait. 

Dans  la  même  lettre ,  M.  l'abbé  Trublet  me  marque  qu'il 
tient  la  feuille  en  réferve  ,  (S:  ne  la  prêtera  point  fans  mon 
confentement ,  qu'alfurément  je  ne  donnerai  pas  ;  mais  il 
peut  arriver  que  cet  exemplaire  ne  foit  pas  le  feul  à  Paris. 
Je  fouhaite  ,  Monfieur,  que  cette  lettre  n'y  foit  pas  impri- 
mée ,  &  je  ferai  de  mon  mieux  pour  cela.  Mais  fi  je  ne 
pouvois  éviter  qu'elle  ne  le  fut,  ôc  qu'inllruit  à  temps,  je 
pufle  avoir  la  préférence ,  alors  je  n'héfiterois  pas  à  la  faire 
imprimer  moi-même  ;  cela  me  paroît  jufte  &.  naturel. 

Quant  à  votre  réponfe  i\  la  même  lettre ,  elle  n'a  été  com- 
muniquée h   perfonne ,  &c  vous  pouvez  compter  qu'elle  ne  fera 
Second  Suppl.  Tome  IL  V 


154  LETTRES 

jamais  imprimée  fans  votre  aveu  (*) ,  que  je  n'aurai  pas  l'in- 
difcrétion  de  vous  demander ,  fâchant  bien  que  ce  qu'un 
homme  écrit  à  un  autre  ,  il  ne  l'écrit  pas  au  public.  Mais  il 
vous  en  vouliez  feire  une  pour  être  publiée,  &  me  l'adrelTer; 
je  vous  promets  de  la  joindre  fidellcment  à  ma  lettre ,  & 
de  n'y  pas  répliquer  un  feul  mot. 

Je  ne  vous  aime  point ,  Monfieur  ;  vous  m'avez  fait  les 
maux  qui  pouvoient  m'étre  les  plus  fenfibles,  à  moi  votre 
difciple  <Sc  votre  cnthoufiafte.  Vous  avez  perdu  Genève,  pour 
le  prix  de  l'afile  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné  de 
moi  mes  concitoyens,  pour  k  prix  des  applaudiflemens  que 
je  vous  ai  prodigués  parmi  eux.  C'eft  vous  qui  me  rendez 
le  féjour  de  mon  pays  infupportable  ;  c'eft  vous  qui  me  ferez 
mourir  en  terre  étrangère  ,  privé  de  toutes  les  confolations 
des  mourans  ,  &c  jeté  pour  tout  honneur  dans  une  voirie  , 
tandis  que  vivant  ou  mort,  tous  les  honneurs  qu'un  homme 
peut  attendre  ,  vous  accompagneront  dans  mon  pays.  Je  vous 
hais ,  enfin  ;  vous  l'avez  voulu  :  mais  je  vous  hais  en  homme 
encore  plus  digne  de  vous  aimer ,  fi  vous  l'aviez  voulu.  De 
tous  les  fentimens  dont  mon  cœur  étoit  pénétré  pour  vous, 
il  n'y  refte  que  l'admiration  qu'on  ne  peut  rcfufer  à  votre 
beau  génie ,  &  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer 
en  vous  que  vos  talens ,  ce  n'c{t  pas  ma  faute.  Je  ne  man- 
querai jamais  au  rtfpect  que  je  leur  dois,  ni  aux  procédés 
que  ce  refpecl   exige.  Adieu ,  Monfieur. 

(  *  )  Ccln  s'entend  de  fon  vivant  &     les  foule  tous  aux  pieds  n'en  Cauroient, 
du  mien  ;  tS:  alTurément  les  plus  exafts     exiger  davantage, 
proccdés,  l'uccout  avec  un  homme  qui 


DIVERSES.  155 

Notd  Jhn'ain  cPaFofliltc  à  cetti  letlre. 

On  remarquera  que  depuis  pitis  de  fepc  ans  que  cette  Icc- 
rre  e(t  écrite  je  n'en  ai  p.irlc ,  ni  ne  l'ai  niontrdtJ  àr*^me 
vivante.  Il  en  a  été  de  même  des  deux  lettres  que  M.  Hume 
me  força  l'été  dernier  de  lui  écrire  ,  jufqu'iv-ce  qu'il  en  air 
fait  le  vacarme  que  chacun  fait.  Le  mal  que  j'ai  à  dire  de 
mes  ennemis  je  leur  dis  en  fecret  ^  eux  -  mêmes  ;  pour  le 
bien  ,  quand  il  y  en  a ,  je  le  dis  en  public  &  de  bon  ccuur. 


:Sl.5«S: 


Moticrs  k  51  Mai  i'6^. 

01  M.  de  Voltaire  a  dit ,  qu'au  lieu  d'avoir  été  fecrétaire  de 
l'AmbafTadeur  de  France  à  Venife ,  j'ai  été  fon  valet,  M.  de 
Voltaire  en  a  menti  comme  un  impudent. 

Si  dans  les  années  1743  <3c  1744  je  n'ai  pas  été  premier 
fecrétaire  de  l'AmbalTadeur  de  France,  fi  je  n'ai  pas  fait  les 
foniitions  de  A;crétaire  d'Ambaflade  ,  C\  je  n'en  ai  pas  eu  les 
honneurs  au  fénat  de  Venife ,  j'en  aurai  menti  moi-même. 
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LETTRE 

A     Mr.      D   A   V   E  N   P  O   R   T. 

1766- 

Jh  fuis  bien  fenfible  ,  Monfieur,  à  l'attention  que  vous  avtl 
de  m'envoyer  tout  ce  que  vous  croyez  devoir  m'intcrelfer. 
Ayant  pris  mon  parti  fur  l'affaire  en  queliion ,  je  continuerai 
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quoiqu'il  arrive,  de  laiffer  M.  Hume  faire  du  bruit  tout  feul  ; 
&  je  garderai  le    refte  mes  jours  ,  le  filence  que  je  me  fuis 
impofc  fur  cet  article.  Au  reite  fans  affe(51;er  une  tranquillité 
floïque  ,    j'ofe  vous   aflurer  que  dans  ce  déchaînement  uni- 
verfel  ,  je  fuis  ému   aufTi  peu  qu'il  elt  poflible  ,  &i  beaucoup 
moins  que  je  n'aurois  cru  l'être ,   fi    d'avance  on    me    l'eût 
annoncé.    Mais  ce  que  je  vous  protelle,"  &c  ce  que  je  vous 
jure ,  mon  refpcctable  hô:e ,  en  vérité  &  à  la  face   du  ciel  , 
c'elt  que   le  bruyant  &:  triomphant  David  Hume,  dans  tout 
l'éclat  de  fa  gloire  ,  me  paroît  beaucoup  plus  à  plaindre  ,  que 
l'infortuné  J.  J.  RoufTeau ,  livré  à  la  diffamation  publique.  Je 
ne  voudrois  pour  rien  au  monde  être  à  ù  place ,  &  j'y  pré- 
fère de  beaucoup  la  mienne ,  même  avec  l'opprobre  qu'il  lui 
a  plu  d'y  attacher. 

J'ai  craint  pour  vous  ces  mauvais  temps  pafll's.  J'efpcre 
que  ceux  qu'il  fait  à  prcfent  en  répareront  le  mauvais  effet. 
Je  n'ai  pas  été  mieux  traité  que  vous  ,  &  je  ne  connois  plus 
guères  de  bon  temps ,  ni  pour  mon  cœur  ni  pour  mon 
corps.  J'excepte  "celui  que  je  paffe  auprès  de  vous;  c'efl  vous 
dire  affez  avec  quel  empreffement  je  vous  attends  6c  votre 
chère  famille  que  je  remercie  ôc  falue  de  toute  mon  ame. 


^fe  V^ 
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LETTRE 

A      M^      Du      P    E    Y   R   O   U. 

A  Wootton  le  i6  AoLt  1-166. 

Jh  ne  doute  point,  mon  cher  hôre  ,  que  les  chofes  incroya- 
bles que  M.  Hume  écrit  partout ,  ne  vous  foient  parvenues  , 
&  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  l'effet  qu'elles  feront  fur  vous. 
11  promet  au  public  une  relation  de  ce  qui  s'eft  palTc  entre 
lui  &  moi  ,  avec  le  recueil  des  lettres.  Si  ce  recueil  eft  fait 
fii-lellement,  vous  y  verrez  dans  celle  que  je  lui  ai  écrite  le  10 
Juillet,  un  ample  détail  de  fa  conduite  6c  la  mienne,  fur 
lequel  vous  pourrez  juger  entre  nous  ;  mais  comme  iiifiiilli- 
blement  il  ne  fera  pas  cette  publication  ,  du  moins  fans  les 
falfitications  les  plus  énormes  ,  je  me  rcfervc  :\  vous  mettre 
au  fait  par  le  retour  de  M.  d'Ivernois;  car  vous  copier  main- 
tenant cet  immenfe  recueil,  c'elt  ce  qui  ne  m'efè  pas  pof- 
fible ,  &  ce  feroit  rouvrir  toutes  mes  plaies.  J'ai  befoin  d'un 
peu  de  trêve  pour  reprendre  mes  forces  prêtes  à  me  man- 
quer. Du  refte  je  le  lailTe  déclamer  dans  le  public ,  &c  s'em- 
porter aux  injures  les  plus  brutales.  Je  ne  fais  point  querel- 
ler en  charretier.  J'ai  un  défenfeur  dont  les  opérations  font 
lentes ,  mais  sûres  ;  je  les  attends  ,  &  je  me  tais. 

Je  vous  dirai  feulement  un  mot  fur  une  penfion  du  Roi 
d'Angleterre  dont  il  a  été  queftion  ,  &  dont  vous  m'aviez 
parlé  vous  -  même.  Je  ne  vous  répondis  pas  fur  cet  article  , 
non-feulement  h.  caufe  du  fecret  que  M.  Hume  exigcoit    au 
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nom  du  Roi ,  &  que  je  \uï  ai  fidellemenr  gardé  jtrfqu'à-ce 
qu'il  l'ait  public  lui  -  mcme  ;  mais  parce  que  n'ayant  jamais 
bien  compté  fur  cette  penflon  ,  je  ne  voulois  vous  flatter  pour 
moi  de  cette  efpérance ,  que  quand  je  ferois  alFurc  de  la  voir 
remplir.  Vous  fentez  que  rompant  avec  M.  Hume  après  avoir 
découvert  fes  trahifons ,  je  ne  pcuvois  fans  infamie  accepter 
des  bienfaits  qui  me  venoient  par  lui.  Il  ell  vrai  que  ces 
bienfaits  &c  ces  trahifons  fembknt  s'accorder  fort  mal  enfcm- 
ble.  Tout  cela  s'accorde  pourtant  fort  bien.  Son  plan  étoit 
<ie  me  fervir  publiquement  avec  la  plus  grande  ofientation  , 
&  de  me  diffamer  en  fecret  avec  la  plus  grande  adrelfe  ;  ce 
dernier  objet  a  été  parfaitement  rempli  :  vous  aurez  la  cltf 
de  tout  cela.  En  attendant ,  comme  il  publie  partout  qu'après 
avoir  accepté  la  penfion,  je  l'ai  malhonnêtement  refufée,  je 
vous  envoyé  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet  au 
Miniftre,  (*)  par  laquelle  vous  verrez  ce  qu'il  en  eft.  Je  reviens 
maintenant   à  ce  que  vous  m'en  avez  écrit. 

Lorfqu'on  vous  marqua  que  la  penfion  m'avoît  été  offerte, 
cela  étoit  vrai;  mais  lorfqu'on  ajouta  que  je  l'avois  refufée, 
cela  étoit  parfaitement  faux.  Car  au  contraire,  fans  aucun 
doute  alors  fur  la  lincérité  de  M.  Hume,  je  ne  mis  pour 
•accepter  cette  penfion  qu'une  condition  unique,  favoir  l'agré- 
ment de  Milord  Maréchal,  que,  vu  ce  qui  s'éroit  paflc  à 
Neuchâtel ,  je  ne  pouvois  me  difpenfer  d'obtenir.  Or  nous 
avions  eu  cet  agrément  avant  mon  départ  de  Londres;  il  ne 
refloit  de  la  part  de  la  cour  qu'à  terminer  l'affaire  ,  ce  que 

(♦)  Voyez  la  lettre  à  AT.  le  General  Conway,  du  i:  M.ii  i-;66  ,  Tume  XII 
des  Œuvres  in-40.  &  Toaic  XXIV  de  l'in-J*'.  (S  grand  ia-i». 
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je  n'erpcrois  pourtant  pas  beaucoup  :  mais  ni  dans  ce  temps- 
là  ,  ni  avant,  ni  après  je  n'en  ai  parlé  à  qui  que  ce  fut  au 
inonde  hors  le  feul  Milord  Maréchal  qui  furemenc  m'a  gardé 
le  fecrcr.  11  faut  donc  que  ce  fecret  ait  été  ébruiré  de  la 
part  de  M.  Hume  ;  or  comment  M.  Hume  a  - 1  -  il  pu  dire 
que  j'avois  refufé,  puifque  cela  éroit  faux,  &c  qu'alors  mort 
intention  n'étoit  pas  même  de  refufer  ?  Cette  anticipation  ne 
montre-t-elle  pas  qu'il  favoit  que  je  ferois  bientôt  forcé  k 
ce  refus ,  &  qu'il  entroit  même  dans  (on  rrojct  de  m'y 
forcer ,  pour  an>ener  les  chofes  au  point  oij  il  les  a  mlfes  ? 
La  chaîne  de  tout  cela  me  paroît  importance  à  fuivre  pour 
le  travail  dont  je  fuis  occupé,  &:  i\  vous  pouviez  parvenir 
h  remonter  par  votre  ami ,  à  la  fource  de  ce  qu'il  vous 
écrit,  vous  rendriez  un  grand  ftrvice  à  la  chofe  &  à  moi- 
même. 

Les  chofes  qui  fe  partent  en  Angleterre  à  mon  égard  font 
je  vous  afTure ,  hors  de  toute  imagination.  J'y  fuis  dans  la 
plus  complète  diffamation  où  il  foit  poflîble  d'être ,  fans 
que  j'aie  donné  à  cela  la  moindre  occafion ,  &  fans  que  pas 
une  ame  puilTe  dire  avoir  eu  perfonnellcment  le  moindre 
mécontentement  de  moi.  Il  paroît  maintenant  que  k  projet 
de  M.  Hume  «Se  de  fcs  alTociés  eft  de  me  couper  toute  ref- 
fource,  toute  communication  avec  le  continent,  &c  de  me 
faire  périr  ici  de  douleur  &  de  misère.  J'efpère  qu'ils  ne 
réuniront  pas  ;  mais  deux  chofes  me  font  trembler.  L'une  elt 
qu'ils  travaillent  avec  force  à  détacher  de  moi  M.  Davenport , 
&  que  s'ils  y  réuflilTent ,  je  fuis  abfolument  fans  afile ,  &: 
fans  fdvoir  que  devenir.  L'autre  encore   plus   effrayante,  cil 
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qu'il  faut  abrolument  que ,  pour  ma  correfpondance  avec 
vous ,  j'aie  un  comniifTionnaire  à  Londres ,  à  caufe  de  l'af- 
franchiiïemeuc  jufqu'à  cette  capitale  qu'il  ne  m'eft  pas  poflî- 
ble  de  faire  ici.  Je  me  fers  pour  cela  d'un  libraire  que  je 
ne  connois  point,  mais  qu'on  m'alfure  être  fort  honnête 
homme.  Si  par  quelqu'accident ,  cet  homme  venoit  à  me 
manquer ,  il  ne  me  refte  perfonne  à  qui  adrefler  mes  lettres 
en  sûreté ,  de  je  ne  faurois  plus  comment  vous  écrire.  H 
faut  efpérer  que  cela  n'arrivera  pas  :  mais  mon  cher  hôte  je 
fuis  fi  malheureux  !  Il  ne  me  faudroit  que  ce  dernier  coup. 
Je  tâche  de  fermer  de  tous  côtés  la  porte  aux  nouvelles 
affligeantes.  Je  ne  lis  plus  aucun  papier  public  ;  je  ne  réponds 
plus  à  aucune  lettre ,  ce  qui  doit  rebuter  à  la  fin  de  m'en 
écrire.  Je  ne  parle  que  de  chofes  indifférentes  au  feul  voifin 
avec  lequel  je  converfe ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui  parle  fran- 
çais. Il  ne  m'a  pas  été  pofTible ,  vu  la  caufe ,  de  n'être  pas 
affe«5lé  de  cette  épouvantable  révolution  qui ,  je  n'en  doute 
pas ,  a  gagné  toute  l'Europe  ;  mais  cette  émotion  a  peu 
duré  ;  la  férénité  eft  revenue ,  &.  j'efpère  qu'elle  tiendra  ; 
car  il  me  paroît  difficile  qu'il  m'arrive  déformais  aucun  mal- 
heur imprévu.  Pour  vous,  mon  cher  hôte,  que  tout  cela  ne 
vous  ébranle  pas.  J'ofe  vous  prédire  qu'un  jour  l'Europe  por- 
tera le  plus  grand  refpect  à  ceux  qui  en  auront  confervé 
pour  moi  dans  mes  difgraces. 


LETTRE 
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LETTRE 

A    Mde.    la  Comtefle  de  BOUFFLERS. 

A  Wootton  k  jo  Aoiu  1766. 

Une  chofe  me  fait  grand  plaifir ,  Madame ,  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fair  l'honneur  de  m'ccrire  le  17  du  mois 
dernier ,  &  qui  ne  m'eft  parvenue  que  depuis  peu  de  jours  ; 
c'efl  de  connoîcre  à  fon  ton  que  vous  êtes  en  bonne  fanré. 

Vous  dites ,  Madame ,  n'avoir  jamais  vu  de  lettre  fembla- 
ble  à  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  Hume  ;  cela  peut  être ,  car 
je  n'ai ,  moi ,  jamais  rien  vu  de  femblable  à  ce  qui  y  a  donné 
lieu.  Cette  lettre  ne  refTemble  pas  du  moins  à  celles  qu'ccric 
JVI.  Hume  ,  &,  j'efpère  n'en  écrire  jamais  qui  leur  refTemblenr. 

Vous  me  demandez  quelles  font  les  injures  dont  je  me 
plains.  M.  Hume  m'a  forcé  de  lui  dire  que  je  voyois  fes 
manœuvres  fecrètes ,  &  je  l'ai  fait.  Il  m'a  forcé  d'entrer  là- 
defTus  en  explication  ;  je  l'ai  fait  encore  ,  &  dans  le  plus 
grand  détail.  Il  peut  vous  rendre  compte  de  tout  cela  ^ 
Madame  ;  pour  moi  je  ne  me  plains  de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à  d'odieux  foupçons  ;  à 
cela  je  réponds  que  je  ne  me  livre  point  à  des  foupçons. 
Peut-être  auriez-vous  pu  ,  Madame  ,  prendre  pour  vous  un 
peu  des  leçons  que  vous  me  donnez  ,  n'être  pas  fi  facile  à 
croire  que  je  croyois  fi  facilement  aux  trahifons  ,  &  vous 
dire  pour  moi  une  partie  des  chofes  que  vous  vouliez  que 
je  me  dilTe  pour  M.  Hume. 

Second  Suppl.  Tome  IT.  X 
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Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  fa  faveur  forme  un  pré- 
jugé très-fort,  rrès-raifonnable ,  d'un  très-grand  poids,  fur- 
rout  pour  moi ,  &c  que  je  ne  cherche  point  à  combattre. 
Mais  les  préjugés  ne  font  rien  contre  les  faits.  Je  m'ablliens 
de  juger  du  caradère  de  M.  Hume ,  que  je  ne  connois  pas. 
Je  ne,  juge  que  fa  conduite  avec  m.oi ,  que  je  connois.  Peut- 
être  fuis-je  le  feul  homme  qu'il  ait  jamais  haï:  mais  auflî 
quelle  haine  !  Un  même  cœur  fufïîroit-il  h  deux  comme  celle-là  ? 

Vous  vouliez  que  je  me  refufaffe  à  l'évidence  ;  c'elt  ce 
que  j'ai  fait  autant  que  j'ai  pu:  que  je  démentifle  le  témoi- 
gnage de  mes  fens  ;  c'efl  un  confeil  plus  facile  à  donner  qu'à 
fuivre  ;  que  je  ne  crufTe  rien  de  ce  que  je  fentois  ;  que  je 
confultafle  les  amis  que  j'ai  en  France.  Mais  fi  je  ne  dois 
rien  croire  de  ce  que  je  vois  &  de  ce  que  je  fens,  ils  le 
croiront  bien  moins  encore  ;  eux  qui  ne  le  voient  pas ,  & 
qui  le  fentent  encore  moins.  Quoi ,  Madame  !  quand  un 
homme  vient  entre  quatre  yeux  m'enfoncer  à  coup  redoublés 
un  poignard  dans  le  fein ,  il  faut  avant  d'ofer  lui  dire  qu'il 
me  frappe ,  que  j'aille  demander  à  d'autres  s'il  m'a  frappe  } 

L'extrême  emportement  que  vous  trouvez  dans  ma  lettre 
me  fait  préfumer ,  Madame ,  que  vous  n'êtes  pas  de  fang- 
froid  vous  -  même  ,  ou  que  la  copie  que  vous  avez  vue  '  efl 
fahifiée.  Dans  la  circonllance  funefie  où  j'ai  écrit  cette  let- 
tre ,  &  où  M.  Hume  m'a  forcé  de  l'écrire ,  fâchant  bien  ce 
qu'il  en  vouloit  faire,  j'ofe  dire  qu'il  falloir  avoir  une  ame 
forte  pour  fe  modérer  à  ce  poinr.  Il  n'y  a  que  les  infortunés 
qui  fentent  combien ,  dans  l'excès  d'une  afîlidion  de  cette 
cfpèce  ,  il  eft  difficile  d'allier  la  douceur  avec  la  douleur. 
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M.  Hume  s'y  eft  pris  autrement ,  je  l'avoue.  Tandis  qu'ea 
rcponfe  à  cette  même  lettre,  il  m'ccrivoit  en  termes  dcccns 
&  nicme  honnêtes,  il  ccrivoit  à  M.  d'IIolback  <Sc  à  tout  le 
monde  en  termes  un  peu  difFcrens.  11  a  rempli  Paris  ,  la 
France ,  les  gazettes ,  l'Europe  entière  de  chofes  que  ma 
plume  ne  fait  pas  écrire  ôc  qu'elle  ne  répétera  jamais.  Etoit- 
ce  comme  cela  ,  Madame  ,  que  j'aurois  dû  faire. 

Vous  dites  que  j'aurois  dû  modérer  mon  emportement 
contre  un  homme  qui  m'a  réellement  fcrvi.  Dans  la  longue 
lettre  que  j'ai  écrite  le  10  Juillet  à  M.  Hume  j'ai  pefé  avec 
la  plus  graiide  équité  les  fervices  qu'il  m'a  rendus.  Il  ctoic 
digne  de  moi  d''y  faire  partout  pencher  la  balance  en  fa 
faveur ,  Ôc  c'eft  ce  que  j'ai  fait.  Mais  quand  tous  ces  grands 
fervices  auroient  eu  autant  de  réalité  que  d'oftentation ,  s'ils 
n'ont  été  que  des  pièges  qui  couvroient  les  plus  noirs  def- 
feins  ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  exigent  une  grande  reconnoilfance. 

Les  Ikns  de  ramitié  font  refpeclablcs  ,  même  après  qu'ils 

font  rompus  ;     cela    ell    très-vrai  ;    mais    cela   fuppofe    que 

ces  liens  ont  exilté.  Malheureufement   ils  ont  exifté  de    ma 

part.  AufTi  le  parti    que  j'ai  pris  de    gémir  tout    bas   &   de 

me  taire  ,  e(l-il  l'effet  du  refpeft  que  je  me  dois. 

Et  les  feules  apparences  de  ce  fentiment  le  font  aujft.  VoiL'i , 
Madame  ,  la  plus  étonnante  maxime  dont  j'aie  jamais 
entendu  parler.  Comment  ?  fitôt  qu'un  homme  prend  en 
public  le  mafque  de  l'amitié  pour  me  nuire  plus  à  fon  aife , 
fans  même  daigner  fe  cacher  de  moi  ;  fitôt  qu'il  me  baife  en 
m'afTaflinant  ,  je  dois   n'ofer  plus  me  défendre  ,  ni  parer  (i:s 

coups,  ni  m'en  plaindre  ,  pas  même  à  lui  1  Je  ne  puis 

X  i 
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croire  que  c'eft-là  ce  que  vous  avez  voulu  dire  :  cependant 
en  relifant  ce  paflage  dans  votre  lettre ,  je  n'y  puis  trouver 
aucun  autre   fens. 

Je  vous  fuis  obligé ,  Madame  ,  des  foins  que  vous  voulez 
prendre  pour  ma  défenfe ,  mais  je  ne  les  accepte  pas.  M.  Hume 
a  fi  bien  jeté  le  mafque  qu'à  préfent  fa  conduite  parle  &  die 
tout  à  qui  ne  veut  pas  s'aveugler.  Mais  quand  cela  ne  feroic 
pas  ,  je  ne  veux  point  qu'on  me  jultilic ,  parce  que  je  n'ai 
pas  befoin  de  jufèificacion,  &  je  ne  veux  pas  qu'on  m'excufe, 
parce  que  cela  ell  au-deflbus  de  moi.  Je  fouiiaiterois  feulement 
que  dans  l'abîme  de  malheurs  où  je  fuis  plonge ,  les  perfonnes 
que  j'honore  m'écriviflent  des  lettres  moins  accablantes  ,  atin 
que  j'eulTe  au  moins  la  confolation  de  conferver  pour  elles 
tous  les  fentimcns  qu'elles  m'ont  infpirés. 

LETTRE 

A      M.     D'IVERNOIS. 

A  JFootton  le  jo  Août  1^66. 

J'ai  lu ,  Monfieur,  dans  votre  lettre  du  3 1  Juillet  l'article 
de  la  gazette  que  vous  y  avez  tranfcrit ,  &  fur  lequel  vous 
me  demandez  des  indrudions  pour  ma  défenfe.  Eh  de  quoi , 
je  vous  prie,  voulez -vous  me  défendre  ?  De  l'accufuion 
d'être  un  infâme  ?  Mon  bon  ami,  vous  n'y  penfez  pas.  Lorf- 
qu'on  vous  parlera  de  cet  article  ,  &  des  étonnantes  lettres 
qu'écrit  M.  Plume,  répondez  fimplcment  :  je  connois  mon 
ami  Rouflcau  ,  de  pareilles  accufations  ne  fauroicnt  le  regarder. 
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Du  refle,  faites  comme  moi ,  gardez  le  filence ,  6c  demeurez 
en  repos.  Surtout  ne  me  parlez  plus  de  ce  qu'on  dit  dans  le 
public  &c  dans  les  gazettes.  Il  y  a  long-temps  que  tout  cela 
eit  mort  pour  moi. 

Il  y  a  cependant  un  point  fur  lequel  je  dcfire  que  mes  amis 
foient  inltruits  ,  parce  qu'ils  pourroient  croire,  comme  ils 
ont  fait  quelquefois  &  toujours  à  tort ,  que  des  principes 
outres  me  conduifent  à  des  chofes  dcraifonnables.  M.  Hume 
a  répandu  à  Paris  6c  ailleurs  que  j'avois  refufc  brutalement,' 
une  penfion  de  deux  mille  francs  du  roi  d'Angleterre  ,  apr^s 
l'avoir  acceptée.  Je  n'ai  jamais  parlé  à  perfonne  de  cette  penfion; 
que  le  Roi  vouloit  qui  fût  fecrète^  6c  je  n'en  aurois  parlé 
de  ma  vie,  fi  M.  Hume  n'eut  commencé.  L'hiftoire  en  feroic 
longue  à  déduire  dans  une  lettre  ;  il  fuffit  que  vous  fâchiez 
comment  je  m'en  défendis,  quand,  ayant  découvert  les 
manœuvres  fecrctes  de  M.  Hume  ,  je  dûs  ne  rien  accepter 
par  la  médiation  d'un  homme  qui  me  trahiflbit.  Voici,  Mon- 
fleur  ,  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet  à  M. 
le  Général  Conwai  fecrétaire  d'Etat  (*).  J'étois  d'autanc 
plus  embaralTé  dans  cette  lettre  que  par  un  excès  de  ména- 
gement,  je  ne  voulois  ni  nommer  M.  Hume,  ni  dire  mon 
vrai  motif.  Je  l'envoie  pour  que  vous  jugiez  quant  à  préfent, 
d'une  feule  chofe,  fi  j'ai  refufé  malhonnêtement.  Quand  nous 
nous  verrons  vous  faurez  le  relie  :  plaife  à  Dieu  que  ce  foit 
bientôt  !  Toutefois  ne  prenez  rien  fur  vos  affaires  d'aucune 
efpcce.    Je   puis    attendre,    &c    dans  quelque  temps  que  vous 

(.*  )  Voyez  cette  lettre  fous  date   du  12  Wai  17Ô6.  Tome  XII  de  cette  édi- 
tion des  Œuvres,  &  Tome  XXIV  de  celles  in-g.  &  giand  in-12. 
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veniez ,  je  vous  verrai  toujours  avec  le  même  plaifir.  Je  me 
rapporte  en  toute  chofe  à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite , 
il  y  aune  quinzaine  de  jours,  par  voie  d'ami.  Je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  faut  que  vous  ayez  une  mince  opinion  de  mon 
difcernement ,  en  fait  de  ftyle ,  pour  vous  imaginer  que  je 
me  trompe  fur  celui  de  M.  Voltaire,  &  que  je  prends  pour 
être  de  lui  ce  qui  n'en  elt  pas  ;  &c  il  faut  en  revanche  que 
vous  ayez  une  haute  opinion  de  fa  bonne  foi ,  pour  croire 
que  dès  qu'il  renie  un  ouvrage ,  c'efl  une  preuve  qu'il  n'eft 
pas  de  lui. 
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A      Mr.      D.  p. .  . .  u. 

A  IFootton  le  i^    Novembre  1766. 

Je  vois,  avec  douleur,  cher  ami ,  par  votre  N".  37  que  je 
vous  ai  écrit  des  chofes  dérailonnablcs  dont  vous  vous  tenez 
offenfc.  Il  faut  que  vous  ayez  raifon  d'en  juger  ainfi ,  puif- 
que  vous  êtes  de  fang-froid  en  lifant  mes  lettres ,  &:  que  je 
ne  le  fuis  guère  en  les  écrivant  ;  ainfi  vous  êtes  plus  en 
état  que  moi  de  voir  les  chofes  telles  qu'elles  font.  Mais  cette 
confidcration  doit  être  aufTi  de  votre  part,  une  plus  grande 
raifon  d'indulgence;  ce  qu'on  écrit  dans  le  trouble,  ne  doit 
pas  être  envifigc  comme  ce  qu'on  écrit  de  fang-froid.  Un 
dépit  outré  a  pu  me  lailfer  échapper  des  exprefllons  démen- 
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ties  par  mon  cœur ,  qui  n'eut  jamais  pour  vous  que  des  G:n.- 
timens  honorables-  Au  contraire  ,  quoique  vos  exprellîons  le 
foient  toujours ,  vos  idées  fouvent  ne  le  font  guères  ;  &c  voilà 
ce  qui  dans  le  fort  de  mes  afflictions ,  a  fouvent  achevé  de 
m'abattre.  En  me  fuppofant  tous  les  torts  dont  vous  m'avez 
chargé ,  il  falloit  peut  être  attendre  un  autre  moment  pour 
me  les  dire  ,  ou  du  moins  vous  refoudre  à  endurer  ce  qui 
en  pouvoir  rcfuker.  Je  ne  prétends  pas ,  h  Dieu  ne  plaife , 
m'excufer  ici,  ni  vous  charger;  mais  feulement  vous  donner 
des  raifons  qui  me  femblent  juftes ,  d'oublier  les  torts  d'un 
ami  dans  mon  état.  Je  vous  en  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur  i  j'ai  grand  befoin  que  vous  me  l'accordiez  ;  &c  je  vous 
protefte  avec  vérité  ,  que  je  n'ai  jamais  celTé  un  feul  moment, 
d'avoir  pour  vous  tous  les  fentimens  que  j'aurois  defiré  vous 
trouver  pour  moi. 

La  punition  a  fuivi  de  près  l'ofFenfe.  Vous  ne  pouvez  douter 
du  tendre  intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  tient  à  votre 
fanté;  &  vous  refufez  de  me  parler  des  fuites  de  votre  voyage 
de  BefFort.  Heureufement  vous  n'avez  pu  être  méchant  qu'à 
demi,  &c  vous  me  lailfez  entrevoir  un  fuccès  dont  je  brûle 
d'apprendre  la  confirmation.  Ecrivez-moi  là-delTus  en  détail, 
mon  aimable  hôte;  donnez-moi  tout  à  la  fois,  le  plaifir  de 
favoir  que  vos  remèdes  opèrent ,  &c  celui  d'apprendre  que 
je  fuis  pardonné.  J'ai  le  cœur  trop  plein  de  ce  befoin ,  pour 
pouvoir  aujourd'hui  vous  parler  d'autre  chofe;  ôc  je  finis  en 
vous  répétant  du  fond  de  mon  ame ,  que  mon  tendre  atta- 
chement ,  &c  mon  vrai  refpedl  pour  vous  ne  peuvent  pas 
plus  forcir  de  mon  cœur  que  l'amour  de  la  vertu. 
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LETTRE 

A      M^      L  A  L  I  A  U  D. 

A  JFootton  le  i>  Novembre  176^. 

A  peine  nous  connoifTons-nous ,  Monfieur,  &  vous  me  render 
les  plus  vrais  fervice  de  l'amitié  :  ce  zcle  eft  donc  moins 
pour  moi  que  pour  la  chofe ,  &.  m'en  elt  d'un  plus  grand 
prix.  Je  vois  que  ce  même  amour  de  la  judice  qui  brûla 
toujours  dans  mon  cœur  ,  brûle  aufli  dans  le  vôtre  :  rien  ne  lie 
tant  les  âmes  que  cette  conformité.  La  nature  nous  fit  amis; 
nous  ne  fommes  ni  vous,  ni  moi  difpofés  à  l'en  dédire.  J'ai 
reçu  le  paquet  que  vous  m'avez  envoyé  par  la  voie  de  M. 
Dutens  ;  c'eft  à  mon  avis  la  plus  sûre.  Le  duplicata  m'a 
pourtant  déjà  été  annoncé ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me 
parvienne.  J'admire  l'intrépidité  des  auteurs  de  cet  ouvrage  , 
&  furtout  s'ils  le  laifTent  répandre  à  Londres ,  ce  qui  me 
paroît  difficile  à  empêcher.  Du  refle ,  ils  peuvent  faire  & 
dire  tout  à  leur  aife  :  pour  moi  je  n'ai  rien  à  dire  de  M. 
Hume ,  finon  ,  que  je  le  trouve  bien  infultant  pour  un  bon 
homme,  &  bien  bruyant  pour  un  philofophe.  Bonjour,  Mon- 
fieur, je  vous  aimerai  toujours  ,  mais  je  ne  vous  écrirai  pas, 
à  moins  de  néceffité.  Cependant ,  je  ferois  bien  aife  par 
précaution  d'avoir  votre  adrcfTe.  Je  vous  cmbrafTe  de  tout 
mon  cfEur,  ôc  vous  prie  de  dire  ;\  M.  5auttershaim  que  je 
fuis  fenfiblc  .\  fon  fouvenir,  6c  n'ai  point  oublié  notre  ancienne 
amitié.  Je   fuis  auflî  furpris   que  fâché   qu'avec   de   l'efprit , 

des 
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des  talens,  de  la  douceur,  d:  une  afTcz  jolie  figure,  il  ne 
trouve  rien  à  faire  \  Paris.  Cela  viendra  ,  mais  les  com- 
mencemens   y  font   difficiles. 


=0= 


LETTRE 

A  Lord  N^icomte  de  N  U  N  C  H  A  M ,  aujourd'hui  Comte  de 
H  A  R  C  O  U  R  T. 

A  IVootton  le  24  Décembre  i^66. 

Je  croirois ,  Milord ,  exécuter  peu  honnêtement  la  réfolutioni 
que  j'ai  prife  de  me  défaire  de  mes  eltampes  &  de  mes 
livres ,  fi  je  ne  vous  priois  de  vouloir  bien  commencer  par 
en  retirer  les  eftampes  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
faire  préfent.  J'en  fais  afllirément  tout  le  cas  polTible  ,  6c  h 
néceflité  de  ne  rien  laifTer  fous  mes  yeux  qui  me  rappelle 
un  goût  auquel  je  veux  renoncer  ,  pouvoit  feule  en  obtenir 
le  facrifice.  S'il  y  a  dans  mon  petit  recueil  ,  foit  d'cf- 
tampes,  foie  de  livres  ,  quelque  chofe  qui  puiiïe  vous 
convenir,  je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de  l'agréer, 
&  furtout  par  préférence  ce  qui  me  vient  de  votre  digne 
ami  M.  Warelet,  &  qui  ne  doit  pafTer  qu'en  main  d'ami. 
Enfin ,  Milord ,  fi  vous  êtes  à  portée  d'aider  au  débit  du 
refte ,  je  reconnoîtrai  dans  cette  bonté  les  foins  officieux 
dont  vous  m'avez  permis  de  me  prévaloir.  C'eft  chez  M. 
Davenport  que  vous  pourrez  vifiter  le  tout,  fi  vous  voulez 
bien  en  prendre  la  peine.  Il  demeure  en  Piccaddily  à  côté 
Second  Suppl,  Tome  II.  Y 
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de  Lord  Egremond.  Recevez,  Milord,    je    vous    prie.   Te* 
airurances  de  ma  reconnoi {Tance  &  de  mon  ref^jecè» 


LETTRE 

A     M^      D   A   V   E  N   P   O   R   T. 

zz  Décembre    1766. 

QjuoiQUE  jufqu'ici ,  Monfieur ,  malgré  mes  follicitarions  & 
mes  prières ,  je  n'aie  pu  obtenir  de  vous  un  feul  mot  d'ex- 
plication ,  ni  de  réponfe  fur  ks  chofes  qu'jl  m'importe  le 
plus  de  favoir ,  mon  extrême  confiance  en  vous  m'a  fait 
endurer  patiemment  ce  filence,  bien  que  très-extraordinaire. 
Mais,  Monlieur,  il  elt  temps  qu'il  cefle;  &.  vous  pouvez  juger 
des  inquicîLides  dont  je  fuis  dévoré,  vous  voyant  prêt  à  partir 
pour  Londres  fans  m'accorder ,  malgré  vos  promeffcs,  aucun  des 
éclairciiremens  que  je  vous  ai  demandés  avec  tant  d'inftances. 
Chacun  a  fon  caraclère  ;  je  fuis  ouvert  &.  confiant  plus  qu'il  ne 
faudroit  pcut-ctre.Je  ne  demande  pas  que  vous  le  foyez  comme 
moi  ;  mais  c'efl:  auiïî  pouffer  trop  loin  le  myflère  ,  que  de  refufer 
conltamment  demedire  fur  quel  pied  je  fuis  dans  votre  maifon  , 
&.  fi  j'y  fuis  de  trop  ou  non.  Confidcrez,  je  vous  fupplie  , 
ma  fituation  ôc  jugez  de  mes  embarras  ;  quel  parti  puis-je 
prendre  ,  fi  vous  refufez  de  me  parler  ?  Dois  -  je  rcfter 
dans  votre  maifon  malgré  vous  ?  En  puis  -  je  fortir  fans 
votre  afiiftancc  ?  Sans  amis,  fans  connoifTances  ,  enfoncé 
dans   un  pays  dont  j'ignore  la  langue ,  je  fuis  entièrement  à 
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la.  merci  de  vos  gens.  C'elt  à  vocre  iavicocion  que  ^V  fuis 
venu ,  &  vous  m'avez  aidé  à  y  venir  ;  il  convient  ce  me  fenible 
que  vous  m'aidiez  de  même  i  en  partir ,  Ci  j'y  fuis  de  trop. 
Quand  j'y  reftcrois,  il  faudroir  toujours,  malgré  toutes  vos 
répugnances  ,  que  vous  eulFiez  la  bonté  de  prendre  des  arran- 
gemens  qui  rendirent  mon  f(.jour  chez  vous  moins  onéreux 
pour  l'un  &  pour  l'autre.  Les  honnêtes  gens  gagnent  toujours 
à  s'expliquer,  &c  s'entendre  entr'eux.  Si  vous  entriez  avec 
moi  dans  les  détails  dont  vous  vous  fiez  à  vos  gens ,  vous 
feriez  rnoins  trompé  <5c  je  ferois  mieux  traité  ,  nous  y  trou- 
verions tous  deux  notre  avantage  ;  vous  avez  trop  d'cfprit  pour 
ne  pas  voir  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  mon  féjour  dans  votre 
maifon  déplait  beaucoup ,  &  qui  feront  de  leur  mieux  pour 
tne  le  rendre  défagréable. 

Qje  fi  malgré  toutes  ces  raifons  vous  continuez  à  garder 
avec  moi  le  filence,  cette  réponfe  alors  deviendra  très-claire, 
&  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  >  fans  m'obliiner  da- 
vantage inutilement,  je  pourvoie  à  ma  retraite  comme  je 
pourrai ,  fans  vous  en  parler  davantage ,  emportant  un  fouvenir 
très-reconnoiiîant  de  l'hofpitalité  que  vous  m'avez  offerte  » 
mais  ne  pouvant  n'ie  diflimuler  les  cruels  embarras  où  je  n^e  fuis 
mis  en  l'acceptant. 


4^ 
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LETTRE 

A     M'. 

Janvier  1767. 

Oe  que  vous  me  marquez ,  Monfieur ,  que  M.  Deyverdun  a 
un  pofte  chez  le  général  Conway,  m'explique  une  énigme 
à  laquelle  je  ne  pouvois  rien  comprendre ,  ik  que  vous  verrez 
dans  la  lettre  que  je  joins  ici  une  copie  faite  fur  celle  que 
M.  Hume  a  envoyée  à  M.  Davenporr.  Je  ne  vous  la  com- 
munique pas  pour  que  vous  vérifiez  fî  le  dit  M.  Deyverdun 
a  écrit  cette  lettre  ,  chofe  dont  je  ne  doute  nullement ,  ni 
s'il  eft  en  effet  l'auteur  des  écrits  en  queflion  mis  dans  le 
St.  James  Chronicle  ,  ce  que  je  fais  parfliitement  être  faux. 
D'ailleurs  le  dit  M.  Deyverdun  bien  inttruit ,  &:  bien  pré- 
paré à  fon  rôle  de  prête-nom,  &:  qui  peut-être  l'a  commencé 
lorfque  les  dits  écrits  furent  portés  au  Sx.  James  Chronicle, 
efl  trop  fur  fes  gardes  pour  que  vous  puifTlez  maintenant  rien 
favoir  de  lui.  Mais  il  n'eft  pas  impofliblc  que  dans  la  fuite 
des  temps,  ne  paroifTant  inftruit  de  rien,  &  gardant  foigneu- 
fement  le  fecret  que  je  vous  confie  ,  vous  parveniez  à  péné- 
trer le  fecret  de  toutes  ces  manœuvres,  lorfque  ceux  qui  s'y 
font  prêtés  feront  moins  fur  leur  garde  ;  &c  tout  ce  que  je 
fouhaite  dans  cette  affaire  eft  que  vous  découvriez  la  vérité 
par  vous-même.  Je  penfe  aufTi  qu'il  importe  toujours  de 
connoître  ceux  avec  qui  l'on  peut  avoir  J»  vivre  ,  &  de 
favoir  fi  ce   font  d'honnêtes  gens.  Or  que  le  dit  Deyverdun 
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ait  fait  ou  non  les  écrits  dont  il  fe  vante  ,  vous  favez  main- 
tenant ,  ce  me  femble  ,  à  quoi  vous  en  tenir  avec  lui.  Vous 
êtes  jeune  ;  vous  me  furvivrez  j'efpère  de  beaucoup  d'années  , 
&:  ce  m'eft  une  confolation  très-douce  de  pen fer  qu'un  jour, 
quand  le  fond  de  cette  trifte  affaire  fera  dévoilé  ,  vous  ferez 
à  portée  d'en  vérifier  par  vous-même  beaucoup  de  faits,  que 
vous  faurez  de  mon  vivant,  fans  qu'ils  vous  frappent,  parce 
qu'il  vous  eft  impoiïîble  d'en  voir  les  rapports  avec  mes 
malheurs.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


=«^7^^ 


LETTRE 
A     M 

2  Janvier  1767. 

Quand  je  vous  pris  au  mot,  Monfieur,  fur  la  liberté  que 
vous  m'accordiez  de  ne  vous  pas  répondre,  j'étois  bien  éloi- 
gné de  croire  que  ce  filence  pût  vous  inquiéter  fur  l'effet 
de  votre  précédente  lettre  ;  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  confir- 
mât les  fentimens  d'eftime  &  d'attachement  que  vous  m'avez 
infpirés  ;  &:  ces  fentimens  font  fi  vrais ,  que  Çi  jamais  j'étois 
dans  le  cas  de  quitter  cette  province ,  je  fouhaiterois  que  ce 
fût  pour  me  rapprocher  de  vous.  Je  vous  avoue  pourtant  que 
je  fuis  fi  touché  des  foins  de  M*  Davenport,  &  fi  content 
de  fa  fociété  ,  que  je  ne  me  priverois  pas  fans  regret  d'une 
hofpitalité  fi  douce  ;  mais  comme  il  fouffre  à  peine  que  je 
lui  rembourfc  une  partie  des  dépenfes  que  je  lui  coûte,  il  y 
auroic  trop  d'indifcrécion   à  refter  toujours    chez  lui    fur   le 
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niême  pied  ,  &  je  ne  croirois  pouvoir  me  dédommager  des 
agrémens  que  j'y  trouve  ,  que  par  ceux  qui  m'atrendroient 
auprès  de  vous.  Je  penfe  fouvent  avec  plaifir  à  la  terme  foli- 
taire  que  nous  avons  vue  enfemble ,  &  à  l'avantage  d'y  être 
votre  voifin  ;  mais  ceci  font  plutôt  des  fouhaits  vagues  que 
des  projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
réel  eft  le  vrai  plaifir  que  j'ai  de  correfpondre  en  toute 
occafion  à  la  bienveillance  dont  vous  m'honorez,  ôc  de  la 
cultiver  autant  qu'il  dépendra  de  moi. 

Il  y  a  long  -  temps,  Monfieur,  que  je  me  fuis  donné  le 
confeil  de  la  dame  dont  vous  parlez  ;  j'aurois  dû  le  prendre 
plutôt ,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  M.  Hume  étoic 
pour  moi  une  connoifTance  de  trois  mois,  qu'il  ne  m'a  pas 
convenu  d'entretenir;  après  un  premier  mouvement  d'indi- 
gnation dont  je  n'ctois  pas  le  maître  ,  je  me  "fuis  retiré 
paifiblement ,  il  a  voulu  une  rupture  formelle  ;  il  a  fallu  lui 
complaire  ;  il  a  voulu  enfuite  une  explication  ;  j'y  ai  confcnti. 
Tout  cela  s'eft  palTé  entre  lui  ôc  moi.  li  a  ji:gé  à  propos  d'en 
faire  le  vacarme  que  vous  favez.  Il  l'a  fait  tout  fcul;  je  me 
fuis  tu  ;  je  continuerai  de  me  taire  ;  &  je  n'ai  rien  du  tout 
à  dire  de  M.  Hume ,  finon  que  je  le  trouve  un  peu  infultant 
pour  un  bon-homme,  &.  un  peu  bruyant  pour  un  philofophe. 

Comment  va  la  botanique  ?  Vous  en  occupez  -  vous  ua 
peu  ?  Voyez  -  vous  des  gens  qui  s'en  occupent  ?  Pour  moi 
j'en  raffole  ,  je  m'y  acharne  &  je  n'avance  point.  J'ai  tota- 
lement perdu  la  mémoire,  &  de  plus  je  n'ai  pas  de  quoi 
l'exercer  ;  car  avant  de  retenir  il  faut  apprendre ,  &:  ne  pou- 
vant trouver  par  moi-même  les  noms  des  plantes ,    je  n  ai 
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flui  moyen  de  les  ùvoir  ;  il  me  femble  que  tous  les  livres- 
qu'on  écrit  fur  la  botanique  ne  font  boixs  que  pour  ceux  qui 
la  favenc  déjh.  J'ai  acquis  votre  Stillliie.fiet  ^  &c  je  n'en  fuis 
pas  plus  avance.  J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  h  toute  lec- 
ture, &  de  vendre  mes  livres  ôc  mes  cftampes ,  pour  achc~ 
ter  des  plantes  gravées.  Sans  avoir  le  plaifir  d'apprendre  , 
j'aurai  celui  d'étudier  ,  &.  pour  mou  objet  cela  revient  à  peu 
près  au  même. 

Au  refte ,  je  fuis  très-heureux  de  m'étre  procuré  une  occu- 
pation qui  demande  de  l'exercice.  Car  rien  ne  me  fait  tant 
de  mal  que  de  re(kr  afFis  ,  ôc  d'écrire  ou  lire  ,  &  c'eft  une 
des  raifons  qui  me  font  renoncer  à  tout  commerce  de  lettres 
hors  les  cas  de  nccciïîcé.  Je  vous  écrirai  dans  peu;  mais  de 
grâce  ,  Monfieur ,  une  fois  pour  toutes ,  ne  prenez  jamais 
mon  filence  pour  un  figne  de  refroidiiïement  ou  d'oubli  ^ 
ôc  foyez  perfuadé  que  c'eft  pour  mon  cœur  une  confolation 
très  -  douce ,  d'être  aimé  de  ceux  qui  font  auflî  dignes  que 
vous  d'être  aimés  eux-mêmes.  Mes  refpeds  emprelfés  à  M. 
Malrhus ,  je  vous  en  fupplie ,  recevez  ceux  de  Mlle,  le  Vaf- 
feur,  &c  mes  plus  cordiales  falutations. 
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LETTRE 

A   Milord   Comte  deHARCOURT. 

A  Wootton  le  7  Février  1767. 

Il  eft  vrai,  Milord,  que  je  vous  croyois  ami  de  M.  Hume; 
mais  la  preuve  que  je  vous  croyois  encore  plus  ami  de  la 
juftice  &c  de  la  vérité  ,  elt ,  que  fans  vous  écrire,  fans  vous 
prévenir  en  aucune  façon ,  je  vous  ai  cité  &.  nommé ,  avec 
confiance,  fur  un  fait  qui  étoit  h  fa  charge,  fans  crainte 
d'être  démenti  par  vous.  Je  ne  fuis  pas  alfcz  injulte  pour 
juger  mal  par  M.  Hume  de  tous  ks  amis.  Il  en  a  qui  le 
connoilTent  6c  qui  font  très-dignes  de  lui ,  mais  il  en  a  aufTi  qui 
ne  le  connoifient  pas ,  &:  ceux-là  méritent  qu'on  les  plaigne  , 
fans  les  en  eftimer  moins.  Je  fuis  très-touché  ,  Milord  ,  de 
vos  lettres  ,  &  très-fenfible  au  courage  que  vous  avez  de  vous 
montrer  de  mes  amis  parmi  vos  compatriotes  &c  vos  pareils  ; 
mais  je  fuis  fâché  pour  eux  qu'il  faille  à  cela  du  courage  ; 
je  connois  des  gens  mieux  inltruits  chez  lefquels  on  y  met- 
troit  de  la  vanité. 

Je  vous  prouverai ,  Milord ,  mon  entière  &  pleine  con- 
fiance en  me  prévalant  de  vos  offres  ;  &  dès  à  préfent  j'ai 
une  grâce  à  vous  demander,  c'ell  de  me  donner  des  nou- 
velles de  M.  Watelct.  Il  eft  ancien  ami  de  M.  d'Alcmbert, 
mais  il  eft  aufTi  mon  ancienne  connoilTance  ,  &  les  fculs  juge- 
mens  que  je  crains  font  ceux  des  gens  qui  ne  me  connoif- 
fent  pas.  Je    puis  bien    dire  de  M.  Watelct  au    fujct  de  M. 

d'xUcmbcrt , 
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d'Alembert ,  ce  que  j'ai  dit  de  vous  au  fujet  de  M.  Hume  ; 
mais  je  connois  l'incroyable  rufe  de  mes  ennemis  capable 
d'enlacer  dans  Tes  pièges  adroits  la  raifon  &  la  vertu  mûmes. 
Si  M.  Watelet  m'aime  toujours,  de  grâce  preiïez  -  vous  de 
me  le  dire  ;  car  j'ai  grand  befoin  de  le  favoir.  Agréez , 
Milord  ,  je  vous  fupplie ,  mes  très  -  humbles  falutations  6c 
mon  refped. 

LETTRE 
A      Mr.      DAVENPORT. 

Le  7  Février  lf6^. 

Je  reçus  hier,  Monfieur,  votre  lettre  du  3,  par  laquelle 
j'apprends  avec  grand  plaifir  votre  entier  rétablilTenient.  Je 
ne  puis  pas  vous  annoncer  le  mien  tout-à-fait  de  même.  Je 
fuis  mieux  cependant  que  ces  jours  derniers. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  foins  bienfaifans  de  M.  Firzherbert, 
furtout  fi ,  comme  j'aime  h.  le  croire ,  il  en  prend  autant 
pour  mon  honneur  que  pour  mes  intérêts.  Il  femble  avoir 
hérité  des  empreflemens  de  fon  ami  M.  Hume.  Comme 
j'efpère  qu'il  n'a  pas  hérité  de  fes  fentimens  ,  je  vous  prie 
de  lui  témoigner  combien  je  fuis  touché  de  fes  bontés. 

Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  de  Grafcon  que  je  vous 
prie  de  fermer  avant  de  la  lui  faire  paffer.  Je  dois  des  remer- 
cîmcns  à  tout  le  monde,  &  vous,  Monfieur,  à  qui  j'en  dois 
le  plus  ,  êtes  celui  ^  qui  j'en  fais  le  moins.  Mais  comme 
vous  ne  vous  étendez  pas  en  paroles,  vous  aimez  fans  doute 
Second  Stirpl'  Tome  IL  Z 
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à  erre  imité.  Mes  falutations ,  je  vous  fupplie ,  &  ceHes  de 
Mlle,  le  ValTeur  à  vos  chers  enfans  6c  aux  Dames  de  votre 
maifon.  Agréez  fon  refpccl  &  mes  très-humbles  falutations. 


==«S»^= 


LETTRE 

A     U         M     Ê     M     E. 

Février  1767. 

Bien  loin ,  Monfieur ,  qu'il  puifTe  jamais  m'étre  entré  dans 
l'efprit  d'être  affez  vain ,  alTez  for ,  &c  alîlz  mal  appris  pour 
refufcr  les  grâces  du  Roi ,  je  les  ai  toujours  regardées ,  &c 
les  regarderai  toujours ,  comme  le  plus  grand  honneur  qui 
me  puiiïe  arriver.  Quand  je  confultai  Milord  Maréchal  fi  je 
les  accepterois ,  ce  n'étoit  certainement  pas  que  je  fulTe  là- 
deffus  en  doute  ,  mais  c'elt  qu'un  devoir  particulier  &c  indif- 
penfable  ne  me  permettoit  pas  de  le  faire  que  je  n'euffe  fon 
agrément,  J'étois  bien  sûr  qu'il  ne  le  refuferoit  pas.  Mais, 
Monfieur,  quand  le  roi  d'Angleterre  &  tous  les  fouverains 
de  l'univers  mcttroient  à  mes  pieds  tous  leurs  tréfors  6c 
toutes  leurs  couronnes,  par  les  mains  de  David  Hume,  ou 
de  quelque  autre  homme  de  fon  efpéce  ,  s'il  en  exifte  ,  je 
les  rejetterois  toujours  avec  autant  d'indignation  que  dans 
tout  autre  cas  je  les  recevrois  avec  rcfpeél  &  reconnoiflance. 
Voilà  mes  fentimens  dont  rien  ne  me  fera  départir.  J'ignore 
h  quel  fort ,  à  quels  malheurs  la  Providence  me  réfcrvc 
tncore  ;  mais  ce  que  je  fais,  c'cft  que  les  fcntim.ens  de  droi- 
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cure  «5c  d*honneur  qui  font  graves  dans  mpn  cœur,  n'en 
forciront  jamais  qu'avec  mon  dernier  foi-pir.  J'cfpcrc  -pour 
cette  fois,  que  je -me  ferai  exprime  clairement. 

Il  ne  faut  pas ,  mon  cher  Monfieur ,  je  vous  en  prie ,  met- 
tre tant  de  formalités  à  Taffaire  de  mes  livres.  Ayez  la  bonté 
.de  montrer  le  caralogue  à  un  libraire ,  qU'il  note  les  prix  de 
ceux  des  livres  qui  en  valent  la  peine.  Sur  cette  eftimation , 
voyez  s'il  y  en  a  quelques-uns  dont  vous  ou  vos  amis  puif- 
(iez  vous  accommoder;  brûlez  le  refte,  &  ne  cédez  rien  à 
aucun  libraire ,  afin  qu'il  n'aille  pas  fonner  la  trompette  par 
la  ville,  qu'il  a  des  livres  à  moi.  11  y  en  a  quelques-uns, 
•entr'autrcs  le  livre  de  PE/prit ,  in-4".  de  la  prcmjçre  édition , 
qui  eft  rare  ,  &  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges  ;  je 
voudrois  bien  que  ce  livre-là  ne  tombât  qu'entre  des  mains 
amies.  J'efpère  ,  mon  bon  ôc  cher  hôte ,  que  vous  ne  me 
ferez  pas  le  fenfible  affront  de  refufer  le  petit  cadeau  de  mes 
-ouvrages. 

Les  eftampes  avoient  été  mifes  par  mon  ami ,  dans  le 
ballot  des  livres  de  botanique  qui  m'a  été  envoyé  ;  elles  ne 
s'y  font  pas  trouvées ,  &c  les  porte  -  feuilles  me  font  arrivés 
vides  :  j'ignore  abfolument  ou  JBecket  a  jugé  h  propos  de 
fourrer  ce  qui  étoit  dedans. 

Je  voulois  . remettre  à  des  momcns  plus  tranquilles  de  vous 
parler  en  détail  de  vos  envois  ;  ce  qui  m'en  plaît  le  plus  elt 
que  ,  fi  vous  entendez  que  je  refte  dans  votre  maifon  jufqu'.\ 
ce  que  la  mufcadc  «Se  la  canelle  foienc  confommécs ,  je  n'en 
démarrerai  pas  d'un  bon  fit:cle.  Le  tabac  efl  très  -  bon ,  «S: 
même  trop  bon  ,  puifqu'il  s'en  confommc  plus  vîte  ;  je  vous 
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fais  mon  remercîment  de  Templette,  &  non  pas  de  la  chofe, 
puifque  c'eft  une  commiflîon ,  &  vous  favez  les  règles.  L'eau 
de  la  Reine  de  Hongrie  m'a  fait  le  plus  grand  plaifir  ,  &. 
j'ai  reconnu  là  un  fouvenir  ôc  une  attention  de  M.  Luzonne, 
à  quoi  j'ai  été  fort  fenfible.  Mais  qu'elt-ce  que  c'eft  que  des 
petits  quarrésde  favon  parfumé?  A  quoi  diable  fertcefavon? 
Je  veux  mourir  fi  j'en  fais  rien  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  à 
faire  la  barbe  aux  puces.  Le  café  n'a  pas  encore  été  eflayé, 
parce  que  vous  en  aviez  laifTé ,  &  qu'ayant  été  malade ,  il 
en  a  fallu  fufpendre  l'ufage.  Je  me  perds  au  milieu  de  tout 
cet  inventaire.  J'efpère  que  pour  le  coup,  vous  ne  ferez  pas 
de  même ,  &c  que  vous  recueillerez  les  mémoires  des  mar- 
chands ,  afin  que  quand  vous  ferez  ici ,  &  qu'il  s'agira  de 
favoir  ce  que  tout  cela  coûte,  vous  ne  me  difiez  pas,  comme 
à  l'ordinaire ,  je  n'en  fais  rien.  Tant  de  richefles  me  met- 
troient  de  bonne  humeur,  fi  les  défaflres  de  nos  pauvres 
Genevois  ,  &.  mes  inquiétudes  fur  Milord  Maréchal  n'em- 
poifonnoient  toute  ma  joie.  J'ai  craint  pour  vous  l'imprefTion 
de  ces  temps  humides ,  &  je  la  fens  auflî  pour  ma  part.  Voici 
le  plus  mauvais  mois  de  l'année  ;  il  faut  efpérer  que  celui 
qui  le  fuivra ,  nous  traitera  mieux.  Ainfi  foit  -  il.  Mlle,  le 
ValTeur  &  moi  faifons  nos  falutations  à  tout  ce  qui  vous 
appartient ,  &c  vous  prions  d'agréer  les  nôtres. 
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LETTRE 

A    Milord   Comte    de   HARCOURT. 

A  Wootton  k  14  Février  1767. 

Vous  m'avez  donne  ,  Milord ,   le  premier  vrai  plaifir  que 
j'ai  goûté  depuis    long  -  temps  ,  en  m^apprenant  que  j'ctois 
toujours   aimé  de  M.  Watelet.  Je  le  mérite,  en  vérité,    par 
mes   fentimens  pour  lui,  &  moi  qui  m'inquiète  très-médio- 
crement de  l'e(time  du  public,  je  fens  que  je  n'aurois  jamais 
pu  me  palTer  de  la  fienne.  Il  ne  faut  abfolument  point   que 
fes  eftampes  foient  en  vente  avec  les  autres,    &  puifque  de 
peur  de  reprendre  un  goût  auquel  je  veux  renoncer ,  je  n'ofe 
les  avoir  avec   moi ,   je    vous  prie  de  les  prendre  au  moins 
en  dépôt ,  jufqu'à  ce  que  vous  trouviez  à  les   lui    renvoyer  , 
ou  à   en    faire    un  ufage   convenable.    Si  vous    trouviez    par 
hafard  à  les    changer  entre  les  mains   de   quelque    amateur 
contre  un  livre  de  botanique ,  à  la  bonne  heure  ;  j'aurois  le 
plaifir  de  mettre  à  ce  livre  le  nom  de  M.  Watelet  ;  mais  pour 
les  vendre  ,  jamais.  Pour  le  refte ,  puifque  vous   voulez  bien 
chercher  à  m'en  défaire  ,  je   laifTe   à  votre   entière    difpofî- 
tion  le  foin  de  me  rendre  ce   bon  office ,    pourvu  que  cela 
fe  falTe  de  la  part  des  acheteurs  fans    faveur  &  fins  préfé- 
rence ,   &   qu'il    ne    foit  pas  queftion   de   moi.  Puifque  vous 
ne  dédaignez  pas  de  vous  donner  pour  moi  ces  petits  tracas, 
j'attends  de  la  candeur  de  vos   fcntimrns  ,  que  vous  conful- 
terez  plus  mon   goût  que  mon  avantage  ;  ce  fera  m'obliger 
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doublement.  Ce  n'eft:  point  un  produit  nécefTaii-e  à  ma  fub- 
fiftance.  Je  le  deftine  en  entier  à  des  livres  de  botanique  , 
feul  &  dernier  anuiftment  auquel  je  me  fuis  confacré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  Mlle,  le  Vafleur  de  vous 
fouvenir  d'elle  ,  l'autorife  à  vous  aflurer  de  fa  reconnoiffance 
6c  de  fon  refpeA.  Agréez  ,  Milord  ,  je  vous  fupplie  ,  les  mêmes 
fentimens  de  ma  part. 

P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  eftampes  ,  un  petit  porte- 
feuille contenant  de  bonnes  épreuves  de  celles  de  tous  mes 
écrits.  Oferai-je  me  flatter  que  vous  ne  dédaignerez  pas  ce 
foiblc  cadeau,  &  de  placer  ce  porte-feuille  parmi  les  vôtres? 
Je  prends  la  liberté  de  vous  prier ,  Milord  de  vouloir  bien 
donner  cours  h  la  lettre  ci-jointe. 


LETTRE 

A     M^     I).  P.  .  .  .  u. 

A  JVootton  le  14.  FcviUr  f]6-j. 

Je  confclTe  ,  mon  cher  hôte  ,  le  tort  que  j'ai  eu  de  ne  pas 
répondre  fur  le  champ  h  votre  N°.  39.  Car  malgré  la  honte 
d'avouer  votre  crédulité  ,  je  vois  que  l'autorité  du  voiturier  Le 
Comte  ,  avoir  fait  une  grande  imprcflion  fur  votre  efprir.  Je  me 
fâchois  d'abord  de  cette  petite  foibltlTe  qui  me  paroilfoit  peu 
d'accord  avec  le  grand  fens  que  je  vous  connois  ;  mais  cha- 
cun a  les  Tiennes,  &  il  n'y  a  qu'un  homme  bien  eClimable, 
à  qui  l'on    n'en   puiffe    pas  reprocher  de  plus    grandes  que 
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celles-là.  J'ai  été  malade ,  <Sc  je  ne  fuis  pas  bien;  j'ai  eu 
des  tracas  qui  ne  font  pas  tinis,  &  qui  m'ont  empctiié 
d'exécuter  la  réfolution  que  j'avois  prife  de  vous  écrire  au 
plus  vite  que  je  n'étois  pas  à  Morgcs.  Mais  j'ai  penfé  que 
mon  N"  7  vous  le  diroit  alTez  ;  &  d'ailleurs  qu'une  nouvelle 
de  cette  efpcce,  difparoîcroit  bientôt ,  pour  faire  place  àquel- 
qu'autre  aufTi  raifonnable. 

Vous  fuvez  que  j'ai  peu  de  foi  aux  grands  guériffeurs.  J'ai 
toujours  eu  une  médiocre  opinion  du  fucccs  de  votre  voyage 
de  Beffort,  <Sc  vos  dernières  lettres  ne  l'ont  que  trop  con- 
firmée. Confolez-vous ,  mon  cher  hôte  ;  vos  oreilles  relie- 
ront à-peu-près  ce  qu'elles  font  ;  mais  quoique  j'aye  pu  vous 
en  dire  dans  ma  colère,  les  oreilles  de  votre  efprit  font  alfez 
ouvertes ,  pour  vous  confoler  d'avoir  le  tympan  matériel  un 
peu  obftrué  :  ce  n'elt  pas  le  défaut  de  votre  judiciaire  qui 
vous  rend  crédule ,  c'eft  l'excès  de  votre  bonté  ;  vous  efti- 
mez  trop  mes  ennemis  pour  les  croire  capables  d'inventer 
des  menfonges ,  &  de  payer  des  pieds-plats  pour  les  divul- 
guer :  il  elt  vrai  que  fi  vous  n'êtes  pas  trompé ,  ce  n'elt  pas 
leur  faute. 

Je  tremble  que  Milord  Maréchal  ne  foit  dans  le  même 
cas ,  mais  d'une  manière  bien  plus  cruelle ,  puifqu'il  ne  s'agit 
pas  de  moins  que  de  perdre  l'amitié  de  celui  de  tous  les 
hommes  à  qui  je  dois  le  plus ,  &c  à  qui  je  fuis  le  plus  atta- 
ché. Je  ne  fais  ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès  de  lui,  le 
bon  David  &  le  fils  du  Jongleur,  qui  çll  h  Berlin:  mais 
Milord  Maréchal  ne  m'écrit  plus,  &  m'a  même  annoncé 
qu'il  cefleroit  de  m'écrire ,  fans  m'en  dire  aucune  autre  rai^ 
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fon  ,  finon  qu'il  ctoit  vieux ,  qu'il  écrivoic  avec  peine  ,  qu'il 
avoit  ceffé  d'écrire  à  fes  parens  ,  &c.  Vous  jugez  fi  mon 
cœur  eft  la  dupe  de  pareils  prétextes.  Mde.  la  Duchefle  de 
Portland,  avec  qui  j'ai  fait  connoiiïance  l'été  dernier  chez 
un  voifin  ,  m'a  porté  en  même  temps  le  plus  fenfible  coup , 
en  me  marquant  que  les  nouvelles  publiques  l'avoient  dit  à 
l'extrémité ,  &  me  demandant  de  fes  nouvelles.  Dans  ma 
frayeur,  je  me  fuis  hâté  d'écrire  à  M.  Rougemont  pour 
favoir  ce  qu'il  en  étoit.  Il  m'a  rafluré  fur  fa  vie ,  en  me 
marquant  qu'en  effet,  il  avoit  été  fort  mal,  mais  qu'il  étoit 
beaucoup  mieux.  Qui  me  raffurera  maintenant  fur  fon  cœur? 
Depuis  le  zi  Novembre,  date  de  fa  dernière  lettre,  je  lui 
ai  écrit  plufieurs  fois  ;  6c  fur  quel  ton  !  Point  de  réponfe. 
Pour  comble,  je  ne  fais  quelle  contenance  tenir  vis-à-vis 
de  Mde.  de  Portland  ,  à  qui  je  ne  puis  difirrer  plus  long- 
temps de  répondre ,  &  à  qui  je  ne  veux  pas  dire  ma  peine. 
Rendez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  le  fervice  elTcntiel  d'écrire 
à  Milord  Maréchal  ;  engagez-le  à  ne  pas  me  juger  fans  m'en- 
tendre  ;  à  me  dire  au  moins  de  quoi  je  fuis  accufé.  Voilà  le 
plus  cruel  des  malheurs  de  ma  vie,  &c  qui  terminera  tous 
les  autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  Duc  de  Grafton  ,  pre- 
mier CommilTaire  de  la  Tréforerie ,  ayant  appris  la  vexation 
exercée  à  la  douane ,  au  fujet  de  mes  livres ,  a  fait  ordonner 
au  Douanier  de  rembourfer  cet  argent  h  ]3ecket  qui  l'avoit 
payé  pour  moi,  &  que  dans  le  billet  par  lequel  il  m'en  a 
fait  donner  avis,  il  a  ajouté  un  compliment  très-hoonnétc 
de  la  part  du  Roi.  Tout  cela  ell  fort   honorable ,  mais   ne 

confolc 
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confole  pas  mon  cœur  de  la  peine  fecrète  que  vous  favcz.  Je 
vous  enibrafle ,  mon  cher  hôte ,  de  tout  mon  cœur. 
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A    Milord  Comte  de    H  A  R  C  O  U  R  T. 

A  IV 00 1 ton  le  ç   M^jî  i'6-j. 

Je  ne  fuis  pas  furpris-,  Milord,  de  l'ctat  oij  vous  avez  trouve 
meseftampes  ,  jem'attendois  à  pis;  mais  il  me  paroît  cependant 
fingulier qu'il  ne  s'en  foit  pas  trouvé  une  feule  deM.Watelet.  Quoi- 
que parmi  beaucoup  de  gravures  qu'il  m'avoic  données  ,  il  y  en  eut 
peu  des  fiennes  ,  il  y  en  avoit  pourtant.  La  préférence  qu'on  leur 
a  donnée  fait  honneur  ù  fon  burin.  J'en  avois  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  M.  l'Abbé  de  St.  Non.  Si  elles  s'y 
trouvent ,  je  ne  voudrois  pas  non  plus  qu'elles  fuiFent  vendues  ; 
car  quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  de  le  connoîcre  per- 
fonnellement ,  elles  écoient  un  cadeau  de  fa  part.  Si  vous 
ne  les  aviez  pas,  Milord,  &  qu'elles  puiïcur  vous  plaire, 
vous  m'obligeriez  beaucoup  de  vouloir  les  agréer.  Le  papier 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ,  eft  de  la  main  de 
Milord  Maréchal ,  &.  me  rappelle  qu'il  y  a  dans  mon  recueij 
un  portrait  de  lui,  fans  nom,  mais  tête  nue  &.  trcs-reflem- 
blant ,  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  perdre ,  ôc 
dont  j'avois  oublié  de  vous  parler.  C'cft  la  feule  efiampe  que 
je  veuille  me  réferver,  &  quand  elle  me  laifflroit  la  fataifie 
d'avoir  les  portraits  des  hommes  qui  lui  reffen^.bltnt ,  ce 
Second  Siippl'  Tomi  II.  A  a 
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goût  ne  feroit  pas  ruineux.  Je  fens  avec  combien  d'indifcrécion 
j'abufe  de  votre  temps  &  de  vos  bontés  ;  mais  quelque  peine 
que  vous  donne  la  recherche  de  ce  portrait,  J'en  aurois  une 
infiniment  plus  grande  à  m'en  voir  privé.  Si  vous  parvenez 
à  le  retrouver,  je  vousfupplie,  Milord,de  vouloir  bien  l'en- 
voyer à  M.  Davenport,  afin  qu'il  le  joigne  au  premier 
envoi  qu'il  aura  la  bonté  de  me  faire. 

Comme,  après  tout,  mon  recueil  éroit  aflez  peu  de  chofe, 
que  probablement  il  ne  s'eft  pas  accru  dans  les  mains  des 
douaniers  &.  des  libraires ,  &  que  les  retranchemens  que  j'y 
fais  font  du  refte  un  objet  de  très-peu  de  valeur,  j'ai  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  embaraffé  de  ces  bagatelles  ;  mais 
pour  vous  dire  la  vérité,  Milord  ,  je  ne  cherchois  qu'un 
prétexte  pour  me  prévaloir  de  vos  offres,  &  vous  montrer 
ma   confiance  en   vos  bontés. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  découpure  de  M.  Huber  ; 
c'eft  effectivement  M.  de  Voltaire  en  habit  de  théâtre. 
Comme  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  auffi  curieux  d'avoir  (a 
figure  que  celle  de  Milord  Maréchal ,  vous  pouvez ,  Milord , 
à  votre  choix,  garder  ou  jeter  ou  donner  ou  brûler  ce  chiffon; 
pourvu  qu'il  ne  me  revienne  pas  ;  c'eft  tout  ce  que  je  délire. 
Agréez ,  Milord ,  je  vous  fupplie  ,  les  affurances  de  moa 
refped. 


'^^^ 
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LETTRE 

A      M'.      D.  P.  .  .  .  u. 

A  Wootton  k  22  Mars  1767. 

Apostille  d'une  lettre  de  M.  L.  Dutens  du  19,  confirmée 
par  une  lettre  de  M.  Davenport  de  même  date ,  en  confé- 
quence  d'un   meflage   reçu  la  veille  de  M.  le  général  Conwai.  ■ 

«  Je  viens  d'apprendre  de  M.  Davenport  la  nouvelle  agréable 
'**  que  le  roi  vous  avoit  accordé  une  penfion  de  cent  livres 
>♦  fterlings.  La  manière  dont  le  roi  vous  donne  cette  marque 
»  de  fon  eftime ,  m'a  fait  autant  de  plaifir  que  la  chofe 
»  même ,  &  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  ,  de  ce  que 
M  ce  bienfait  vous  elt  conféré  du  plein  gré  de  Sa  Majefté 
»  &c  du  fecrétaire  d'état,  fans  que  la  moindre  follicitation 
n  y  ait  eu  part.  i> 

Le  plus  vrai  plaifir  que  me  fafTe  cette  nouvelle  ,  ed  celui 
que  je  fais  qu'elle  fera  à  mes  amis;  c'eft  pourquoi,  mon 
cher  hôte,  je  me  preffe  de  vous  la  communiquer.  Faites-la, 
par  la  même  raifon,  pafTer  à  mon  ancien  &c  refpe»flable  ami 
M.  Roguin ,  &c  aufli ,  je  vous  en  prie ,  à  mon  ami  M,  d'I- 
vernois.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 


A  a  z 
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LETTRE 

A      M,,      d'   I   V  E   R   N   O   I   S. 

A  Wooltcn  le  6  Avril  1767. 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  dernière  lettre,  &  lu  le 
mémoire  que  vous  y  avez  joint.  Ce  mémoire  eft  fait  de  main 
de  maître,  &  fondé  fur  d'excellens  principes;  il  m'infpire 
une  grande  eftime  pour  fon  auteur  quel  qu'il  foit.  Mais  n'étant 
plus  capable  d'attention  fcrieufe  &  de  raifonnemens  fuivis, 
je  n'ofe  prononcer  fur  la  balance  des  avantages  refpeclifs , 
&  fur  la  folidité  de  l'ouvrage  qui  en  réfultera.  Ce  que  je 
crois  voir  bien  clairement,  c'eft  qu'il  vous  offre,  dans  votre 
pofition  ,  l'accommodement  le  meilleur  (Se  le  plus  honorable 
que  vous  puiffiez  efpérer.  Je  voudrois  ,  tant  ma  paflion  de 
vous  favoir  pacifiés  eft  vive ,  donner  la  moitié  de  mon  fang 
pour  apprendre  que  cet  accord  a  reçu  fa  faniîlion.  Peut-être 
ne  feroit-il  pas  ii  défirer  que  j'en  fuffe  l'arbitre ,  je  craindrois 
que  l'amour  de  la  paix  ne  fût  plus  fort  dans  mon  coeur 
que  celui  de  la  liberté.  Mes  bons  amis,  fentez-vous  bien 
qu'elle  gloire  ce  feroit  pour  vous  de  part  &  d'autre  ,  que  ce 
faint  &  fincère  accord  fût  votre  propre  ouvrage ,  fans  aucun 
concours  étranger  !  Au  reftc  n'attendez  rien  ni  de  l'Angle- 
terre ni  de  perfonne  que  de  vous  feuls;  vos  reflburces  font 
toutes  dans  votre  prudence  <5c  dans  votre  courage  ;  elles  font 
grandes,  gr^iccs  au  ciel. 
J'ai  prié  M.  D de  vous  donner  avis  que  le  roi  m'avoit 
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gratifié  d'une  penfion.  Si  jamais  nous  nous  revoyons  je  vous 
en  dirai  d'avantage;  mais  mon  cœur  qui  dcfire  ardemment 
ce  bonheur ,  ne  me  le  promet  plus.  Je  fuis  trop  malheureux 
en  toute  chofe  ,  pour  efpérer  plus  aucun  vrai  plaifiren  cette 
vie.  Adieu,  mon  ami,  adieu  mes  amis.  Si  votre  liberté  eft 
expofce ,  vous  avez  du  moins  l'avantage  &c  la  gloire  de  pou- 
voir la  défendre  ôc  la  réclamer  ouvertement.  Je  connois  dts  gens 
plus  à  plaindre  que  vous.  Je  vous  embrafle. 


=^5«5= 


LETTRE 

A    M'.    I  H    M'.    DE    MIRABEAU. 

A  Tf^ootton  le  8  Avril  1757. 

Je  difFérois,  Monfieur,  de  vous  répondre,  dans  l'efpoir  de 
m'entretenir  avec  vous  plus  à  mon  aife ,  quand  je  ferois 
délivré  de  certaines  diftradions  aflez  graves;  mais  les  décou- 
vertes que  je  fais  journellement  fur  ma  véritable  fituation 
les  augmentent,  &ne  me  lailTe  plus  guère  efpérer  de  les  finir; 
ainfî  quelque  douce  que  me  fût  votre  correfpondance  ,  il  y 
faut  renoncer  au  moins  pour  un  temps ,  à  moins  d'une 
mife  aufTi  inégale  dans  la  quantité  que  dans  la  valeur.  Pour 
éclaircir  un  problème  fingulier  qui  m'occupe  dans  ce  pré- 
tendu pays  de  liberté  ,  je  vais  tenter,  &c  bien  à  contre  cœur, 
un  voyage  de  Londres.  Si ,  contre  mon  attente ,  je  l'exécute 
fans  obftacle  &  fans  accident,  je  vous  écrirai  de-là  plus  au 
long. 
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Vous  admirez  Richardfon  ?  Monfieur  le  marquis ,  combien 
vous  l'admireriez  davantage,  fi  comme  moi,  vous  étiez  à 
portée  de  comparer  les  tableaux  de  ce  grand  peintre  à  U 
nature ,  de  voir  combien  ks  fituations ,  qui  paroiflent  roma- 
nefques,  font  naturelles,  combien  fes  portraits,  qui  paroiiïent 
chargés  ,  font  vrais.  Si  je  m'en  rapportois  uniquement  à  mes 
obfervations ,  je  croirois  même  qu'il  n'y  a  de  vrais  que  ceux- 
là  ;  car  les  capitaines  Tomlinfon  me  pleuvent ,  ôc  je  n'ai  pas 
apperçu  jufqu'ici  veltige  d'aucun  Belfort.  Mais  j'ai  vu  fi  peu 
de  monde ,  &  l'isle  eft  fi  grande ,  que  cela  prouve  feulement 
que  je  fuis  malheureux. 

Adieu  ,  Monfieur;  je  ne  verrai  jamais  le  château  de  Brie, 
&c ,  ce  qui  m'afflige  encore  davantage ,  félon  toute  apparence, 
je  ne  ferai  jamais  à  portée  d'en  voir  le  feigneur  ;  mais 
je  l'honorerai  &  chérirai  toute  ma  vie ,  je  me  fouviendrai 
toujours  que  c'eft  au  plus  fort  de  mes  misères  que  fon 
noble  cœur  m'a  fait  des  avances  d'amitié ,  &  la  mienne , 
qui  n'a  rien  de  méprifable  ,  lui  eft  acquife  jufqu'à  moa  der^ 
mer  foupir. 


^^^ 
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LETTRE 

A  Milord    Comte    de    HARCOURT. 

A  îVootton  le  II  Auril  1767. 

Jh  ne  puis,  Milord,  que  vous  réitérer  mes  très-humbles 
excufes  &c  remercîmens  de  toutes  les  peines  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  en  ma  faveur.  Je  vous  fuis  très  -  obligé 
de  m'avoir  confervé  le  portrait  du  roi.  Je  le  reverrai  fouvenc 
avec  grand  plaifir,  6c  je  me  livre  envers  S.  M.  à  toute  la 
plénitude  de  ma  reconnoilTance  ;  très-affuré  qu'en  faifant  le 
bien,  elle  n'a  point  d'autre  vue  que  de  bien  faire.  Puifquc 
vous  favez  au  jufte  à  quoi  monte  le  produit  des  eftampes 
dont  M.  Ramfay  avoit  eu  l'honnêteté  de  me  faire  cadeau, 
vous  pouvez  y  borner  la  diltribution  que  vous  voulez  bien 
avoir  la  bonté  de  faire  aux  pauvres  ,  &  remettre  le  furplus 
à  M.  Davenport  qui  veut  bien  fe  charger  de  me  l'apporter, 
J'afpire,  Milord,  au  moment  d'aller  vous  rendre  mes  actions 
de  grâce  &c  mes  devoirs,  en  perfonne ,  &  il  ne  tiendra  pas 
à  moi  que  ce  ne  foit  avant  votre  départ  de  Londres.  Rece- 
vez en  attendant,  je  vous  fupplie ,  Milord ,  mes  très-humbles 
falurations  &c  mon   refpe(â. 

P.  S.  Je   ne  vous  parle   point  de  ma  fanté,  parce  qu'elle 

n'eft  pas  meilleure  ,  &c  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parler 

» 

pour  n'avoir  que  les  mêmes  chofes  à  dire.  Celle  de  Mlle. 
le  Vafleur,  à  laquelle  vous  avez  la  bonté  de  vous  intérelfcr, 
eft  très-mauvaife  ,  &  il  n'eft  pas  bien  étonnant  qu'elle  empire 
de  jour  en  jour 
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LETTRE 

A     Mr.      G  R  A  N   V  I  L  L  E. 

Février  1767. 

J '  É  T  0 1 S  ,  Monfieur ,  extrêmement  inquiet  de  votre  départ 
mercredi  au  foir  »  mais  je  me  raïïurai  le  jeudi  matin ,  le 
jugeant  abfolument  impraticable  ;  j'étois  bien  éloigné  de 
pcnfer  même  que  vous  le  voulufîîez  efTayer.  De  grâce  ne 
faites  plus  de  pareils  eflais ,  jufqu'à  ce  que  le  temps  foie 
bien  remis  &  le  chemin  bien  battu.  Que  la  neige  qui  vous 
retient  :\  Calwich  ne  lailTe-t-elle  une  gallerie  jufqu'à  Wootton, 
j'en  ferois  fouvent  la  mienne  ;  mais  dans  l'état  oi!i  eft  main- 
tenant cette  route ,  je  vous  conjure  de  ne  la  pas  tenter ,  ou 
je  vous  protefte  que  le  lendemain  du  jour  où  vous  viendrez 
ici  ,  vous  me  verrez  chez  vous  quelque  temps  qu'il  fafle. 
Quelque  plaifir  que  j'aye  à  vous  voir ,  je  ne  veux  pas  le  pren- 
dre au  rifque  de  votre  fanté. 

Je  fuis  très-fenfible  h  votre  bon  fouvenir,  je  ne  vous  dis 
rien  de  vos  envois  ,  feulement  comme  les  liqueurs  ne  font 
point  à  mon  ufage  ,  &  que  je  n'en  bois  jamais ,  vous  per- 
mettrez que  je  vous  renvoie  les  deux  bouteilles ,  afin  qu'elles 
ne  foient  pas  perdues.  J'enverrois  chercher  du  mouton  s'il 
n'y  avoir  tant  de  viande  à  mon  garde  -  manger ,  que  je  ne 
fais  plus  où  la  mettre.  Bonjour ,  Monfieur ,  vous  parlez  tou- 
jours d'un  pardon  dont  vous  avez  plus  befoin  que  d'envie , 
puifque  vous  ne    vous   corrigez  point.  Comptez  moins  fur 

mon 
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mon  indulgence  »  mais  comptez  toujours  fur  mon  plus   fin- 
cère  attachement. 


^f^^i- 


LETTRE 

AU  M      Ê      M      E. 

28  Février   1767. 

Que  fait  mon  bon  &  aimable  voifin  ?  Comment  fe  porte- 
t  -  il  ?  J'ai  appris  avec  grand  plaifir  fon  hcureufe  arrivée  k 
Bach ,  malgré  les  temps  affreux  qui  ont  dû  traverfer  fon 
voyage  :  mais  maintenant  comment  s'y  trouve-t-il  ?  La  fantc, 
les  eaux  ,  les  amufememens  ;  comment  va  tout  cela  ?  Vous 
favez  ,  Monfîeur ,  que  rien  de  ce  qui  vous  touche  ne  peut 
m'étre  indifférent  ;  l'attachement  que  je  vous  ai  voué  s'cii 
formé  de  liens  qui  font  votre  ouvrage;  vous  vous  êtes  acquis 
trop  de  droits  fur  moi  pour  ne  m'en  avoir  pas  un  peu  donne 
fur  vous  ;  6c  il  n'tft  pas  jufte  que  j'ignore  ce  qui  m'inté- 
refle  fi  véritablement.  Je  devrois  aufli  vous  parler  de  moi , 
parce  qu'il  faut  vous  rendre  compte  de  votre  bien  ;  mais  je 
ne  vous  dirois  toujours  que  les  mêmes  chofes.  Pailible,  oifif^ 
fouffrant,  prenant  patience,  peftant  quelquefois  contre  le 
mauvais  temps  qui  m'empêche  d'aller  autour  des  rochers 
fliretant  des  mouffes  ,  &  contre  l'hiver  qui  retient  Calwich 
défert  n  long-temps.  Amufez-vous ,  Monfieur,  je  le  délire, 
mais  pas  affez  pour  reculer  le  temps  de  votre  retour,  car  ce 
feroit  vous  amufer  à  mes  dépends.  Mlle,  le  Vaffcur  vous 
Second  Siippl.  Tome  IL  B  b 
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demande  la  permidion  de  vous  rendre  ici  fes  devoirs  ,  6c 
nous  vous  fupplions  l'un  &c  l'autre  d'agréer  nos  très-humbles 
falutations. 


=^tc«=      Il  ■  ■    > 


LETTRE 

AU  MEME. 

De  France  le  i  Août  ï^6^. 

Si  j'avois  eu,  Monfieur ,  l'honneur  de  vous  écrire  autant 
de  fois  que  je  l'ai  réfolu ,  vous  auriez  été  accablé  de  mes 
lettres  ;  mais  les  tracas  d'une  vie  ambulante ,  èc  ceux  d'une 
multitude  de  furvenans  ont  abforbé  tout  mon  temps ,  jufqu'à 
ce  que  je  fois  parvenu  à  obtenir  un  afile  un  peu  plus  tran- 
quille. Quelque  agréable  qu'il  foit ,  j'y  fens  fouvent,  Mon- 
fieur ,  la  privation  de  votre  voifinage  &c  de  votre  fociété  , 
&c  j'en  remplis  fouvent  la  folitude  ,  du  fouvenir  de  vos  bontés 
pour  moi.  Peu  s'en  eli  fallu  que  je  ne  fois  retourné  jouir  de 
tout  cela  chez  mon  ancien  &  aimable  hôte  ;  mais  la  manière 
dont  vos  papiers  publics  ont  parlé  de  ma  retraite,  m'a  déter- 
miné à  la  faire  entière,  &c  à  exécuter  un  projet  dont  vous 
avez  été  le  premier  confident.  Je  vous  difois  alors  ,  qu'en 
quelque  lieu  que  je  fufle ,  je  ne  vous  oublicrois  jamais  ; 
j'ajoute  maintenant  qu'à  ce  fouvenir  fi  bien  dû  fe  joindra 
toute  ma  vie  le  regret  de  l'entretenir  de  fi  loin. 

Permettez  du  moins  que  ce  regret  foit  tempéré  par  le  plai- 
fii  de  vous  demander  &  d'apprendre  quelquefois  de  vos  nou- 
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velles ,  &c  à  réitérer  de    temps    en   temps  les    afluranccs  de 
ma  reconnoiirance  &  de  mon  relped^. 


--<»= 


LETTRE 

A      Mr.       D.  P.  .  .  .  u. 

A  Calais  le  22  Mai  1767. 

J'arrive  ici  tranfporté  de  joie  d'avoir  la  communication 
l'ouverte  &c  sûre  avec  mon  cher  hôte ,  &  de  n'avoir  plus 
l'efpace  des  mers  entre  nous.  Je  pars  demain  pour  yJmiens 
où  j'attendrai  de  vos  nouvelles ,  fous  le  couvert  de  M*  *  *. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  ;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  tarder  à  rompre ,  aufîïtôt  qu'il  m'étoit  pofTible ,  le 
(ilence  forcé  que  je  garde  avec  vous  depuis  fi  long  -  temps. 


T-^?«a= 


LETTRE 

A    M'.    LE    M'.    DE    MIRABEAU. 

A  Amiens  le  2  Juin  1767. 

J'ai  différé ,  Monfieur ,  de  vou  s  écrire  jufqu'à  ce  que  je  puflè 
vous  marquer  le  jour  de  mon  départ  &  le  lieu  de  mon 
arrivée.  Je  compte  partir  demain  &  arriver  après  demain  au 
foir  à  St.  Denis,  où  je  féjournerai  le  lendemain  vendredi 
pour  y  attendre  de  vos  nouvelles.  Je  logerai  aux  trois  JMjilkts, 
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Comme  on  trouve  des  fiacres  à  Sr.  Denis  ;  fans  prendre  la 
peine  d'y  venir  vous-même,  il  fuffic  que  vous  ayez  la  bonté 
d'envoyer  un  domeftique  qui  nous  conduife  dans  l'afile  hof- 
plralier  que  vous  voulez  bien  me  deftiner.  Il  m'a  été  impof^ 
fible  de  refkr  inconnu  comme  je  l'avois  défîré ,  &  je  crains 
bien  que  mon  nom  ne  me  fuive  à  la  pifte.  A  tout  événe- 
ment, quelque  nom  que  me  donnent  les  autres,  je  prendrai 
celui  de  M.  Jaques ,  &c  c'eft  fous  ce  nom  que  vous  pourrez 
me  faire  demander  aux  trois-Maillets.  Rien  n'égale  le  plaifîr 
avec  lequel  je  vais  habiter  votre  maifon  ,  fi  ce  n'eft  le  ten- 
dre empreffement  que  j'ai  d'en  embrafler  le  vertueux  maître. 


L     :E     T     T     R     E 

A      M^      D.  P u. 

Le  s  Juin  17^7. 

J  E  n'ai  pu  ,  mon  cher  hôte ,  attendre  comme  je  l'avois 
compté ,  de  vos  nouvelles  à  Amiens.  Les  honneurs  publics 
qu'on  a  voulu  m'y  rendre ,  &  mon  fcjour  en  cette  ville 
devenu  trop  bruyant,  par  les  empreiïemens  des  citoyens  & 
des  militaires  ,  m'a  forcé  de  m'en  éloigner  au  bout  de  huit 
jours.  Je  fuis  maintenant  chez  le  digne  ami  des  hommes, 
où,  après  une  1I  longue  interruption,  j'attends  enfin  quelque 
mot  de  vous.  Mon  intention  tlï  de  ne  rien  épargner  pour 
avoir  avec  vous  une  entrevue ,  dont  mon  cœur  a  le  plus 
grand    befoin,  &    Ci    vous    pouvez  venir  jufqu'à  Dijon,  je 
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partirai  pour  m'y  rendre  h  la  réception  de  votre  rcponfe  , 
pleurant  d'attendriffement  &c  de  joie,  au  feul  efpoir  de  vous 
embralTer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  ici  davantage.  Ecrivez- 
moi  fous  le  couvert  de  M.  U  Alarquis  de  Alirabcau ,  à 
Paris.  Votre  lettre  me  parviendra.  Je  vous  embrafle  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 

A    m.    LE    m.    DE    MIRABEAU 

A  Fleitry  (*),  ce  vendredi  à  midi  ç  Juin  l^6^. 

XL  faut,  Monfîeur,  jouir  de  vos  bontés,  &.  de  vos  foins, 
&  ne  vous  remercier  plus  de  rien.  L'air,  la  maifon  ,  le 
jardin ,  le  parc ,  tout  eft  admirable ,  ôc  je  me  fuis  dépêché 
de  m'emparer  de  tout  par  la  pofTenion  ,  c'efl-à-dire  ,  par  la 
jouifllmce.  J'ai  parcouru  tous  les  environs,  &  au  retour  j'ai 
trouvé  M.  Garçon  qui  m'a  tiré  de  peine  fur  votre  retour 
d'hier ,  ôc  m'a  donné  l'efpoir  de  vous  voir  demain.  Je  ne 
veux  point  me  laifler  donner  d'inquiétudes.  Mais  quelque 
agréable  &c  douce  que  me  foit  l'habitation  de  votre  maifon , 
mon  intention  eft  toujours  de  les  prévenir.  Mille  trcs-hum- 
bles  falutations  &  refpeéls  de   Mlle,  le  Vafleur. 

(  *  )  Maifon  de  campagne  de  M.  le  Marquis  de  Mirabeau. 
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LETTRE 

A     U         M     Ê     M     E. 

Ce  mardi  9  Juin  1767 

VOTRE  préfence,  Monfieur,  votre  noble  hofpiralité,  vo^ 
bontés  de  toute  efpèce ,    ont  mis  le  comble  aux  fentimens 
que   m'avoient  infpiré  vos  écrits  &  vos  lettres.  Je  vous  fuis 
attaché  par  tous  les  liens  qui  peuvent  rendre  un  homme  ref- 
peclable  &  cher  à  un  autre  ;  mais  je  fuis  venu  d'Angleterre 
avec  une  réfolution  qu'il  ne  m'elt  pas  même  permis  de  chan- 
ger ,  puifque  je  ne  faurois  devenir  votre  hôte  à  demeure  ,  fans 
contrafter  des  obligations  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  ni 
même  en  ma  volonté  de  remplir ,  ik;  pour  répondre  une  fois 
pour  toutes    à    un  mot  que  vous  m'avez  dit  en  palTant ,  je' 
vous  répète  &:   vous  déclare  que  jamais  je  ne  reprendrai  la 
plume  pour  le  public  ,  fur  quelque  fujet  que  ce  puifTe  être  , 
que  je  ne  ferai  ni  ne  bifferai  rien  imprimer  de  moi  avant  ma 
mort ,  même  de  ce  qui  relie  encore  en  manufcrit ,  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  rien  lire  déformais  de  ce  qui  pourroit  réveil- 
ler mes  idées  éteintes ,   pas  même  vos  propres    écrits  ;   que 
dès  à  préfent  je  fuis  mort   à  toute  littérature ,    fur    quelque 
fujet  que  ce  puiffe  être ,  &  que  jamais  rien  ne  me  fera  chan- 
ger de  réfolution    fur  ce   point.  Je   fuis    affurémcnt    pénétré 
pour  vous  de  reconnoiffance  ,  mais  non  pas  jufqu'à   vouloir 
ni  pouvoir  me  tirer  de  mon  anéantiffcment  mental.  N'atten- 
dez rien  de  moi ,  ù    moins  que  ,  pour  mes    péchés ,  je    ne 
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devienne  empereur  ou  roi,  encore  ce  que  je  ferai  dans  ce 
cas  fera-t-il  moins  pour  vous  que  pour  mes  peuples  ,  puif- 
qu'en  pareil  cas ,  quand  je  ne  \  eus  devrois  rien ,  je  ne  le 
ferois  pas  moins. 

En  outre ,  quoique  vous  puifTîez  faire  ;  au  Bignon  ,  je  ferois 
chez  vous  ,  &  je  ne  puis  être  à  mon  aife  que  chez  moi  ;  je 
ferois  dans  le  refTort  du  parlement  de  Paris,  qui  par  raifon 
de  convenance  peut  au  moment  qu'on  y  penfera  le  moins , 
faire  une  excurlion  nouvelle  in  anima  vili  ;  je  ne  veux  pas 
le  laiiïer  expofé  à  la  tentation. 

J'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec  grand  plaifir  fi  cela 
ne  faifoit  pas  un  dctour  inutile,  &:  fi  je  ne  craignois  un 
peu  ,  quand  j'y  ferois ,  d'avoir  la  tentation  d'y  relier.  Là- 
deiTus  toutefois  votre  volonté  foit  faite  ;  je  ne  réfifterai  jamais 
au  bien  que  vous  voudrez  me  faire ,  quand  je  le  fentirai 
conforme  à  mon  bien  réel  on  de  fantaifie  ;  car  pour  moi 
c'eft  tout  un.  Ce  que  je  crains  n'eft  pas  de  vous  être  obligé , 
mais  de  vous  être  inutile. 

Je  fuis  très-furpris  &  très-en  peine  de  ne  recevoir  aucune 
nouvelle  d'Angleterre ,  &  furtout  de  Suilfe  dont  j'en  attends 
.avec  inquiétude.  Ce  retard  me  met  dans  le  cas  de  faire  à 
vous  &  à  moi  le  plaifir  de  refter  ici  jufqu'a-ce  que  j'en  aie 
reçu  ,  &  par  conféquent  celui  de  vous  y  embraiïer  quelque- 
fois encore  ,  fâchant  que  les  œuvres  de  mifcricorde  plaifent 
à  votre  cœur.  Je  remets  donc  à  ces  doux  momens  ce  qu'il 
me  relie  à  vous  dire,  dk:  furtout  à  vous  remercier  du  bit.n 
que  vous  m'avez  procuré  dimanche  au  foir  ,  &  que  par  la 
manière  dont  je  l'ai  fenti  je  mérite  d'avoir  encore.  Valc  , 
et  mt  ania. 


i.00  LETTRES 


LETTRE 

AU         M     Ê     JM     E. 

Ce  vendredi  19  Juin  1767. 

Je  lirai  votre  livre,  puifque  vous  le  voulez  :  enfuite  j'aurai  à 
vous  remercier  de  l'avoir  b  ;  mais  il  ne  réfultera  rien  de 
plus  de  cette  kéture  que  la  confirmation  des  fentimens  que 
vous  m'avez  infpirés  6c  de  mon  admiration  pour  votre  grand 
&  profond  génie,  ce  que  je  me  permets  de  vous  dire  en 
paflant  &  feulement  une  fois.  Je  ne  vous  réponds  pas  même 
de  vous  fuivre  toujours,  parce  qu'il  m'a  toujours  été  pénible 
de  penfer ,  fatiguant  de  fuivre  les  penfées  des  autres  ,  &c  qu'à 
préfent  je  ne  le  puis  plus  du  tour.  Je  ne  vous  remercie  point , 
mais  je  fors  de  votre  niaifon  fier  d'y  avoir  été  admis  ,  & 
plus  dcfireux  que  jamais  de  conferver  les  bontés  &  l'amitié 
du  maître.  Du  refte  quelque  mal  que  vous  penfîez  de  la  fen- 
fibilité  prife  pour  toute  nourriture,  c'ell  l'unique  qui  m'eft 
reftée,  je  ne  vis  plus  que  par  le  cœur.  Je  veux  vous  aimer 
autant  que  je  vous  refpeâe.  C'efè  beaucoup ,  mais  voilà  tout , 
n'attendez  jamais  de  moi  rien  de  plus.  J'emporterai  fi  je 
puis  votre  livre  déplantes  ;  s'il  m'embaraffe  trop,  je  le  lailTerai 
dans  l'efpoir  de  revenir  quelque  jour  le  lire  plus  à  monaifc. 
Adieu ,  mon  cher  &  refpe^lablc  hôte ,  je  pars  plein  de  vous , 
&:  content  de  moi ,  puifque  j'emporte  votre  cltime  &.  votre 
amitié. 


LETTRE 
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LETTRE 

AU  ME      M      E. 

J  Trit-k-Cliàteau  le  2\  Juin  1767. 

J'espekois,  Monfieur,  vous  rendre  compte  un  peu  en  dcrail 
de  ce  qui  regarde  mon  arrivée  &  mon  habitation  ;  mais  une 
douleur  fort  vive  qui  me  tient  depuis  hier  à  la  jointure  du 
poignet,  me  donne  à  tenir  la  plume  une  difficulté  qui  me 
force  d'abréger.  Le  château  cft  vieux,  le  pays  efl  agréable, 
&:  j'y  fuis  dans  un  hofpice  qui  ne  me  laiireroit  rien  à 
regretter ,  fi  je  ne  fortois  pas  de  Fleury.  J'ai  apporté  votre 
livre  de  plantes  dont  j'aurai  grand  foin  ;  j'ai  apporté  votre 
philofophie  rurale  que  j'ai  eflayé  de  lire  &:  de  fuivre  fans  pouvoir 
en  venir  à  bout  ;  j'y  reviendrai  toutefois.  Je  réponds  de  la 
bonne  volonté  ,  mais  non  pas  du  fuccés.  J'ai  auflî  apporté 
la  clef  du  parc;  j'étois  entrain  d'emporter  toute  la  maifon. 
Je  vous  renverrai  cette  clef  par  la  première  occafîon.  Je 
vous  prie  de  me  garder  le  fecret  fur  mon  afllc.  M.  le  PrintC 
de  Conti  le  délire  ainfi ,  &  je  m'y  fuis  engagé.  Le  nom 
de  Jaques  ne  lui  ayant  pas  plu  ,  j'y  ai  fubflitué  celui  que  je 
figne  ici ,  &  fous  lequel  j'efpcre ,  Monfieur ,  recevoir  de  vos 
nouvelles  à  l'adrefTe  fuivante.  Agréez,  Monfieur,  mes  falu- 
tations  très-humbles.  Je  vous  révère  &  vous  embralTe  de  touc 
imon  cœur. 

Renou, 

Second  Suppl.  Tome  IL  C  c 
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A    U         M     Ê     M     E. 

A  Trie  le  iz  Aotit  1757. 

JE  fuis  affligé,  Monfieur ,  que  vous  me  mettiez  dans  le  cas 
d'avoir  un  refus  à  vous  faire,  mais  ce  que  vous  me  de- 
mandez eft  contraire  à  ma  plus  inébranlable  réfolution ,  même 
à  mes  engagemens ,  ôc  vous  pouvez  être  affuré  que  de  ma 
vie  une  ligne  de  moi  ne  fera  imprimée  de  mon  aveu.  Pour 
ôrer  même  une  fois  pour  toutes  les  fujets  de  tentation  ,  je 
vous  déclare  que  dès  ce  moment,  je  renonce  pour  jamais 
à  toute  autre  lecture  que  des  livres  de  plantes ,  6c  même  b. 
celle  des  articles  de  vos  lettres  qui  pourroient  réveiller  en 
moi  des  idées  que  je  veux  &c  dois  étouffer.  Après  cette  décla- 
ration ,  Monfieur,  fi  vous  revenez  à  la  charge  ,  ne  vous  ofFenfez 
pas  que  ce  foit  inutilement. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  la  manière  donc 
je  fuis  ici.  Non ,  mon  refpeélable  ami ,  je  ne  déchirerai 
pas  votre  noble  cœur  par  un  femblable  récit.  Les  traitemens 
que  j'éprouve  en  ce  pays  de  la  parc  de  tous  les  habitans 
fans  exception ,  &  dès  l'iurtanc  de  mon  arrivée  ,  font  trop 
contraires  à  l'efpric  de  lu  nation  ,  &c  aux  intentions  du  grand 
Prince  qui  m'a  donné  cet  hofpice ,  pour  que  je  les  puifTe 
imputer  qu'à  un  efpric  de  vertige  donc  je  ne  veux  pas  même 
rechercher  la  caufe.  PuifTcnt-ils  rcfter  ignorés  de  toute  la  terre, 
&  puilfai-je  parvenir  moi-même  à  les  regarder  comme  non 
avenus  !  .ii.   n;\  ,^, 
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Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage  de  ma  bonne  &c 
&  belle  comparriorc  que  je  crois  déjà  partie.  Je  fuis  bien 
fier  que  Mde.  la  ComtefTe  ait  daigné  fe  rappeler  un  homme 
qui  n'a  eu  qu'un  moment  l'honneur  de  paroîrre  à  fes  yeux, 
&  dont  les  abords  ne  font  pas  brillans.  Elle  auroit  trop  à 
faire  s'il  falloit  qu'elle  gardât  un  peu  des  fouvenirs  qu'elle 
lailTe  h  quiconque  a  eu  le  bonheur  de  la  voir.  Recevez  mes 
plus  tendres  embrafT^-mens. 


LETTRE 

AU         M     Ê     .Al     E. 

Ce  22  Août  1757. 

Je  vous  dois  bien  des  remercîmens,  Monfieur ,  pour  votre 
dernière  lettre  ,  ôc  je  vous  les  fais  de  tout  mon  cœur.  Elle 
m'a  tiré  d'une  grande  peine  ;  car  vous  étant  aufli  fincè- 
rement  attaché  que  je  le  fuis,  je  ne  pouvois  refier  un  mo- 
ment tranquille  dans  la  crainte  de  vous  avoir  déplu.  Grâce 
à  vos  bontés,  me  voilà  tranquillifé  fur  ce  point;  vous  me 
trouvez  grognon  ;  pafle  pour  cela  :  je  réponds  du  moins  que 
vous  ne  me  trouverez  jamais  ingrat  :  mais  n'exigez  rien 
de  ma  déférence  &c  de  mon  amitié  contre  la  claufe  que  j'ai 
le  plus  expreffément  ftipulée ,  car  je  vous  confirme  pour  la 
dernière  fois  que  ce  feroit  inutilement. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M.  l'Abbé  ;  mais  ce  tort 
n'eft  qu'extérieur  &   apparent ,  je   vous   jure.  Il  me  fcnible 
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que  les  hommes  de  fon  ordre  doivent  deviner  l'impreflîon 
qu'ils  font  fans  qu'on  la  leur  témoigne.  La  raifon  même  qui 
m'empéchoit  de  répondre  à  fa  politeffe ,  ell  obligeante  pour 
lui,  puifque  c'étoit  la  crainte  d'être  entraîné  dans  des  dif- 
cuflions  que  je  me  fuis  interdites  ,  &  où  j'avois  peur  de  n'être 
pas  le  plus  fort.  Je  vous  dirai  tout  franchement  que  j'ai 
parcouru  chez  vous  quelques  pages  de  fon  ouvrage  que  vous 
aviez  négligemment  laifle  fur  le  bureau  de  M,  Garçon,  ôc 
que  fentant  que  je  mordois  un  peu  à  l'hameçon ,  je  me  fuis 
dépêché  de  fermer  le  livre  avant  que  j'y  fufle  tout  -  à  -  fait 
pris.  Or  prêchez  ôc  patrocinez  tout  à  votre  aife.  Je  vous 
promets  que  je  ne  rouvrirai  de  mes  jours,  ni  celui-là,  ni 
les  vôtres  ,  ni  aucun  autre  de  pareil  acabit  :  hors  l'Altrée  , 
je  ne  veux  plus  que  des  livres  qui  m'ennuyent,  ou  qui  ne 
parlent  que  de  mon   foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'avez  deviné  trop  jufle  fur  la 
fource  de  ce  qui  fe  pafle  ici ,  &  dont  vous  ne  fauriez  même 
avoir  l'idée  :  mais  tout  cela  n'étant  point  dans  l'ordre  natu- 
rel des  chofes ,  ne  fournit  point  de  conféquence  contre  le 
féjour  de  la  campagne ,  &c  ne  m'en  rebute  alTurément  pas. 
Ce  qu'il  faut  fuir  n'eft  pas  la  campagne  ,  mais  les  maifons 
des  grands  &c  des  princes  qui  ne  font  point  les  maîtres  chez 
eux ,  &c  ne  favent  rien  de  ce  qui  s'y  fait.  Mon  malheur  e(t 
premièrement  d'habiter  dans  un  château  &  non  pas  fous  un 
toît  de  chaume  ;  chez  autrui  &  non  pas  cher  moi ,  ôc  fur- 
tout  d'avoir  un  hôte  fi  élevé  ,  qu'entre  lui  ôc  moi  il  faut 
néceffairement  des  intermédiaires.  Je  fcns  bien  qu'il  faut  me 
détacher  de  l'efpoir  d'un  fort  tranquille ,  ôc  d'une  vie  ruUi- 
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que  :  mais  je  ne  puis  m'enipccher  de  foupirer  en  y  fongeanr. 
Aimez-moi,  ôc  plaignez-moi.  Ah!  pourquoi  fauc-il  que  j'aye 
fait  des  livres,  j'étois  fi  peu  fait  pour  ce  trifte  métier!  J'ai 
le  cœur  ferré  ;  je  finis ,  &c  vous  embraffe. 
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LETTRE 

A      M'.      D.  P.  .  .  .  u. 

27  Septembre  17^7. 

Vous  pouvez,  mon  cher  hôte,  juger  du  plaifir  que  m'a  fait 
votre  dernière  lettre  ,  par  l'inquiétude  que  vous  avez  trouvé 
dans  ma  précédente ,  Oc  que  vous  blâmer  avec  raifon.  Mais 
confidérez  qu'après  tant  de  longues  agitations  fi  propres  à 
troubler  ma  tête ,  au  lieu  du  repos  dont  j'avois  befoin  pour 
la  raffermir  ,  je  me  trouve  ici  fubmergc  dans  des  mers  d'in- 
dignités &c  d'iniquités,  au  moment  même  où  tout  paroif- 
foit  concourir  à  rendre  ma  retraite  honorable  &c  paifibie. 
Cher  ami ,  fi  avec  un  cœur  malheureufement  trop  fenfîble  , 
&  fi  cruellement  &  fi  continuellement  navré ,  il  re/te  dans 
ma  tête  encore  quelques  fibres  faines,  il  faut  que  naturel- 
lement le  tout  ne  fut  pas  trop  mal  conformé.  Le  feul 
remède  efficace  encore,  ôc  dont  j'ofe  efpérer  tout,  eft  l'em- 
plâtre du  cœur  d'un  ami  prelTé  fur  le  mien.  Venez  donc ,  je 
n'ai  que  vous  feul ,  vous  le  favez  ;  c'e/è  bien  alfez  ;  je  n'en 
regrette  qu'un;  je  n'en  veux  plus  d'autre.  Vous  ferez  défor- 
mais tout  le  genre  humain  pour  moi.  Venez  verfer  fur  nws 


io6  LETTRES 

blefllires  enflammées  le  beaume  de  l'amitié  ôc  de  la  raifon. 
L'attente  de  cet  élixir  falutaire  en  anticipe  déjà  l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchâtel  n'efl:  pas  un  fpé- 
cifique  bon  pour  mon  état  ;  je  crois  que  vous  le  fentez  fuf- 
fifamment.  Et  malheureufement  mes  devoirs  font  toujours  fi 
cruels ,  ma  pofîtion  efl  toujours  fi  dure  ,  que  j'ofe  à  peine 
livrer  mon  cœur  à  fes  vœux  fecrcts ,  entre  le  prince  qui  m'a 
donné  afîle  ,  ôc  les  peuples  qui  m'ont  perfécuté. 

M.  le  prince  de  Conti  n'eft  point  encore  venu  ,  j'ignore 
quand  il  viendra  ;  on  l'attendoit  hier  :  je  ne  fais  ce  qu'il 
fera;  mais  je  lis  dans  la  contenance  des  complotteurs,  qu'ils 
craignent  peu  fon  arrivée,  que  leur  partie  ell  bien  liée,  &c 
qu'ils  font  sûrs,  malgré  leur  maître,  de  parvenir  à  me  chaf^ 
fer  d'ici.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  fera.  Je  crois  que  c'eft  le 
cas  de  faire  pouf.  Ils  ne  s'y  attendent  pas. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  ne  fortir  du  lit  que  parfai- 
tement rétabli ,  eft  très-fage  ;  mais  il  ne  faut  pas  fauter  trop 
brufquement  de  vos  rideaux  dans  la  rue ,  cela  feroit  dange- 
reux. Faites  mettre  des  nattes  dans  votre  chambre  au  défaut 
de  tapis  de  pied.  Donnez-vous  tout  le  temps  de  vous  bien 
rétablir,  avant  de  fonger  à  venir;  &  en  attendant  arrangez 
tellement  vos  affaires ,  que  vous  n'ayez  à  partir  d'ici ,  que 
quand  vous  vous  y  ennuyerez.  Faites  enforce  de  vous  laif- 
fer  maître  de  tout  votre  temps  ;  je  ne  puis  trop  vous  recom- 
mander cette  précaution.  J'aime  mieux  vous  avoir  plus  tard , 
&  vous  garder  plus  long  -  temps.  Enfin  je  vous  conjure 
derechef,  avec  inftance  de  pourvoir  fi  bien  d'avance  à  toute 
chofe,  que  rien  ne  puifle  vous  faire  partir  d'ici  que  votre 
volonté. 
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Nous  avons  ici  des  échecs  ;  ainfi  n'en  apportez  pas.  Mais 
fi  vous  voulez  apporter  quelques  volans ,  vous  ferez  bien  , 
car  les  miens  font  garés ,  ou  ne  valent  rien.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  vous  renforciez  alfez  aux  échecs  pour  me  don- 
ner du  plaifir  à  vous  battre.  Voilà'  tout  ce  que  vous  pouvez 
efpérer.  Car ,  h  moins  que  vous  ne  receviez  avantage ,  mon 
pauvre  ami ,  vous  ferez  battu  ;  &c  toujours  battu.  Je  me  fou- 
viens  qu'ayant  l'honneur  de  jouer,  il  y  a  fix  ou  fept  ans  , 
avec  M.  le  prince  de  Conti ,  je  lui  gagnai  trois  parties  de 
fuite  ,  tandis  que  tout  fon  cortège  me  faifoit  des  grimaces 
de  poflëdés.  En  quittant  le  jeu,  je  lui  dis  gravement;  Mon- 
feigneur,  je  refpecle  trop  votre  AlteiTe  pour  ne  pas  toujours 
gagner.  Mon  ami ,  vous  ferez  battu ,  &  bien  battu.  Je  ne 
ferois  pas  même  fâche  que  cela  vous  dégoûtât  des  échecs  , 
car  je  n'aime  pas  que  vous  preniez  du  goût  pour  des  amu- 
feniens  Ci  fatigans  ôc  û  fcdentaires. 

A  propos  de  cela,  parlons  de  votre  régime.  Il  elT:  bon 
pour  un  convalefcent ,  mais  très-mauvais  h  prendre  â  votre 
âge  ,  pour  quelqu'un  qui  doit  agir  &c  marcher  beaucoup.  Ce 
régime  vous  afFoiblira,  (!k  vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice. 
Ne  vous  jetez  poinî  comme  cela  ,  je  vous  conjure  ,  dans  les 
extrêmes  fyfèématiques  ;  ce  nVit  pas  ainfi  que  la  nature  fe 
mène  :  croyez-moi ,  prenez  -  moi  pour  le  médecin  de  votre 
corps,  comme  je  vous  prends  pour  le  médecin  de  mon 
ame  :  nous  nous  en  trouverons  bien  tous  deux.  Je  vous  pré- 
viens même  qu'il  me  fcroit  impoifible  de  vous  tenir  ici  aux 
légumes  ,  attendu  qu'il  y  a  ici  un  grand  potager  d'où  je  ne 
faurois  avoir  un  poil  d'herbe ,  parce  que  fon  AltefTe  a  ordonne 
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à  fon  jardinier  de  me  fournir  de  tour.  Voilà ,  mon  ami , 
comment  les  princes ,  fi  puiflans  &  fî  craints  où  ils  ne  font 
pas,  font  obéis  &  craints  dans  leur  maifon.  Vous  aurez  ici 
d'excellent  bœuf,  d'excellent  potage ,  d'excellent  gibier.  Vous 
mangerez  peu  ;  je  me  charge  de  votre  régime ,  &c  je  vous 
promets ,  qu'en  partant  d'ici  vous  ferez  gras  comme  un 
moine  ,  &  fain  comme  une  bête  :  car  ce  n'eft  pas  votre 
eflomac,  mais  votre  cervelle  que  je  veux  mettre  au  régime 
frugivore.  Je  vous  ferai  brouter  avec  moi  de  mon  foin.  Ainfi 
foit-il.  Bonjour. 

Mille  chofes  de  ma  part  à  M.  De  Luze.  Hélas,  avec  qui 
nous  nous  fommes  vus!  Dans  quel  moment  nous  nous  fom- 
mes  quittés  !  Ne  nous  reverrons-nous  point  ? 
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^  A     U  M     E     M     E. 

9   Oclobre  1767. 

Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte  pour  vous  dire  que  le  patron 
de  la  café  e{t  venu  ici  mardi  feul ,  &  n'a  point  chaffé.  De 
forte  que  j'ai  profité  de  tous  les  momens  que  ce  grand 
Prince ,  &  pour  plus  dire  ,  que  ce  digne  homme  a  palTés 
ici.  Il  me  les  a  donnés  tous  ;  vous  connoiflez  mon  cœur  , 
jugez  comment  j'ai  fenti  cette  grâce.  Hélas  que  ne  peut-il  voir 
le  mal  &;  en  couper  la  fource  !  Mais  il  ne  me  refte  qu'à  me  ré- 
fîgner;  &  c'ell  ce  que  je  fais  auiTi  pleinement  qu'il  fe  peur. 

Cher 
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Cher  hôte ,  venez  ;  nous  aurons  des  légumes  ;  non  pas  de 
fon  jardin  ,  car  il  n'en  cft  pas  le  maître.  Mais  un  bon  homme 
qu'on  trompoit,  s'eft  détache  de  la  ligue;  &  je  compte 
m'arranger  avec  lui  pour  mes  fournitures ,  que  je  n'ai  pu 
faire  jufqu'ici ,  ni  fans  payer,  ni  en  payant.  Mardi,  foupant 
avec  fon  Altelfe ,  je  mangeai  du  fruit  pour  la  feule  fois  depuis 
deux  mois  ;  je  le  lui  dis  tout  bonnement.  Le  lendemain  il 
m'envoya  le  badin  qu'on  lui  avoit  fervi  la  veille  ,  &  qui  me 
fit  grand  plaifir:  car  il  faut  vous  dire  que  je  fuis  ici  envi- 
ronné de  jardins  &  d'arbres ,  comme  Tantale  au  milieu  des 
eaux.  Mon  état  à  tous  égards  ne  peut  fe  repréfenter.  Mais 
venez  ;  il  changera  ,  du  moins  tandis  que  vous  ferez  avec  moi. 

Votre  précaution  d'aller  par  degrés  eft  excellente.  Conti- 
nuez de  même ,  &c  ne  vous  preffez  point.  Mais  je  vous  con- 
jure de  fi  bien  faire ,  que  vous  vous  preiïïez  encore  moins 
de  partir  d'ici ,  quand  vous  y  ferez.  Vous  faites  trcs-bien  de 
porter  :\  vos  pieds,  vos  nattes  &c  vos  tapis  de  pied.  La 
façon  dont  vous  me  propofez  cette  terrible  énigme ,  m'a  fait 
mourir  de  rire.  Je  fuis  l'Œdipe  qui  fera  l'effort  de  la  devi- 
ner: c'eft  que  vous  avez  des  pantouffles  de  laine  garnies  de 
paille.  Si  vos  attaques  d'échecs  font  de  la  force  de  vos  énig- 
mes, je   n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bonjour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant  que  Son  Altefle 
étoit  ici.  Bonjour  derechef;  je  ne  croyois  écrire  qu'un  mot, 
&  je  ne  faurois  finir. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

Samedi  Octobre  l^6^ 

J'ai,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  13,  &  j'y  vois  avec 
la  plus  grande  joie  ,  que  vos  forces  revenues  graduellement , 
&  par  -  là  plus  folidement ,  vous  mettent  en  état  de  faire  à 
Paris  le  grand  garçon  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  n'y 
iiffiez  pas  trop  l'homme ,  ôc  que  vous  vinfliez  ici  affermir 
votre  virilité ,  de  peur  d'être  tenté  de  l'exercer  où  vous  êtes. 
Vous  me  paroiffez  en  train  d'abufer  un  peu  de  la  permifTion 
que  je  vous  ai  donnée  d'y  prolonger  votre  fcjour.  Ecoutez; 
j'ai  bien  mefuré  cette  permiflion  fur  les  befoins  de  votre 
fanté ,  mais  non  pas  fur  ceux  de  vos  plaifirs ,  &  je  ne  me 
fens  pas  affez  défintércffé  fur  ce  point ,  pour  confentir  que 
vous  vous  amufiez  à  mes  dépends,  Ne  venez  pas ,  après  vous 
être  folacié  à  Paris  tout  à  votre  aife ,  me  dire  ici  que  vous 
êtes  preffe  de  partir  ,  que  vos  affaires  vous  talonnent ,  &ic. 
Je  vous  avertis  qu'un  tel  langage  ne  prendroit  pas  du  tout , 
que  fur  ce  point  je  n'entendrois  pas  raillerie ,  &c  que  j'ai 
tout  au  moins  le  droit  d'exiger  que  vous  ne  foyez  pas  plus 
prelTc  de  partir  d'ici ,  que  vous  ne  l'avez  été  d'y  venir.  Pen- 
fez  i\  cela  très-fcrieufement,  je  vous  prie,  &c  faites  furrout 
les  chofes  d'aiïlz  bonne  grâce  ,  pour  mériter  que  je  vous  par- 
donne les  huit  jours  dont  vous  avez  eu  le  front  de  me  par- 
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1er.  Au  premier  moment  où  vous  vous  déplairez  ici,  partez- 
en  ,  rien  n'cft  plus  jufte  ;  mais  arrangez-vous  de  telle  forte , 
qu'il  n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  en  puilTe  chafTer.  J'ai  dit. 
Je  ne  fuis  pas  abfolument  fâché  des  petits  tracas  qu'a  pu 
vous  donner  la  recherche  des  livres  de  botanique.  Prome- 
nades ,  diverfions ,  didraclions  ,  font  chofes  bonnes  pour  la 
convaleftence  ;  mais  il  ne  faut  pas  vous  inquiéter  du  peu  de 
fuccès  de  vos  recherches  ;  j'en  étois  déjà  prefque  sûr  d'avance, 
&  c'étoit  en  prévoyant  qu'on  trouveroit  peu  de  livres  de 
botanique  à  Paris  ,  que  j'en  notois  un  grand  nombre  pour 
mettre  au  hafard  la  rencontre  de  quelqu'un.  Il  elt  étonnant 
à  quel  point  de  craiïe  ignorance  &c  de  barbarie ,  on  relie  en 
France ,  fur  cette  belle  &c  ravilTante  étude  ,  que  l'illu/tre 
Linnsus  a  mife  h.  la  mode  dans  tout  le  reite  de  l'Europe. 
Tandis  qu'en  Allemagne ,  &.  en  Angleterre  ,  les  princes  &: 
les  grands  font  leurs  délices  de  l'étude  des  plantes  ,  on  la 
regarde  encore  ici  comme  une  étude  à'^poibicairp  t  <^  vous 
ne  fauriez  croire  quel  profond  m''pris  on  a  conçu  pour  moi, 
dans  ce  pays ,  en  me  voyant  herborifer.  Ce  fuperbe  tapis 
dont  la  terre  eft  couverte ,  ne  montre  à  leurs  yeux  que  lave- 
mens  &  qu'emplâtres ,  &  ils  croient  que  je  pafle  ma  vie  à 
faire  des  purgations.  Quelle  furprife  pour  eux,  s'ils  avoienc 
vu  Mde.  la  Duchtfle  de  Portland ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
l'herborifte ,  grimppr  fur  des  rochers  oià  j'avois  peine  à  la 
fuivre  ,  pour  aller  chercher  le  Chamctdrys  frujlefcens  &  la 
faxifraga  Alpina  !  Or  ,  pour  revenir ,  il  n'y  a  donc  rier  de 
furprenant  que  vous  ne  trouviez  pas  à    Paris    des  livres  de 
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plantes  ,  &c  je  prendrai  le  parti  de  faire  venir  d'ailleurs  ceux 
donc  j'aurai  befoin. 

Si  M.  De  Luze  n'eft  pas  encore  parti ,  comme  je  l'efpère , 
je  vous  prie  de  lui  dire  mille  bonnes  chofes  pour  moi ,  & 
de  l'en  charger  d'autant  pour  Mde.  De  Luze.  J'ofe  à  peine 
vous  parler  de  la  bonne  Maman ,  fentant  bien  qu'en  cette 
occafion  ,  fes  vœux  font  très-oppofés  aux  miens  ;  mais  en 
vérité  ,  c'efl  prefque  la  feule  où  je  ne  lui  filTe  pas,&:  même 
avec  plaifir,  le  facrifice  de  ma  propre  fatisfadion. 

Voilà  l'heure  de  la  pofte  qui  prefle  ;  le  domeftique  attend 
&  m'importune.  Il  faut  finir,  en  vous]  embraflant. 


LETTRE 

A     m.     LE     M'.     DE     MIRABEAU. 

Ce  12  Décembre  1767. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur,  mon  illuftre  ami,  que  vous 
falliez  imprimer,  avec  les  précautions  dont  vous  parlez,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  je  vous 
remercie  de  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me 
d: mander  mon  confentement  pour  cela. 

Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de  bon  dans  les  guerres 
littéraires.  Que  j'en  fuis  aiîligc ,  &  que  je  vous  plains  !  Sans 
prerdre  la  liberté  de  vous  dire  là-deflus  rien  de  mon  chef, 
i'ci'erai  vcjs  tranfcrire  ici  deux  vers  de  TalTe  que  je  me 
rappelle  &  auxquels  je  n'ajouterai  rien. 
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Giunta  c  tua  gloria  al  fommo  ,  e  pcr  innanzi 
Fugir  le  dubbie  guerre  a  te  convienne. 

Je  VOUS  honore  ôc  vous  embrafle ,  Monfleur ,  de  tout  mon 
cœur. 
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A      M^      D.  P.  .  .  .  u. 

Ce  6  Janvier  1768- 

J'ÉTOis ,  mon  cher  hôte  ,  dans  un  tel  fouci  fur  votre  voyage 
que  ,  tant  pour  retirer  le  paquet  ci-joinc,  que  je  favois  ctre 
au  bureau ,  que  dans  l'attente  de  votre  lettre  ,  la  polte  étant 
arrivée  hier  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  j'envoyai  trois  fois  de 
fuite  à  Gifors.  Enfin  je  la  reçois  cette  lettre  fi  impatiemment 
attendue,  ôc  après  l'avoir  déchirée  pour  l'ouvrir  plus  vice, 
au  lieu  du  détail  que  j'y  cherchois ,  j'y  vois  pour  début  celui 
du  départ  de  mes  lettres.  Mon  Dieu ,  qu'en  le  lifant  vous  me 
paroifliez  haiïTable  î  Ma  foi,  fi  c'eft-là  de  la  politefle,  je  la 
donne  au  diable  de  bien  bon  cœur. 

Enfin  vous  voilà  heureufement  arrivé ,  malgré  ce  premier 
accident  dont  l'hiltoire  m'eut  fait  trembler ,  fi  votre  lettre 
n'eut  été  datée  de  Paris.  Convenez  qu'en  ce  moment  -  là , 
vous  dûtes  fentir  qu'il  n'eft  pas  inutile  à  un  convalefcent  d'avoir 
avec  foi  un  ami  en  route ,  &  qu'au  fond  du  cœur  vous  m'avez 
fu  gré  de  ma  tricherie.  Voilà  les  feules  que  je  fais  faire,  mais 
je  ne  m'en  corrigerai  pas. 
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Je  fuis  très-charmé  que  vous  foyez  content  de  vos  petits 
repas  tête-à-tête  ,  &c  je  délire  extrêmement  que  vous  preniez 
l'habitude  de  dîner  en  ville  le  moins  q.i'il  fe  pourra  ; 
d'autant  plus  que  le  froid  terrible  qu'il  fait,  &  dont  l'inHuence 
m'eft  bien  cruelle  ,  la  neige  abondante  par  laquelle  il  fè 
terminera  probablement ,  doivent  vous  empêcher  de  fonger 
à  votre  départ  jufqu'à  ce  que  le  temps  s'adouciiïe,  &  que 
les  chemins  deviennent  praticables.  Quoique  je  vous  avoue 
bien  que  votre  long  fcjour  à  Paris  ne  me  laifTeroit  pas  fans 
inquiétude,  fi  vous  n'aviez  avec  vous  un  bon  furveillanc 
qui  ,  j'efpère  ne  s'embarrafllra  pas  plus  que  moi  de 
vous  déplaire  pour  vous  conferver.  Je  me  tranquillife  donc, 
&  je  tranquillife  de  mon  mieux  ma  pauvre  fœur,  non  moins 
inquiète  que  moi ,  efpérant  que  dans  ce  temps  rigoureux , 
vous  veillerez  attentivement  l'un  fur  l'autre,  enforte  que  vous 
vous  rendiez  tous  deux  à  vos  Pénates  fains  &  faufs.  Ainfi 
foit-il.  Cette  bonne  fille  eft  tranfportée  de  joie  de  votre  heu- 
reufe  arrivée  ;  &  je  vois  avec  grand  plaifir  qu'elle  cède  à  cette 
pente  fi  naturelle ,  &  fi  honorable  au  cœur  humain ,  de 
s'attacher  aux-  gens  avec  plus  de  tendreffe  ,  par  les  foins  qu'on 
leur  a  rendus.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  qu'elle  s'eft  fait 
gronder  plus  d'une  fois  par  fon  frère,  à  caufe  de^  foins, 
des  attentions  &  des  complaifances  qu'elle  avoit  pour  vous, 
cela  me  paroît  fi  plaifant  que  n'étant  pas  auflî  gaillard  que 
vous,  je  n'y  trouve  rien  à  répondre. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  les  détails  de  vos 
déjeûnes  6c  dînes  me  font  grand  plaifir  ;  ajoutez  même  , 
&  grand  bien  ;  car  ils  me  rendent  l'appétit  que  le  froid 
cxceffif  m'ôte. 
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Voici,  mon  cher  hôte,  une  rcponfe  de  Mde.  l'AbbelTe 
de  G****.  Cette  rcponfe  étoit  accompagnée  d'un  petit  billet 
très-obligeant  pour  moi  &  pour  ma  fœur ,  de  jolies  breloques 
de  religieufes.  Cette  Dame  tlï  jeune,  bonne,  trcs-aimable, 
&  je  crois  que  vous  auriez  aflez  aimé  à  lui  rendre  des  dou- 
ceurs qui  fuflent  autant  de  fon  goût,  que  les  iiennes  l'ctoienc 
du  vôtre.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire  quelquefois  votre 
cour,  fitôt  que  la  faifon  le  permettra. 
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LETTRE 

A  Milord    Comte    de    HARCOURT. 

1}  Janvier  1768. 

Je  me  reprochois ,  Milord ,  d'avoir  tardé  Ci  long  -  temps  h 
vous  écrire  &c  à  vous  remercier,  l\  je  ne  me  rendois  le  témoi- 
gnage que  la  volonté  y  étoit  toute  entière ,  &c  que  ce  que 
je  veux  faire  elt  toujours  ce  que  je  fais  le  moins.  J'ai  entr'autre 
été  depuis  trois  mois  garde-malade ,  6c  je  n'ai  pas  quitte  le 
chevet  d'un  ami ,  qui  grâce  au  ciel  e(t  enfin  parfaitement 
rétabli.  Je  vous  offre ,  Milord  ,  les  prémices  de  mes  loifîrs, 
&:  c'ert:  avec  autant  d'empreffement  que  de  reconnoifTance 
que  touché  de  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré, 
je  vous  en  demande  la  continuation.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
qu'en  les  cultivant  avec  le  plus  grand  foin  ,  je  ne  vous 
témoigne  ea  toute  occalîon  combien  elles  me  font  prc- 
cieufes. 
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J'ai  reçu    depuis  long-temps   l'argent  du  billet   que  vous 
prîtes  la  peine  de  m'envoyer  pour  le  produit  des  eftampes, 
&  c'eft  encore  un  de  mes  torts  les  moins  excufables  de  ne 
vous  en  avoir  pas  tout  de  fuite  accufé  la  réception  ;  mais  je 
me  repofois  un  peu    en  cela  fur   votre  banquier  qui   n'aura 
pas   manqué   de  vous  en  donner  avis.-  Vous  me  demandez , 
Milord ,  ce  qu'il  falloir   faire  des    efèampes  de    M.  Watelet. 
Nous   étions   convenus  que  puifque  vous  ne  les  aviez  pas, 
6c  qu'elles  vous  étoient  agréables,  vous   les  ajouteriez  à  vos 
porte-feuilles,  d'autant  plus  qu'elles  ne  pouvoient  paffer  dé- 
cemment  &c  convenablement  que  dans  les   mains  d'un  ami 
de  l'auteur.  Ainfî  j'efpère  qu'à  ce  titre  vous   ne  dédaignerez 
pas  de  les  accepter.  A  l'égard  de  l'eltampe  du  Roi ,  je  dcfire 
extrêmement  qu'elle  me  parvienne ,  &c  Ci  vous  permettez  que 
j'abufe  encore   de  vos  bontés ,  j'ofe  vous  fupplier  de  la  faire 
envelopper  avec  foin  dans  un  rouleau.  Je  défire  extrêmement 
recevoir  bientôt  cette  belle  eftampe  que  j'aurai  foin  de  faire 
encadrer  convenablement ,  pour  avoir  les  traits  de  mon  augufte 
bienfaiteur  incefTammcnt  gravés  fous  mes  yeux  ,  comme  fes 
bontés  le  font  dans  mon  cœur. 

Daignez ,  Milord ,  continuer  ^  m'honorer  des  vôtres ,  ôi. 
quelquefois  des  marques  de  votre  fouvenir.  Je  tâcherai  de 
mon  côté  -de  ne  me  pas  laifler  oublier  de  vous  ,  en  vous 
renouvelant,  autant  que  cela  ne  vous  importunera  pas,  les 
aflurances  de  mon  plus  entier  dévouement  &  de  mon  plus 
vrai  refpe*a. 

A, 

LETTRE 
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LETTRE 

A    M'.    L  H    M'.    DE    MIRABEAU. 

ij  J (Vivier   176  S- 

J'a  I ,  mon  illuftre  ami ,  pour  vous  t'crire ,  lailTc  pafTcr  le 
temps  des  fots  complimens  dictés  non  par  le  cœur ,  mais 
par  le  jour  oc  par  l'heure ,  &  qui  partent  à  leur  moment 
comme  la  détente  d'une  horloge.  Mes  fcnrimens  pour  vous 
fon  trop  vrais  pour  avoir  befoin  d'être  dits,  &  vous  les 
méritez  trop  bien  pour  manquer  de  les  connoître.  Je  vous  plains 
du  fond  de  mon  cœur  des  tracas  où  vous  êtes;  car  quoi- 
que vous  en  difiez  ,  je  vous  vois  embarqué ,  finon  dans  des 
querelles  littéraires  ,  au  moins  dans  des  querelles  économiques 
&  politiques  ;  ce  qui  feroic  peut-être  encore  pis  ,  s'il  étoit 
poiïîble.  Je  fuis  prêt  à  tomber  en  défaillance  au  fcul  fouvcnir 
de  tout  cela.  Permettez  que  je  n'en  parle  plus  ;  que  je  n'y  penfe 
plus,  que  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  votre  repos^ 
à  votre  gloire.  Je  puis  bien  tenir  les  mains  élevées  pendant 
k  combat ,  mais  non  pas  me  réfoudre  à  le  regarder. 

Parlons  de  chanfons  ,  cela  vaudra  mieux.  Seroit-il  polFible 
que  vous  fongealfiez  tout  de  bon  à  faire  un  opéra  5  O  !  que 
vous  feriez  aimable  ,  &  que  j'aimerais  bien  mieux  vous  voir 
chanter  à  l'opéra  que  crier  dans  le  défert  !  Non  qu'on  ne 
vous  écoute  &  qu'on  ne  vous  life  ,  mais  on  ne  vous  fuit 
ni  ne  veut  vous  entendre.  Ma  foi,  Monfieur,  faifons  comme 
les  nourrices  ,  qui  quand  les  enfans  grondent  leur  chanienc 
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&  les  font  danfer.  Votre  feule  propoficion  m'a  déjà  mis  moi 
vieux  radoteur  parmi  ces  enfans-là,  &c  il  s'en  faut  peu  que 
ma  mufe  chenue  ne  foit  prête  à  fe  ranimer  aux  accens  de 
la  vôtre ,  ou  même  à  la  feule  annonce  de  ces  accens.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  aujourd'hui  davantage ,  car  votre  propofition 
m'a  tout  l'air  de  n'être  qu'une  vaine  amorce  ,  pour  voir  fi 
le  vieux  fou  mordroit  encore  à  l'hameçon.  A  prcfent  que 
vous  en  avez  à-peu-près  le  plaifir,  dites-moi  tout  rondement 
ce  qui  en  eft ,  &  je  vous  dirai  franchement ,  moi ,  ce  que 
j'en  penfe  &c  ce  que  je  crois  y  pouvoir  faire.  Après  cela  û 
le  cœur  vous  en  dit ,  nous  en  pourrons  caufer  avec  mon  aimable 
payfe ,  qui  nous  donnera  fur  tout  cela  de  très-bons  confeils. 
Adieu  ,  mon  illultre  ami  ;  je  vous  embrafle  avec  refpecl ,  mais 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      Mr.      G  R  A  N   V  I  L  L  E. 

A  Trie  /c  2ç  Janvier  1768. 

Je  n'aurois  pas  tardé  fi  long -temps,  Monfieur,  à  vous 
remercier  du  plaifir  que  m'a  fait  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  6  Novembre,  fans  beaucoup  de  tracas  qui,  venus 
è  la  traverfe  ,  m'ont  empêché  de  difpofcr  de  mon  temps 
comme  j'aurois  voulu.  Les  témoignages  de  votre  fouvenir 
&  de  votre  amitié  me  feront  toujours  aufli  chers  que  vos 
honnêtetés  &.  vos  bontés  m'ont  été  fenfiblcs  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  eu  le    bonliiur    d'être   votre   voifin.  Ce  qui 
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ajoute  à  mon  dcplaifîr  de  vous  (écrire  fi  tard ,  eft  la  crainte 
que  cette  lettre  vous  trouvant  déjà  parti  de  Calwith  ,  ne  fafTe 
un  bien  long  circuit  pour  vous  aller  chercher  à  Bath.  Je 
défire  fort,  Monfieur,  que  vous  ayez  cette  fois  entrepris  ce 
voyage  annuel  plus  par  habitude  que  par  nécefritc,(Si:  que  toute- 
fois les  eaux  vous  falTent  tant  de  bien  que  vous  puifTiez  jouir 
en  paix  de  la  belle  faifon  qui  s'approche  ,  dans  votre  char- 
mante demeure ,  fans  aucun  reiïcntiment  de  vos  précédentes 
incommodités.  Vous  y  trouverez  ,  je  penfe  à  votre  retour  un 
barbouillage  nouvellement  imprimé ,  où  je  me  fuis  mêlé 
de  bavarder  fur  la  mufique ,  '&c  dont  j'ai  fait  adrefTer  un 
exemplaire  à  M.  Rougemont,  avec  prière  de  vous  le  faire  pafTer. 
Aimant  la  mufique,  6c  vous  y  connoifTant  aulfi  bien  que 
vous  faites ,  vous  ne  dédaignerez  peut-être  pas  de  donner 
quelques  momens  de  folitude  &  d'oifiveté,  h  parcourir  une 
cfpèce  de  livre  qui  en  traite  tant  bien  que  mal.  J'aurois  voulu 
pouvoir  mieux  faire  ;  mais  enfin   le  voilà  tel   qu'il  cit. 

Le  défaut  d'occafion,  Monfieur,  pour  feire  partir  cette 
lettre  rend  fa  date  bien  furannée ,  &  me  l'a  fait  écrire  à 
deux  fois.  L'occafîon  même  d'un  ami  prêt  à  partir  &c  qui 
veut  bien  s'en  charger,  ne  me  lailTe  pas  le  temps  de  tranf- 
crire  ma  réponfe  à  l'aimable  bergère  de  Calwich ,  &c  me 
force  à  la  lailFtr  partir  un  peu  barbouillée.  Veuillez  lui  faire 
excufer  cette  petite  irrégularité  ,  ainfi  que  celle  du  défaut  de 
figTiature ,  dont  vous  pouvez  favoir  la  raifon.  Recevez,  Mon- 
fieur, mes  falutations  emprefTées  ôc  mes  vœux  pour  l'affer- 
miflement  de  votre  fanté. 

L'Iicrboriftc  de  Mdc,  la  DuchefTc  de  Portiand. 

Ee  z 
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Comme  l'exemplaire  du  Diétionnaire  de  Mufique  qui  vous 
écoic  deftiné  ,  avoic  été  adrefTé  à  M.  Vaillant  qui  n'a  jamais 
paru  fort  foigneux  des  commiflîons  qui  me  regardent,  j'en 
ai  fait  envoyer  depuis  un  fécond  à  M.  Rcugement  pour  vous 
le  faire  palTer  au  défaut  du  premier. 
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LETTRE 

A    M^    L  E    Ms    DE    MIRABEAU. 

A  Trk  le  ZS  Janvier  1768. 

Je  me  fouviens,  mon  illuftre  ami,  que  le  jour  où  je  renon- 
çai aux  petites  vanités  du  monde  ôc  en  même  temps  à  fes 
avantages  je  me  dis  encr'autres  ,  en  me  défaillant  de  ma  mon- 
tre :  grâce  au  ciel  je  n'aurai  plus  bcfoin  de  favoir  l'heure 
qu'il  eft.  J'aurois  pu  me  dire  la  mcme  chofe  fur  le  quan- 
tième ,  en  me  défaifant  de  mon  almanac  :  mais  quoique  je 
n'y  tienne  plus  par  les  affaires ,  j'y  tiens  encore  par  l'amitié. 
Cela  rend  mes  correfpondances  plus  douces  &  moins  fré- 
quentes :  c'eft  pourquoi  je  fuis  fujet  à  me  tromper  dans  mes 
dates ,  de  femaine  ,  &:  même  quelquefois  de  mois.  Car  quoi- 
qu'avec  l'almanac  je  fachc  bien  trouver  le  quantième  dans  la 
femaine,  fâchant  le  jour;  quand  il  s'agit  de  trouver  auflî  la 
femaine  ,  je  fuis  totalement  en  défaut.  J'y  devrois  pourtant 
être  moins  avec  vous  qu'avec  tour  autre ,  puifque  je  n'écris 
à  perfonne  plus  fouvent  &  plus  volontiers  qu'i  vous. 
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Conclufion  :  nous  ne  ferons  d'opéra  ni  l'un  ni  l'autre  :  c'ell 
de  quoi  j'écois  d'avance  à-peu-près  sûr.  J'avoue  pourtant  que 
dans  ma  fituation  prcfente  ,  quelque  diftraclion  attachante 
ôc  agréable  me  feroit  nécelîaire.  J'aurois  befoin  fmon  de  faire 
de  la  mufique ,  au  moins  d'en  entendre  ,  &.  cela  me  feroit 
même  beaucoup  plus  de  bien.  Je  fuis  attaché  plus  que  jamais 
à  la  folitude ,  mais  il  y  a  tant  d'entours  déplaifans  h  la 
mienne,  &:  tant  de  triftes  fouvenirs  m'y  pourfuivcnt  malgré 
moi ,  qu'il  m'en  faudroit  une  autre  encore  plus  entière  ,  mais 
oij  des  objets  agréables  puflent  effacer  l'imprefTion  de  ceux 
qui  m'occupent ,  &  faire  diverfion  au  fentiment  de  mes  mal- 
heurs. Des  fpt'cHiacles  où  je  pufTe  être  fcul  dans  un  coin  Ôc 
pleurer  à  mon  aife ,  de  la  mufique  qui  pût  ranimer  un  peu 
mon  cœur  affaiflc ,  voilà  ce  qu'il  me  faudroit  pour  effacer 
toutes  les  idées  antérieures  ,  ôc  me  ramener  uniquement  à 
mes  plantes  qui  m'ont  quitté  pour  trop  long-temps  cet  hiver. 
Je  n'aurai  rien  de  tout  cela  ,  car  en  routes  chofes  les  con- 
folations  les  plus  fmiples  me  font  refufées,  mais  il  me  faut 
un  peu  de  travail  fur  moi  -  même  pour  y  fuppléer  de  mon 
propre  fond. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  Angleterre.  Je  n'en 
fuis  pas  furpris  ;  car  le  public  me  connoît  fi  bien  qu'il  me 
fait  toujours  faire  exactement  le  contraire  des  chofes  que  je 
fais  en  effet.  M.  Davenport  m'a  écrit  des  lettres  rrcs-hon- 
nêtes  &  très-empreffées  pour  me  rappeler  chez  lui.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  répondre  brutalement  à  fes  avances ,  mais  je 
n'ai  jamais  marqué  l'intention  d'y  retourner.  Honoré  des 
bienfaits  du  fouverain  ôc  des    bontés    de  beaucoup  de  gens 
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de  mérite  dans  ce  pays-là,  j'y  fuis  attaché  par  reconnoif- 
fance ,  &:  je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  choix  dans 
mes  liaifons  ,  je  n'y  pufle  vivre  agréablement.  Mais  l'air  du 
pays  qui  m'en  a  chafle  n'a  pas  changé  depuis  ma  retraite  , 
&i  ne  me  permet  pas  de  fonger  au  retour.  Celui  de  France 
eft  de  tous  les  airs  du  monde  celui  qui  convient  le  mieux 
à  mon  corps  &  à  mon  cœur ,  &c  tant  qu'on  me  permettra 
d'y  vivre  en  liberté ,  je  ne  choifirai  point  d'autre  afile  pour 
y  finir  mes  jours. 

On  me  prefle  pour  la  porte ,  &  je  fuis  forcé  de  finir  bruC- 
quement  en  vous  faluant  avec  refpe^l  &:  vous  embraflant  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M^      D.  P.  .  .  .  u. 

10  Février  1768. 

Votre  N".  5 ,  mon  cher  hôte ,  me  donne  le  plaifir  impa- 
tiemment attendu  d'apprendre  votre  heureufe  arrivée  ,  donc 
je  félicite  bien  finccrement  l'excellente  Maman  &  tous  vos 
amis.  Vous  aviez  tort ,  ce  me  fenible,  d'être  inquiet  de  mon 
filence.  Pour  un  homme  qui  n'aime  pas  à  écrire,  j'étois 
apurement  bien  en  règle  avec  vous  qui  l'aimez.  Votre  der- 
nière lettre  étoit  une  rcponfe  ;  je  la  reçus  le  dimanche  au 
foir;  elle  m'annonçoic  votre  départ  pour  le  mardi  matin  , 
auquel  cas   il  étoic    de  toute   impoflibilité  qu'une  lettre  que 
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je  vous  aurois  écrite  à  Paris,  vous  y  pût  trouver  encore;  & 
il  étoit  naturel  que  j'artendiire  pour  vous  écrire  à  Neuchâtcl  , 
de  vous  y  favoir  arrivé  ;  la  neige  ou  d'autres  accidens  dans 
cette  faifon ,  pouvant  vous  arrêter  en  route.  Ma  fanté  du 
refte  eft  à-peu-près  comme  quand  vous  m'avez  quitté  ;  je 
garde  mes  tifons  ;  l'indolence  ôc  l'abattement  me  gagnent  ; 
je  ne  fuis  forti  que  trois  fois  depuis  votre  départ,  &  je  fuis 
rentre  prefqu'aufRtôt.  Je  n'ai  plus  de  cœur  à  rien ,  pas  même 
aux  plantes.  M***,  plus  noir  de  cœur  que  de  barbe ,  abufant 
de  l'éloignement  ôc  des  difèradions  de  fon  maître ,  ne  cefle 
de  me  tourmenter  ,  &  veut  abfolument  m'expulfer  d'ici  ;  tout 
cela  ne  rend  pas  ma  vie  agréable;  ôc  quand  elle  ccfTcroit 
d'être  orageufc ,  n'y  voyant  plus  même  un  feul  objet  de 
défir  pour  mon  cœur ,  j'en  trouverois  toujours  le  refte 
infipide. 

Mlle.  Renou  qui  n'attendoit  pas  moins  impatiemment  que 
moi  des  nouvelles  de  votre  arrivée ,  l'a  apprife  avec  la  plus 
grande  joie ,  que  votre  bon  fouvenir  augmente  encore.  Pas 
un  de  nos  déjeunes  ne  fe  paffe  fans  parler  de  vous  ;  &  j'en 
ai  un  renfeignement  mémorial  toujours  préfent  dans  le  pot- 
de- chambre  qui  vous  fervoit  de  tafTe ,  ôc  dont  j'ai  pris  la 
liberté  d'hériter. 

J'ai  reçu  votre  vin  dont  je  vous  remercie ,  mais  que  vous 
avez  eu  tort  d'envoyer.  Il  elt  agréable  à  boire ,  mais  pour 
naturel,  je  n'en  crois  rien.  Quoiqu'il  en  foit,  il  arrivera  de 
cette  affaire  comme  de  beaucoup  d'autres  ,  que  l'un  fait  la 
faute   ôc  que  l'autre  la  boit. 

Rendez ,  je   vous  prie ,  mes  falutations  ôc  amitiés  à  tous 
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vos  bons  amis  &  les  miens ,  furtout  h  votre  aimable  cama- 
rade de  voyage  à  qui  je  ferai  toujours  obligé.  Mes  rtfpccls 
en  particulier  à  la  Reine  des  mères ,  qui  eft  la  vôtre ,  ik  aufli 
à  la  Reine  des  femmes ,  qui  eft  Mde.  De  Luze.  Je  fuis  bien 
fâché  de  n'avoir  pas  un  lacet  à  envoyer  h.  fa  charmante 
fille,  bien  sûre  qu'elle   méritera  de  le  porter. 

Il  faut  finir  ;  car  la  bonne  Mde.  Chevalier  eft  preflee  ôc 
attend  ma  lettre.  Je  prends  l'unique  expédient  que  j'ai  de 
vous  écrire  d'ici  en  droiture  ,  en  vous  adreflant  ma  lettre 
chez  M.  Junet.  Adieu ,  mon  cher  hôte ,  je  vous  embraffe ,  & 
vous  recommande  fur  toute  chofe ,  l'amufement  ôc  la  gaieté  ; 
vous  me  direz;  médecin  guéri -toi  toi-même;  mais  les  dro- 
gues pour  cela  me   manquent ,  au  lieu   que  vous  les  avez. 

J'ai  tant  lanterné  que  la  bonne  Dame  eft  partie  ;  &  ma 
lettre  n'ira  que  demain  peut-être,  ou  du  moins  ne  marchera 
pas  aufli  furement.. 
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^     U         M     Ê     M     E. 

j  JiLirs  1758. 

Votre  N°.  6,  mon  cher  hôre,  m'afflige  en  m'apprcnanc 
que  vous  avez  un  nouveau  reffentimcnt  de  goutte  affez  fore 
pour  vous  empêcher  de  fortir.  Je  crois  bien  que  ces  petits- 
accès  plus  fréquens  vous  garantiront  des  grandes  attaques. 
Mais  comme  l'un  de  ces  deu.x  états  eit  aufli  incommode  que 

l'autre 
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Tautre  eft  douloureux ,  je  ne  fais  Ci  vous  vous  accommode- 
riez d'avoir  ainfi  changt;  vos  grandes  douleurs  en  petite  mon- 
noie  :  mais  il  elt  à  prcfumer  que  ce  n'eft  qu'une  queue  de 
cette  goutte  effarouchée  ,  Ôc  que  tout  reprendra  dans  peu  foa 
cours  naturel.  Apprenez  donc  une  fois  pour  toutes ,  à  ne 
vouloir  pas  guérir  malgré  la  rature  ,  car  c'elè  le  moyen  pref- 
qu'aiïuré  d'augmenter  vos  maux. 

A  mon  égard  les  confeils  que  vous  me  donnez ,  font  plus 
aifés  à  donner  qu'à  fuivre.  Les  herborifacions  ôc  les  prome- 
nades feroient  en  effet  de  douces  diverfions  à  mes  ennuis  , 
fi  elles  m'étoient  laiffées  ;  mais  les  gens  qui  difpofent  de 
moi ,  n'ont  garde  de  me  laiffcr  cette  reffource.  Le  projet 
dont  Mrs.  M***.  &  D**.  font  les  exécuteurs,  demande  qu'il 
ne  m'en  refte  aucune  ;  comme  on  m'attend  au  paffage ,  on 
n'épargne  rien  pour  me  chaffer  d'ici ,  ôc  il  paroît  que  l'on 
veut  réuffir  dans  peu  ,  de  manière  ou  d'autre.  Un  des  meil- 
leurs moyens  que  l'on  prend  pour  cela  ,  eit  de  lâcher  fur 
moi  la  populace  des  villages  voifins.  On  n'ofe  plus  mettre 
perfonne  au  cachot ,  6c  dire  que  c'eff  moi  qui  le  veux  ainfi  ; 
mais  on  a  fermé ,  barré  ,  barricadé  le  château  de  tous  les 
côtés.  Il  n'y  a  plus  ni  paffage  ,  ni  communication  par  les 
cours  ni  par  la  terraffe  ;  &c  quoique  cette  clôture  me  foie 
très-incommode  à  moi-même  ,  on  a  foin  de  répandre  par 
les  gardes  ôc  par  d'autres  émiffaires ,  que  c'cft  le  Monfieur 
du  château  qui  exige  tout  cela  pour  faire  pièce  aux  payfans. 
J'ai  fenti  l'effet  de  ce  bruit  dans  deux  forries  que  j'ai  faites , 
&c  cela  ne  m'excitera  pas  à  les  multiplier.  J'ai  prié  le  fer- 
mier de  me  faire  faire  une  clef  de  fon  jardin  qui  ell  afftz 
Second  Suppl,  Tome  II.  F  f 
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grand ,  &c  ma  rcfokicion  eft  de  borner  mes  promenades  5 
ce  jardin ,  &  au  périt  jardin  du  Prince  qui ,  comme  vous 
favez ,  eft  grand  comme  la  main  ,  &  enfoncé  comme  un 
puits.  Voilà ,  mon  cher  hôte ,  comment  au  cœur  du  royaume 
de  France ,  les  mains  étrangères  s'appefantiffent  encore  fur 
moi.  A  l'égard  du  patron  de  la  café  ,  on  l'empêche  de  rien 
favoir  de  ce  qui  fe  palTe ,  &  de  s'en  mcler.  Je  fuis  livré 
feul  &:  fans  reffource  à  ma  confiance  &  h  mes  perfécuteurs» 
J'efpère  encore  leur  faire  voir  que  la  befogne  qu'ils  ont 
cntreprife  ,  n'eft  pas  fi  facile  à  exécuter  qu'ils  l'ont  cru.  Voili 
bien  du  verbiage  pour  deux  mots  de  réponfe  qu'il  vous  falloir 
fur  cet  article.  Mais  j'eus  toujours  le  cœur  expanfif;  je  ne 
ferai  jamais  bien  corrigé  de  cela  ,  &  votre  devife  ne  fera 
jamais  la  mienne. 

J'ai  découvert  avec  une  peine  infinie ,  les  noms  de  bota- 
nique de  plufieurs  plantes  du  Garfaut.  J'ai  auffi  réduit,  avec 
non  moins  de  peine  ,  les  phrafes  de  Sauvages  h  la  nomen- 
clature triviale  de  Linnœus  qui  eft  très-commode.  Si  le  plaifir 
d'avoir  un  jardin  vous  rend  un  peu  de  goût  pour  la  botani- 
nique,  je  pourrai  vous  épargner  beaucoup  de  travail  pour  la 
fynonymie ,  en  vous  envoyant  pour  vos  exemplaires  ce  que 
j'ai  noté  dans  les  miens,  &  il  eft  abfolument  nécefTaire  de 
débrouiller  cette  partie  critique  de  la  botanique  ,  pour  recon- 
noître  la  même  plante ,  à  qui  fouvcnt  chaque  auteur  donne 
un  nom  différent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affaires  publiques  ,  non  que 
je  celfe  jamais  d'y  prendre  intérêt;  mais  parce  que  cet  inté- 
rêt ,  borné  par  fcs  effets  à  des  vœux  aufTi   vrais    qu'impuif- 
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fans ,  de  voir  bientôt  rétablir  la  paix  dans  toutes  vos  con- 
trées,  ne  peut  contribuer  en  rien  à  l'accélérer.  Adieu,  n:on 
cher  hôte;  mes  hommages  à  la  meilleure  des  mères;  mille 
chofes  au  bon  M.  Jeannin  ,  &:  à  tous  ceux  qui  m'aiment  , 
ôc  à  tous   ceux  que  vous  aimez. 


=^:^- 


LETTRE 

A      ]\K      d'  1    V    E   R   N   O   I   S. 

Ce  8  -^fars  1768. 

VOTRE  lettre,  mon  ami,  du  19  me  fait  frémir.  Ah  cruels 
amis  !  quelles  angoifTes  vous  me  donnez  1  N'ai-je  donc  pas 
affez  des  miennes  ?  Je  vous  exhorte  de  toutes  les  puifTances 
de  mon  ame  ,  de  renoncer  à  ce  malheureux  grabeau,  qui 
fera  la  caufe  de  votre  perte  ,  &:  qui  va  fufciter  contre  vous 
la  clameur  univerfelle ,  qui  jufqu'à  prcfent  étoit  en  votre 
faveur.  Cherchez  d'autres  équivalens ,  confultez  vos  lumières  , 
pefez  ,  imaginez,  propofçz  ;  mais  je  vous  en  conjure ,  hâtez- 
vous  de  finir ,  &  de  finir  en  hommes  de  bien  &:  de  paix  , 
&  avec  autant  de  modération  ,  de  fageffe  &.  de  gloire  que 
vous  avez  commencé.  N'attendez  pas  que  votre  étonnante 
union  fe  relâche,  &.  ne  comptez  pas  qu'un  pareil  miracle 
dure  encore  long-temps.  L'expédient  d'un  règlement  provi- 
fionnel  peut  vous  faire  pafler  fur  bien  des  choies ,  qui  pour- 
ront avoir  leur  correélif  dans  un  meilleur  temps.  Ce  moment 
court  &   pafTjger  vous  c(t  favorable  ,    mais   fi  vous   ne    k 
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fjifiiTez  rapidement ,  il  va  vous  échapper  ;  tout  eft  contre 
vous  &  vous  êtes  perdus.  Je  penfe  bien  différemment  de 
vous  fur  la  chance  générale  de  l'avenir.  Car  je  fuis  très- 
perfuadé  que  dans  dix  ans ,  &;  furtout  dans  vingt ,  elle  fera 
beaucoup  plus  avantageufe  à  la  caufe  des  repréfentans  ,  & 
cela  me  paroît  infaillible  :  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire  par 
lettres  ;  cela  deviendroit  trop  long.  Enfin ,  je  vous  en  con- 
jure derechef  par  vos  familles,  par  votre  patrie,  par  tous 
vos  devoirs  ;  finiffez  &c  promptement ,  dufTiez-vous  beaucoup 
céder.  Ne  changez  pas  la  confiance  en  opiniâtreté  ;  c'eft  le 
feul  moyen  de  conferver  l'eftime  publique  que  vous  avez 
acquife ,  &;  dont  vous  fentirez  le  prix  un  jour.  Mon- cœur 
efl  fi  plein  de  cette  nécefTité  d'un  prompt  accord  ,  qu'il 
voudroic  s'élancer  au  milieu  de  vous ,  fe  verfer  dans  tous 
les  vôtres  pour  vous  la  faire  fentir. 

Je  diffère  de  vous  rembourfer  les  cent  francs  que  vous 
avez  avancés  pour  moi,  dans  l'efpoir  d'une  occafion  plus 
commode.  Lorfque  vous  fongerez  à  réalifer  votre  ancien  projet , 
point  de  confidens ,  point  de  bruit ,  point  de  noms  ;  Se  fur- 
tout  défiez-vous  par  préférence  de  ceux  qui  font  oflentation 
de  leur  grande  amitié  pour  moi.  Adieu ,  mon  ami ,  Dieu 
veuille  bénir  vos  travaux  &c  les  couronner  ;  je  vous 
pmbrafTe. 


^^ 
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LETTRE 

A    M'.    LE    M'.    DE    MIRABEAU 

9  Murs  1768. 

Jk  ne  vous  rcpcterai  pas,  mon  illuftre  ami,  les  monotones 
excufes  de  mes  longs  filences ,  d'autant  moins  que  ce  feroic 
toujours  à  recommencer  :  car  à  mefure  que  mon  abatrement 
&  mon  découragement  augmentent ,  ma  parefle  augmente  en 
même  raifon.  Je  n'ai  plus  d'aclivité  pour  rien;  plus  même  pour 
la  promenade ,  à  laquelle  d'ailleurs  je  fuis  forcé  de  renoncer 
depuis  quelque  temps.  Réduit  au  travail  très-fatiguant  de  me 
lever  ou  de  me  coucher ,  je  trouve  cela  de  trop  encore  ; 
du  refte  je  fuis  nul.  Ce  n'eft  pas  feulement  là  le  mieux  pour 
ma  parefle,  c'eft  le  mieux  auflî  pour  ma  raifon,  &  comme 
rien  n'ufe  plus  vainement  la  vie  que  de  regimber  contre  la 
néceflîté ,  le  meilleur  parti  qui  me  refte  à  prendre  ôc  que  je 
prends ,  eft  de  laifTcr  faire  fans  rcfiftance  ceux  qui  difpofcnt 
ici  de  moi. 

La  propofition  d'aller  vous  voir  à  Fleury  eft  auïïî  char- 
mante qu'honnête  ,  &  je  fens  que  l'aimable  fociété  que  j'y 
trouverois  feroit  en  effet  un  fpécifique  excellent  contre  ma 
trilteffe.  Vos  expédiens ,  mon  illullre  ami ,  vont  mieux  à 
mon  cœur  que  votre  morale;  je  la  trouve  trop  haute  pour  moi; 
plus  ftoïque  que  confolante  ,  6c  rien  ne  me  paroît  moins 
calmant  pour  les  gens  qui  fouffrent  que  de  leur  prouver  qu'ils 
n'ont  point  de  mal.  Ce   pèlerinage   me  tente  beaucoup,  & 
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c'eit  précifément  pour  cela  que  je  crains  de  ne  le  pouvoir 
faire  :  il  ne  m'eft  pas  donné  d'avoir  tant  de  plaifir.  Au  relie 
je  ne  prévois  d'obftacle  vraiment  dirimanc  que  la  durée  de 
mon  état  préfent  qui  ne  me  permettroit  pas  d'entreprendre 
un  voyage  quoiqu'aiïez  court.  Quant  à  la  volonté,  je  vous 
jure  qu'elle  y  eft  toute  entière  de  même  que  la  fécurité.  J'ai 
la  certitude  que  vous  ne  voudriez  pas  m'expofer ,  &  l'expé- 
rience que  votre  hofpitalité  eft  auffi  sûre  que  douce.  De  plus  , 
le  refuge  que  je  fuis  veuu  chercher  au  fein  de  votre  nation  fans 
précaution  d'aucune  efpèce ,  fans  autre  sûreté  que  mon  ellimc 
pour  elle ,  doit  montrer  ce  que  j'en  penfe  ,  ôc  que  je  ne 
prends  pas  pour  argent  comptant  les  terreurs  que  l'on  cher- 
che à  me  donner.  Enfin,  quand  un  homme  de  mon  hu- 
meur ,  &c  qui  n'a  rien  à  fe  reprocher  veut  bien  ,  en  fe  livrant 
fans  réferve  h  ceux  qu'il  pourroit  craindre ,  fc  foumettre 
aux  précautions  fufiifantes  pour  ne  les  pas  forcer  à  le  voir  (*)  : 
affurément  une  telle  conduite  marque  non  pas  de  l'arro- 
gance mais  de  la  confiance  ;  elle  eit  un  témoignage  d'eftime 
auquel  on  doit  être  fenftble  ,  &  non  pas  une  témérité  dont 
on  fe  puiiïe  offenfer.  Je  fuis  certain  qu'aucun  efprit  bien  fait 
ne  peut  penfer  autrement. 

Comptez  donc,  mon  illuftre  ami,  qu'aucune  crainte  ne 
m'empêchera  de  vous  aller  voir.  Je  n'ai  rien  altéré  du  droit 
de  ma  liberté,  &  diflicilement  ferois-je  jamais  de  ce  droit 
un  ufage  plus  agréable  que  celui  que  vous  m'avez  propofc. 
Mais  mon  état  préfent  ne  me  permet  cet  efpoir  qu'autatu 
qu'il  changera   en  mieux  avec  la  faifon  ;  c'cd  de  quoi  je  ne 

(*).  M.  KéuflTcau  avoit  chanp.c  de  nom ,  &  pris  celui  de  Rcnou. 
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puis  Juger  que  quand  elle  fera  venue.  En  attendant  recevez 
mon  refpeél,  mes  remercîmens  6c  mes  embralFemens  les 
plus  cendres. 


ra»ac== 


LETTRE 

A    M',    d.    1.    L. 

Mars    l^6S, 

Vous  n'êtes  pas,  Monfieur,  de  ceux  qui  s'amufent  à  rendre 
aux  infortunes  des  honneurs  ironiques  ,  <Sc  qui  couronoent  la 
viétime  qu'ils  veulent  facrifier.  Ainfi  tout  ce  que  je  conclus 
des  louanges  donc  il  vous  plaît  de  m'accabler,  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'écrire ,  eft  que  la  gtnc- 
rofité  vous  entraîne  h  outrer  le  refpeél  que  l'on  doit  à  l'adver- 
(îté.  J'attribue  à  un  fentiment  aufli  louable ,  le  compte  avan- 
tageux que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de  mon  Dictionnaire  ; 
&.  votre  extrait  me  paroîc  fait  avec  beaucoup  d'efprit ,  de 
méthode  6c  d'art.  Si  cependant  vous  euffiez  choifi  moins 
fcrupuleufement  les  endroits  où  la  mufique  françoife  efè  le 
plus  maltraitée,  je  ne  fais  fi  cette  réferve  eût  été  nuifible  à 
la  chofe  ,  mais  je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  h  l'auteur. 
J'aurois  bien  aufîî  quelquefois  défiré  un  autre  choix  des  articles 
que  vous  avez  pris  la  peine  d'extraire  ;  quelques-uns  de  ces 
articles  n'étant  que  de  rempliffjge,  d'autres  extraits  ou  com- 
pilés de  divers  auteurs  ,  tandis  que  la  plupart  des  arriclfs 
importatis  m'appartient  uniquement ,  <Sc  font  meilleur  en  eux- 
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mêmes  ,  tels  que  accent  ,  confonnance  ,  dijfonnance  ,  expref- 
fion  ,  goût ,  harmonie ,  intervalle  ,  licence ,  o/'eV^  ,  fon  ,  tempé- 
rament ,  u^/Ve  (/d  mélodie ,  voix ,  &CC.  &  furcout  l'article 
enharmonique^  dans  lequel  j'ofe  croire  que  ce  genre  difficile, 
ôc  jufqu'à  préfent  très-mal  entendu ,  eft  mieux  explique  que 
dans  aucun  autre  livre.  Pardon ,  Monfieur ,  de  la  liberté 
avec  laquelle  j'ofe  vous  dire  ma  penfée  ;  je  la  foumcts  avec 
une  pleine  confiance  à  votre  décifion ,  qui  n'exige  pas  de 
vous  une  nouvelle  peine ,  puifque  vous  avez  été  appelé  à 
lire  le  livre  entier ,  ennui  dont  je  vous  fais  à  la  fois  mes 
remercîmens  6c   mes  excufes. 

Je  me  fouviens ,  Moniîeur,  avec  plaifir  &.  reconnoilFance  , 
de  la  vifire  dont  vous  m'honorâtes  à  Montmorenci,  & 
du  défir  qu'elle  me  lailfa  de  jouir  quelquefois  du  même 
avantage.  Je  compte  parmi  les  malheurs  de  ma  vie  ,  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  ii  bonne  connoifTance ,  &  mériter 
peut-être  un  jour  de  votre  part ,  moins  d'éloges  &  plus  de 
bontés. 


■!«5*:: 


LETTRE 

A     M',      d'   I   V   E   R   N   O    I    S. 

28  Mars  l^6S. 

Je  ne  me  pardonnerois  pas  ,  mon  ami,  de  vous  laifTcr  l'in- 
quiétude qu'a  pu  vous  donner  ma  précédente  lettre  fur  les 
idées  dont  j'étois  frappé  en   l'écrivant.  Je  fis  ma  promenade 

agréablement. 
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agréablement,  je  revins  heureufement;  je  reçus  des  nouvelles 
qui  me  tirent  plaifîr,  &c  voyant  que  rien  de  tout  ce  que  j'avois 
imaginé  n'elt  arrivé  ,  je  commence  à  craindre  après  tant 
de  malheurs  réels ,  d'en  voir  quelquefois  d'imaginaires  qui 
peuvent  agir  fur  mon  cerveau.  Ce  que  je  fais  bien  cer- 
tainement, c'e(t  que  quelqu'altcrationqui  furviennc  à  ma  tête, 
mon  cœur  reliera  toujours  le  même,  6c  qu'il  vous  aimera 
toujours.  J'efiière  que  vous  commencez  ^  goùcer  les  doux 
fruits  de  la  paix.  Que  vous  êtes  heureux  !  ne  ccflez  jamais 
de  l'être.  Je   vous  embraflè  de  tout  mon  cœur. 


==iCa== 


LETTRE 

AU  MEME. 

26  Avril  1768- 

Si  j'étois  en  état  de  faire  d'une  manière  fatisfaifante  la  lettre 
dont  vous  m'avez  dit  le  fujet,  je  vous  en  enverrois  ci-joint 
le  modèle ,  mais  mon  cœur  ferré  ,  naa  tête  en  défodre  ,  toutes 
mes  facultés  troublées ,  ne  me  permettent  plus  de  rien  écrire 
avec  foin,  même  avec  clarté,  &  il  ne  me  relèe  précifément 
qu'afTez  de  fagefle  pour  ne  plus  entreprendre  ce  que  je  ne 
fuis  plus  en  état  d'exécuter.  Il  n'y  a  point  à  ce  refus  de 
mauvaife  volonté,  je  vous  le  jure,  &  je  fuis  déformais  hors 
d'état  d'écrire  pour  moi-même  les  chofes  mêmes  les  plus 
fimples  &c  dont  j'aurois  le  plus  grand  bcfoin. 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  pour  de  bonnes  raifons  ,  devoir 
Second  Suppl.  Tome  II,  G  g 
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renoncer  à  la  penfion  du  roi  d'Ariglererre ,  ôc  pour  des 
raifons  non  moins  bonnes,  j'ai  rompu  irrévocablement  l'accord 
que  j'avois  fait  avec  M.  D.  P.  .  .  .  u.  Je  ne  vous  confulte 
pas  fur  ces  réfolucions ,  je  vous  en  rends  compre  ;  ainfi  vous 
pouvez  vous  épargner  d'inutiles  efforts  pour  m'en  difluader. 
Il  elï  vrai  que  foible  ,  infirme  ,  découragé  ,  je  relte  à-ptu- 
près  fans  pain  fur  mes  vieux  jours  &  hors  d'étJt  d'en  gagner. 
Mais  qu'à  cela  ne  tienne  ;  la  Providtnce  y  pourvoira  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Tant  que  j'ai  vécu  pauvre  j'ai  vécu  heureux, 
&  ce  n'eft  que  quand  rien  ne  m'a  manqué  pour  le  néceiïaire, 
qne  je  me  fuis  fenti  le  plus  malheureux  des  mortels.  Peut- 
être  le  bonheur  ou  du  moins  le  repos  que  je  cherche  revicn- 
dra-t-il  avec  mon  ancienne  pauvreté.  Une  attention  que  vous 
devriez  peut-être  à  l'état  où  je  rentre  ,  feroit  d'être  un  peu 
moins  prodigue  en  envois  coûteux  par  la  pode  ,  &  de  ne 
pas  vous  imaginer  qu'en  me  propofant  le  ren~.bourfen.enC 
de  ports ,  vous  ferez  pris  au  mot.  Il  eft  beaucoup  plus  hon- 
nête avec  des  amis  dans  le  cas  où  je  me  trouve  ,  de  leur 
cconomifer  la  dépenfe ,  que  d'offrir  de  la  leur  rembourfer. 
J'efpère  que  vous  n'irez  pas  inquiéter  ma  bonne  vieille 
tante  fur  la  fuite  de  ù  petite  penfion.  Tant  qu'elle  &c  moi 
vivrons ,  elle  lui  fera  continuée ,  quoiqu'il  arrive  ,  h  moins  que 
je  ne  fois  tout-à-fait  fur  le  point  de  mourir  de  faim  ;  & 
j'ai  confiance  que  cela  n'arrivera  pas. 

P.  .S".  Quand  M.  D.  P.  .  .  .  u.  me  marqua  que  la  fille 
de  comédie  avoit  été  brûlée ,  je  craignis  le  contre-coup 
de  cet  accident  pour  la  caufe  des   rtpréfcntans  ;  mais   que 
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ce  foie  à  moi  que  Voltaire  l'impure  ,  je  vois  là  de  quoi  rire  ; 
je  n'y  vois  point  du  tout  de  quoi  répondre  ni  fe  fâcher. 
Les  amis  de  ce  pauvre  homme  feroient  bien  de  le  faire 
baigner  6c  faigner  de  temps  en  temps. 


LETTRE 

A      M^      D.  P.  .  .  .  u. 

A  Lyon  le  6  Juillet  i']6S. 

Je  comptois ,  mon  cher  hôte ,  vous  accufer  la  réception  de 
votre  réponfe  ,  par  ma  bonne  amie  Mde.  Boy-de-la-Tour  ; 
mais  je  n'ai  pu  trouver  un  moment  pour  vous  écrire  avant 
fon  départ;  &  même  h  préfent ,  prêt  à  partir  pour  aller 
herborifer  à  la  grande  Chartreufe  ,  avec  belle  &  bonne  com- 
pagnie botanilte,  que  j'ai  trouvée  &  recrutée  en  ce  pays, 
je  n'ai  que  le  temps  de  vous  envoyer  un  petit  bonjour  bien 
à  la  hâte. 

Mlle.  Renou  a  reçu  à  Trie  beaucoup  de  lettres  pour  moi, 
parmi  lefquelles  je  ne  doute  point  que  celle  que  vous  m'é- 
criviez ne  fe  trouve  ;  mais  comme  le  paquet  eit  un  peu  gros , 
&  que  j'attends  roccafion  de  le  faire  venir;  s'il  y  a  dans 
ce  que  vous  me  marquiez  quelque  chofe  qui  prelTe ,  vous 
ferez  bien  de  me  le  répéter  ici.  Si  comme  je  le  déiirois  ,  & 
comme  je  le  défire  encore,  vous  avez  pris  le  parti  de  brûler 
tous  mes  livres  &  papiers ,  j'en  fuis  ,  je  vous  jure  ,  dans  la 
joie  de  mon  cœur;  mais  fi  vous  les  avez  confervés,  il  y  en 

Gg  i 
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a  quelques  -  uns,  je  l'avoue,  que  je  ne  ferois  pas  taché 
de  revoir ,  pour  remplir  ,  par  un  peu  de  diCtraclion  ,  les  mau- 
vais jours  d'hiver,  où  mon  état  &  la  faifon  m'empêchenc 
d'herborifer.  Celui  furrout  qui  m'intcrefleroit  le  plus ,  feroit 
le  commencement  du  Roman  intitulé  :  Emile  &  Sophie ,  ou 
les  Solitaires.  Je  conferve  pour  cette  entreprife  ,  un  foible 
que  je  ne  combats  pas,  parce  que  j'y  trouverois  au  contraire, 
un  fpécifique  utile  pour  occuper  mes  momens  perdus ,  fans 
rien  mêler  à  cette  occupation  ,  qui  me  rappelât  les  fouve- 
nirs  de  mes  malheurs ,  ni  de  rien  qui  s'y  rapporte.  Si  ce 
fragment  vous  tomboit  fous  la  main ,  &  que  vous  pufTiez 
me  l'envoyer ,  foit  le  brouillon ,  foit  la  copie  ,  par  le  retour 
de  Mde.  Boy-de-la-Tour ,  cet  envoi ,  je  l'avoue ,  me  feroit 
un  vrai  plaifir. 

Comment  va  la  goutte;  comment  va  l'œil  gauche?  S'il 
n'empire  pas,  il  gucrira  ;  &  je  vois  avec  grand  plaifîr,  par 
vos  lettres  qu'il  va  fenfiblement  mieux.  Mon  cher  hôte,  que 
n'avez-vous  en  goût  modéré ,  le  quart  de  ma  pafllon  pour 
les  plantes  ?  Votre  plus  grand  mal  eft  ce  goût  folitaire  & 
cafanier  ,  qui  vous  fait  croire  être  hors  d'état  de  faire  de 
l'exercice.  Je  vous  promers  que ,  fi  vous  vous  mettiez  tout 
de  bon  à  vouloir  faire  un  herbier ,  la  fantaifie  de  faire  ua 
teltament  ne  vous  occuperoit  plus  guères.  Que  n'êtes  -  vous 
des  nôtres  !  Vous  trouveriez  dans  notre  guide  &  chef,  M.  de 
la  Tourette  ,  un  botanifte  aufTi  favanc  qu'aimable  ,  qui  vous 
feroit  aimer  les  fciences  qu'il  cultive.  J'en  dis  autant  de  M. 
l'Abbé  Rofier  ;  &  vous  trouveriez  dans  M.  l'Abbé  de  Granpe- 
]3lanche  &  dans    votre  hôte ,  deux    condifciples   plus    zcics 
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qu'inftruits ,  donc  l'ignorance  auprès  de  leurs  maîcrcs  ,  mct- 
troit  fouvent  h  l'aife  votre  amour-propre. 

Adieu,  mon  cher  hôte,  nous  partons  demain  dans  le 
même  carrofle  tous  les  quatre  ,  &c  nous  n'avons  pas  plus  de 
temps  qu'il  ne  nous  en  faut  le  relie  de  la  journée  ,  pour 
Taflembler  aiïez  de  porte-feuilles  6c  de  papiers  ,  pour  l'im- 
menfe  colle^ftion  que  nous  allons  faire.  Nous  ne  lailFerons 
rien  à  moilFonner  après  nous.  Je  vous  rendrai  compte  de  nos 
travaux.  Je  vous  embralTe.  Vous  pouvez  continuer  à  m'ccrirc" 
chez  Mrs.  *  *. 


LETTRE 

A      M'.      L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bûurgoin  le  ji  Août  17^81 

Nous  vous  devons,  &  nous  vous  faifons,  Monfieur,  Mlle. 
Renou  &  moi ,  les  plus  vifs  remercîmens  de  toutes  vos  bon- 
tés pour  tous  les  deux ,  mais  nous  ne  vous  en  ferons  ni  l'un 
ni  l'autre  pour  la  compagne  de  voyage  que  vous  lui  avez 
donnée.  J'ai  le  plaifir  d'avoir  ici  depuis  quelques  jours  celle 
tîe  mes  infortunes  ;  voyant  qu'à  tout  prix  elle  vouloir  fuivre 
ma  deftinée  ,  j'ai  fait  enforte  au  moins  qu'elle  pût  la  fuivre 
avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  rifquer  de  rendre  indilfoluble 
un  attachement  de  vingt-cinq  ans  que  l'eltime  mutuelle  , 
fans  laquelle  il  n'elt  point  d'amitié  durable ,  n'a  fait  qu'aug- 
menter   incefTamment.    La    tendre    &   pure   fraternité    dans 
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laquelle  nous  vivons  depuis  treize  ans,  n'a  point  changé  de 
nature  par  le  nœud  conjugal;  elle  ell ,  &  fera  jufqu'à  la 
mort  ma  femme  par  la  force  de  nos  liens ,  &c  ma  fœur  par 
leur  pureté.  Cet  honnête  &c  faint  engagement  a  été  contracté 
dans  toute  la  fimplicitc  ,  mais  auiïi  dans  toute  la  vérité  de 
la  nature  ,  en  préfence  de  deux  hommes  de  mérite  &  d'hon- 
neur officiers  d'artillerie ,  6c  l'un  fils  d'un  de  mes  anciens 
amis  du  bon  -  temps  ,  c'elt-à-dire  ,  avant  que  j'eufTe  aucun 
nom  dans  le  monde  .  &  l'autre ,  maire  de  cette  ville  ,  ôc 
proche  parent  du  premier.  Durant  cet  a(3:e  fi  court  &c  fi 
fimple ,  j'ai  vu  fondre  en  larmes  ces  deux  dignes  hommes, 
&  je  ne  puis  vous  dire  combien  cerre  marque  de  la  bonté 
de  leurs  cœurs  m'a  attaché  à  l'un  &c  à  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  plus  avancé  fur  le  choix  de  ma  demeure  que 
quand  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  à  Lyon ,  ôc  tant  de  caba- 
rets, &  de  courfes  ne  facilitent  pas  un  bon  ctablilTement.  Les 
nouveaux  voyages  à  faire  me  font  peur  furtout  à  l'entrée  de 
la  faifon  oii  nous  touchons,  &c  je  prendrai  le  parti  de  m'ar- 
rêter  volontairement  ici ,  fi  je  puis  ,  avant  que  je  me  trouve, 
par  ma  fituation  ,  dans  l'impofnbilicé  d'y  refter  &c  dans  celle 
d'aller  plus  loin.  Ainfi ,  Monfieur,  je  me  vois  forcé  de  renon- 
cer pour  cette  année ,  h  l'cfpoir  de  me  rapprocher  de  vous , 
fauf  i  voir  dans  la  fuite  ce  que  je  pourrai  faire  pour  conten- 
ter mon  défir  à  cet  égard. 

Recevez  les  falutations  de  ma  femme  ,  &  celles,  Monfieur, 
d'un  homme   qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 
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LETTRE 

A      Mr.       D.  P u. 

A  Bourgoin  k  26  Septembre  i768- 

Je  reçois  en  ce  moment,  mon  cher  hôte,  vorre  lettre  du 
20  ,  &c  j'y  apprends  ks  progrès  de  votre  rétablilTement  avec 
une  fati^fdclion  à  laquelle  il  ne  manque  pour  être  entière' 
que  d'aufTi  bonnes  nouvelles  de  la  fanté  de  la  bonne  Maman. 
II  n'y  a  rien  ^  faire  à  fa  fciatique  que  d'attendre  les  trêves 
&  prendre  patience  ;  vous  êtes  dans  le  même  cas  pour  votre 
goutte  ,  &  après  la  leçon  terrible  pour  vous  ôc  pour  d'au- 
tres que  vous  avez  reçue  ,  j'efpère  que  vous  renoncerez  une 
bonne  fois  à  la  fintaifie  de  guérir  de  la  goutte  ,  de  tour- 
menter votre  eflomac  &  vos  oreilles,  &c  de  vouloir  changer 
votre  constitution ,  avec  du  petit  lait ,  des  purgatifs  6c  des 
drogues ,  &c  que  vous  prendrez  une  bonne  fois  le  parti 
de  fuivre  &c  d'aider  s'il  fe  peut  la  nature,  mais  non  de  la 
contrarier. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  vous  imaginez  qu'il  a  fallu  ,  pour 
me  marier ,  quitter  le  nom  que  je  porte  ;  (*)  ce  ne  font  pas 
les  noms  qui  fe  marient,  ce  font  les  perfonncs,  &  quand 
dans  cette  fimplc  6c  fainre  cérémonie  ,  les  noms  entreroient 
comme  partie  conftituante  ;  celui  que  je  porte  auroit  fufh  , 
puifque   je  n'en  reconnois  plus  d'autre.  S'il   s'agilFoit  de  for- 

(  *)  Celui  de  Renou  qu'il  avoit  pris  en  allant  habitci  le  château  dfTrie. 
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tune  6c  de  biens  qu'il  fallut  affurer,  ce  feroit  autre  chofe  ; 
mais  vous  favez  très  -  bien  que  nous  ne  fommes  ni  elle  ni 
moi  dans  ce  cas  -  là  ;  chacun  des  deux  eft  à  l'autre  ,  avec 
tout  fon  être  &c  fon  avoir ,  voilii  tout. 

Pouviez  -  vous  efpcrer ,  mon  cher  hôte ,  que  la  liberté  (è 
maintiendroit  chez  vous ,  vous  qui  devez  favoir  qu'il  ne  refte 
plus  nulle  part  de  liberté  fur  la  terre ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
cœur  de  l'homme  jufte ,  d'où  rien  ne  la  peut  chafTeri'Il  me 
femble  aufli ,  je  l'avoue ,  que  vos  peuples  n'ufoient  pas  de  la 
leur  en  hommes  libres  ,  mais  en  gens  effrénés.  Ils  ignoroienc 
trop  ,  ce  me  femble ,  que  la  liberté ,  de  quelque  manière 
qu'on  en  jouifTe ,  ne  fe  maintient  qu'avec  de  grandes  vertus. 
Ce  qui  me  fâche  d'eux ,  eft  qu'ils  avoient  d'abord  les  vices 
de  la  licence,  &  qu'ils  vont  tomber  maintenant  dans  ceux 
de  la  fervitude.  Par  tout  excès  :  la  vertu  feule ,  dont  on  ne 
s'avife  jamais  ,  feroit  le   milieu. 

Recevez  mes  remercîmens  des  papiers  que  vous  avez 
remis  à  notre  amie,  &  qui  pourront  me  donner  quelque 
diftraclion  dont  j'ai  grand  befoin.  Je  vous  remercie  auiïî  des 
plantes  que  vous  aviez  chargé  Gagnebin  de  recueillir ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  rempli  votre  intention.  C'elt  de  cette  bonne 
intention  que  je  vous  remercie ,  elle  me  Hatte  plus  que  tou- 
tes les  plantes  du  monde.  Les  tracas  éternels  qu'on  me  faic 
fouffrir  me  dégoûtent  un  peu  de  la  botanique ,  qui  ne  me 
paroît  un  amufement  délicieux ,  qu'autant  qu'on  peut  s'y 
livrer  tout  entier.  Je  fcns  que  pour  peu  que  l'on  me  rour- 
iv.ente  encore  je  m'en  détacherai  tout  -  h  -  fait.  Je  n'ai  pas 
laiflc  pourtant  de  trouver  en  ce  pays  quelques  plantes ,  finon 

jolies. 
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jolies,  au  moins  nouvelles  pour  moi.  Entre  autres  près  de 
Grenoble  VOjyris  &c  le  Thérébinthe.  Ici  le  Cenchrus  race- 
mnfus  qui  m'a  beaucoup  furpris ,  parce  que  c'eft  un  gramen 
maritime,  VHjpopiiis ^  plante  parafire  qui  tient  de  l'oro- 
banche ,  le  Crépis  foetida  qui  fenc  l'amande  amère  à  pleine 
gorge ,  &  quelques  autres  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce 
moment.  Voilà  ,  mon  cher  hôte ,  plus  de  botanique  qu'il 
n'en  faut  à  votre  (loïque  indifférence.  Vous  pouvez  m'écrire 
en  droiture  ici  fous  le  nom  de  Renou.  J'ai  grand  peur ,  s'il 
ne  furvient  quelque  amélioration  dans  mon  état  &  dans  mes 
affaires  ,  d'être  réduit  à  palTer  avec  ma  femme  tour  l'hiver 
dans  ce  cabaret ,  puifque  je  ne  trouve  pas  fur  la  terre  une 
pierre  pour  y  pofer  ma  tête. 
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LETTRE 

AU         ME     M     E. 

A  Bourgoin   le  2  Octobre    1768. 

Q_UELLE  affreufc  nouvelle  vous  m'apprenez,  mon  cher 
hôte  ,  &c  que  mon  cœur  en  eft  affeété  !  Je  relTcns  le  cruel 
accident  de  votre  pauvre  Maman  comme  elle ,  ou  plutôt 
comme  vous  ,  &  c'elt  tout  dire.  Une  jambe  calTée  eft  un 
malheur  que  mon  père  eut  étant  déjà  vieux  ,  &c  qui  lui  arriva 
de  même  en  fe  promenant,  tandis  que  dans  fes  terribles 
fatigues  de  chafle ,  qu'il  aimoit  à  la  paflion ,  jamais  il  n'avoit 
eu  le  moindre  accident.  Sa  jambe  guérit  très- facilement  (Se 
Second  Suppl.  Tome  II.  H  h 
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rrcs-bicn  malgré  Ton  âge ,  ôc  j'efpércrois  la  même  chofe  de 
Madame  la  C. ,  fi  la  fracture  n'ctoit  dans  une  place  où  le 
traitement  elt  incomparablen-\ent  plus  difficile  6c  plus  dou- 
loureux. Toutefois  avec  beaucoup  de  réfignation,  de  patience, 
de  temps ,  &.  les  foins  d'un  homme  habile ,  la  cure  elt  éga- 
lement pofTible  ,  ôc  il  n'eft  pas  déraifonnable  de  Tefpérer. 
C'eft  tout  ce  qu'il  m'elè  permis  de  dire  dans  cette  fatale  cir- 
conftance  pour  notre  commune  confolation.  Ce  malheur  fait 
aux  miens  ,  dans  mon  cœur ,  une  diverfion  bien  funefte  , 
mais  réelle  pourtant,  en  ce  qu'au  fentiment  des  maux  de 
ceux  qui  nous  font  chers ,  fe  joint  l'impreflion  tendre  de 
notre  attachement  pour  eux ,  qui  n'eft  jamais  fans  quelque 
douceur ,  au  lieu  que  le  fentiment  de  nos  propres  maux  , 
quand  ils  font  grands  ôc  fans  remède ,  n'eft:  que  fec  ôc 
fombre ,  il  ne  porte  aucun  adouciflement  avec  foi.  Vous  n'at- 
tendez pas  de  moi,  mon  cher  hôte,  les  froides  Ôc  vaines 
fentences  des  gens  qui  ne  fentent  rien  ;  on  ne  trouve  guères 
pour  {es  amis  les  confolations  qu'on  ne  peut  trouver  pour 
foi-mcme.  Mais  cependant  je  ne  puis  m'empOchcr  de  i-emar- 
quer  que  votre  affliction  ne  raifonne  pas  jufte  ,  quand  elle 
s'irrite  par  l'idée  que  ce  trifte  événement  n'eft  pas  dans  l'or- 
dre des  chofes  attachées  à  la  condition  humaine.  Rien  , 
mon  cher  hôte  ,  n'eft  plus  dans  cet  ordre ,  que  les  accidens 
imprévus  qui  troublent ,  altèrent  ôc  abrègent  la  vie.  C'eft 
avec  cette  dépendance  que  nous  femmes  nés  ;  elle  eft  atta- 
chée h  notre  nature  ôc  h  notre  conllitution.  S'il  y  a  des  coups 
qu'on  doive  endurer  avec  patience ,  ce  font  ceux  qui  nous 
viennent  de  l'iiiflcxiblc  néccfTité,  &:  auxquels  aucune  volonté 
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humaine  n'a  concouru.  Ceux  qui  nous  font  portes  par  ks 
mains  des  mcchans  ,  font  à  mon  grc  beaucoup  plus  infup- 
porcables ,  parce  que  la  nature  ne  nous  fit  pas  pour  les  fouf- 
frir.  Mais  c'ell  déjà  trop  moralilcr.  Donnez-moi  fréquem- 
ment,  mon  cher  hôte,  des  nouvelles  de  la  malade;  dites- 
lui  fouvent  auJTi  combien  mon  cœur  eft  navré  de  {ts  fouf- 
frances ,  &c  combien  de  vœux  je  joins  aux  vôtres  pour  fa 
gucrifon. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Tonnerre  une  lettre  du  lieu- 
tenant Guyenet,  laquelle  m'en  promet  une  autre  que  j'at- 
tends pour  lui  faire  des  remercîmens.  A  préfent  le  dit  The- 
venin  eft  bien  convaincu  d'érrc  un  impofteur.  M.  de  Ton- 
nerre qui  m'avoit  politivement  promis  toute  protetîlion  dans 
cette  affaire,  me  marque  qu'il  lui  impofera  filence.  Que 
dites  -  vous  de  cette  manière  de  me  rendre  jullice  ?  C'e{t 
comme  fi  après  qu'un  homme  auroit  pris  ma  bourfe ,  au 
lieu  de  me  la  faire  rendre ,  on  lui  ordonneroit  de  ne  me  plus 
voler.  En  toute  chofe  voilà  comment  je  fuis  traité. 

Je  vous  ai  déjà  marqué  que  vous  pouvez  m'écrire  ici  en 
droiture  fous  le  nom  de  Renou  ;  vous  pouvez  continuer  aufli 
d'employer  la  même  adreffe  dont  vous  vous  fervez;  cela  me 
paroîc  abfolument  égal. 


^^ 
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LETTRE 

A      M.      L   A   L   I   A    U   D. 

A  Bourgoin  le  î   Oélobre  17^8. 

VOTRE  lettre,  Monfieur ,  du  19  Septembre,  m'eft  parvenue 
en  fon  temps,  mais  fans  le  duplicata,  &  je  fuis  d'avis  que 
vous  ne  vous  donniez  plus  la  peine  d'en  faire  par  cette  voie, 
efpcrant  que  vos  lettres  continueront  à  me  parvenir  en  droi- 
ture, ayant  peut-être  été  ouvertes ,  mais  n'importe  pas, pourvu 
qu'elles  parviennent.  Si  j'apperçois  une  interruption  ,  je  cher- 
cherai une  adrefTe  intermédiaire ,  ici ,  fi  je  puis ,  ou  à 
Lyon. 

Je  fuis  bien  touché  de  vos  foins ,  &:  de  la  peine  qu'ils  vous 
donnent ,  à  laquelle  je  fuis  très-sûr  que  vous  n'avez  pas 
regret  :  mais  il  eft  fuperflu  que  vous  continuiez  d'en  prendre 
au  fujet  de  ce  coquin  de  Thevenin ,  dont  l'impofture  eit  main- 
tenant dans  un  degré  d'évidence  auquel  M.  de  Tonnerre 
lui-même  ne  peut  fe  refufer.  Savez-vous  là-deflus  quelle  juftice 
il  fe  propofe  de  me  rendre,  après  m'avoir  promis  la  pro- 
teftion  la  plus  authentique  pour  tirer  cette  affaire  au  clair  ? 
C'eft  d'impofer  filence  à  cet  homme  ;  &c  moi ,  toute  la  peine 
que  je  me  fuis  donnée  étoit  dans  l'efpoir  qu'il  le  forceroit 
de  parler.  Ne  parlons  plus  de  ce  miférable  ni  de  ceux  qui 
l'ont  mis  en  jeu.  Je  fais  que  l'impunité  de  celui  -  ci  va  les 
mettre  à  leur  aife  pour  en  fufciter  mille  autres  ,  &  c'étoic 
pour  cela  qu'il  m'importoit  de  démafqucr  le  premier.  Je  l'ai 
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fait ,  cela  me  fuffic  ;  il  en  viendroic  maintenant  cent  par  jour , 
que  je  ne  daignerois   pas  leur  répondre. 

Quoique  ma  {ituarion  devienne  plus  cruelle  de  jour  en 
jour ,  que  je  me  voie  réduit  à  pafTer  dans  un  cabaret  l'hiver 
dont  je  fens  déjà  les  atteintes ,  &  qu'il  ne  me  refte  pas  une 
pierre  pour  y  pofer  ma  tête ,  il  n'y  a  point  d'extrémité  que 
je  n'endure  ,  plutôt  que  de  retourner  h  Trie  ;  &c  vous  ne  me 
propoferiez  furement  pas  ce  retour,  fi  vous  faviez  ce  qu'on 
m'y  a  fait  fouffrir ,  &  entre  les  mains  de  quelles  gens  j'étois 
tombé -là.  Je  frémis  feulement  à  y  fonger;  n'en  reparlons 
jamais ,  je  vous  prie. 

Plus  je  réfléchis  aux  traitemens  que  j'éprouve  ,  moins  je 
puis  comprendre  ce  qu'on  me  veut.  Egalement  tourmente  , 
quelque  parti  que  je  prenne,  je  n'ai  la  liberté  ni  de  ref- 
ter  où  je  fuis ,  ni  d'aller  où  je  veux  ;  je  ne  puis  pas  même 
obtenir  de  favoir  où  l'on  veut  que  je  fois  ,  ni  ce  qu'on  veut 
faire  de  moi.  J'ai  vainement  défiré  qu'on  difposât  ouverte- 
ment de  ma  perfonne  ;  ce  feroit  me  mettre  en  repos  ,  & 
voilà  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Tout  ce  que  je  fens  ed  qu'on 
ell  importuné  de  mon  exiltence  ,  &  qu'on  veut  faire  enforte 
que  je  le  fois  moi-même  ;  il  efè  impo/Tible  de  s'y  prendre 
mieux  pour  cela;  il  m'eft  cent  fois  venu  dans  l'cfprit  de 
propofer  mon  tranfport  en  Amérique  ,  efpérant  qu'on  vou- 
droit  bien  m'y  laifTer  tranquille  ,  en  quoi  je  crois  bien  que 
je  me  ttattois  trop  ;  mais  enfin  j'en  aurois  fait  de  bon  cœur 
la  tentative ,  Ci  nous  étions  plus  en  état ,  ma  fenmie  &:  moi 
d'en  fupporter  le  voyage  &c  l'air.  Il  me  vient  une  autre  idée 
dont  je  veux  vous  parler,  &:  que  ma  pafTion  pour  la  bota- 
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xiique  m'a  fait  naître:  car  voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  me 
laifler  herborifer  en  repos  ,  j'ai  voulu  quitter  les  plantes  ;  mais 
j'ai  vu  que  je  ne  pouvois  plus  m'en  paffer ,  c'elt  une  diltrac- 
tion  qui  m'eft  néceffaire  abfolument;  c'eft  un  engouement 
d'enfant ,  mais  qui  me  durera  toute  ma  vie. 

Je  voudrois,  Monfieur,  trouver  quelque  moyen  d'aller 
la  finir  dans  les  Isles  de  l'Archipel  ,  dans  celle  de  Chipre , 
ou  dans  quelque  autre  coin  de  la  Grèce  ,  il  ne  m'im- 
porte où ,  pourvu  que  je  trouve  un  beau  climat ,  fertile  en 
végétaux,  &  que  la  charité  chrétienne  ne  difpofe  plus  de 
moi.  J'ai  dans  l'efprit  que  la  barbarie  Turque  me  fera  moins 
cruelle.  Malheureufement ,  pour  y  aller ,  pour  y  vivre  avec 
ma  femme ,  j'ai  befoin  d'aide  &  de  proteélion.  Je  ne  faurois 
fubfifter  là-bas  fans  reffource  ;  &  fans  quelque  faveur  de  la 
Porte  ,  ou  quelque  recommandation  du  moins  pour  quelqu'un 
des  confuls  qui  rcfidenc  dans  le  pays  ,  mon  établilîement  y 
feroit  totalement  impoiïlble.  Comme  je  ne  ferois  pas  fans 
efpoir  d'y  rendre  mon  féjour  de  quelque  utilité  au  progrès 
de  l'hiftoire  naturelle  &  de  la  botanique ,  je  croirois  pou- 
voir à  ce  titre  obtenir  quelque  afïifhmce  des  fouverains  qui 
fe  font  honneur  de  le  favorifer.  Je  ne  fuis  pas  un  Tour- 
nefort  ,  ni  un  lufTieu ,  mais  aufTi  je  ne  ferois  pas  ce  travail 
en  pafTant ,  plein  d'autres  vues,  &  par  tâche;  je  m'y  livre- 
rois  tout  entier,  uniquement  par  plaifir,  &  jufqu'à  la  mort. 
Le  goût ,  l'affiduité ,  la  confiance  peuvent  fuppléer  îi  beau- 
coup de  connoiflances ,  &:  même  les  donner  à  la  fin.  Si 
j'avois  encore  ma  penfion  du  Roi  d'Angleterre ,  elle  me  fuf- 
firoir,  &  je  ne  demanderois  rien,  finon  qu'on  favorisât  mon 
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paîTage  ,  &:  qu'on  m'accordât  quelque  recommandation.  Mais 
fans  y  avoir  renonce  formellement,  je  me  fuis  mis  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  demander,  ni  dcfirer  même  honnêtement 
qu'elle  me  foit  continuée ,  &  d'ailleurs  ,  avant  d'aller  m'ejciler 
là  pour  le  relie  de  mes  jours  ,  il  me  faudroit  quelque  alTurance 
raifonnable  de  n'y  pas  être  oublié  ,  ôc  laiflë  mourir  de  faim. 
J'avoue  qu'en  faifant  ufage  de  mes  propres  rcffources  ,  j'eq 
trouverois  dans  le  fruit  de  mes  travaux  pafTcs  de  fuffifantes 
pour  fubfilter  où  que  ce  fût  ;  mais  cela  demanderoit  d'autres 
arrangemens  que  ceux  qui  fubfiftent ,  &  des  foins  que  je  ne 
fuis  plus  en  état  d'y  donner.  Pardon,  Monfieur,  je  vous 
expofe  bien  confufément  l'idée  qui  m'eft  venue ,  &c  les  obf- 
tacles  que  je  vois  h  fon  exécution.  Cependant ,  comme  ces 
obftacles  ne  font  pas  infurmontables,  &  que  cette  idée  m'offre 
le  feul  efpoir  de  repos  qui  me  refèe  ,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  parler,  afin  que  fondant  le  terrain,  fi  l'occafion  s'en  pré- 
fente  ,  foit  auprès  de  quelqu'un  qui  ait  du  crédit  à  la  Cour 
&c  des  prote«5leurs  que  vous  me  connoiffez  ,  foit  pour  tâcher 
de  favoir  en  quelle  difpofition  l'on  feroit  à  celle  de  Londres 
pour  protéger  mes  herborifations  dans  l'Archipel,  vous  puiC- 
fiez  me  marquer  fi  l'exil  dans  ce  pays-là  que  je  délire  ,  peut 
être  favorifé  d'un  des  deux  Souverains.  Au  refte ,  il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  le  rendre  praticable,  &  je  ne  me  réfoudrai 
jamais,  avec  quelque  ardeur  que  je  le  défire,  â  recourir  pour 
cela  â  aucun  particulier  quel  qu'il  foit.  La  voie  la  plus  courte 
&  la  plus  sûre  de  favoir  lâ-delTus  ce  qui  fe  peut  faire  ,  feroit, 
à  mon  avis ,  de  confulter  iMadame  la  Maréchale  de  Luxembourg. 
J'ai  même  une  fi  pkiae  conlîance  *k   dans  fa    bonté  pour 
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moi,  &  dans  fes  lumières,  que  je  voudrois  que  vous  ne 
parlafTiez  d'abord  de  ce  projet  qu'à  elle  feule  ,  que  vous  ne 
fiflîez  là-deffus  que  ce  qu'elle  approuvera  ,  &c  que  vous  n'y 
penfiez  plus  fi  elle  le  juge  impraticable.  Vous  m'avez  écrit, 
Monfieur,  de  compter  fur  vous.  Voilà  ma  réponfe.  Je  mets 
mon  fort  dans  vos  mains,  autant  qu'il  peut  dépendre 
de    moi.  Adieu ,  Monfieur ,  je  vous  embraffe  de   tout   mon 


cœur. 


LETTRE 

AU  ME      M      E. 

'A  Bourgoin  le  2}   Oâobre  1768. 

J'ai,  Monfieur,  votre  lettre  du  13  ,  &  les  autres.  Je  ne 
vous  ferai  point  d'autres  remercîmens  des  peines  que  je 
vous  donne,  que  d'en  profiter;  il  en  eft  pourtant,  que  je 
voudrois  vous  éviter  comme  celle  des  duplicata  de  vos 
lettres  que  vous  prenez  inutilement ,  puifqu'il  eft  de  la  dernicre 
évidence  que  fi  l'on  prenoit  le  parti  de  fupprimer  vos 
lettres  ,  on  fupprimeroit  encore  plus  certainement  les 
duplicata. 

Je  fens  l'impoflibilitc  d'exécuter  mon  projet  :  vos  raifons 
font  fans  réplique,  mais  je  ne  conviens  pas  qu'en  fuppofant 
cette  exécution  pofîîble ,  ce  feroit  donner  plus  beau  jeu  à 
mes  ennemis,  je  fuis  certain  de  ne  pouvoir  pas  plus  éviter 
en  France  qu'en  Angleterre  de  tomber    dans  les   mains  de 

leurs 
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ieurs  fatcUites  ;  au  lieu  que  les  pachas  ne  fc  piquant  pas 
de  pliilofophie ,  ôc  n'étant  que  mcdiocrement  galans ,  les 
Machiavels  &c  leurs  amies  ne  difpoferoieiK  pas  tout-à-fait 
aufTi  aifcment  d'eux,  que  de  ceux  d'ici.  Le  projet  que  vous 
fubftituez  au  mien,  favoir,  celui  de  ma  retraite  dans  les 
Cévennes  ,  h.  été  le  premier  des  miens  en  fongeant  à  quitter 
Trie  ;  je  le  propofai  à  M.  le  Prince  de  Conti  ,  qui  s'y 
oppofa  6c  me  força  de  l'abandonner.  Ce  projet  eut  été  fort 
de  mon  goût ,  &.  le  feroit  encore.  Mais  je  vous  avoue  qu'une 
habitation  tout-à-fait  ifolée  m'effraye  un  peu  ,  depuis  que  je 
vois  dans  ceux  qui  difpofentde  moi  tant  d'ardeur  à  m'y  confiner. 
Je  ne  fais  ce  qu'ils  veulent  faire  de  moi  dans  un  défert , 
mais  ils  m'y  veulent  entraîner  à  toute  force  ,  &.  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  l'une  des  raifons  qui  les  a  portés  à  me 
chafler  de  Trie ,  dont  l'habitation  ne  leur  paroilloit  pas  en- 
core afTez  folitaire  pour  leur  objet,  quoique  le  vœu  commua 
de  fon  AltelFe,  de  Mde.  la  Maréchale  &  le  mien  fût  que 
j'y  finiire  mes  jours.  5'ils  n'avoient  voulu  que  s'affurer  de 
moi ,  me  diffamer  à  leur  aife  ,  fans  que  jamais  je  puffe  dé- 
voiler leurs  trames  aux  yeux  du  public,  ni  même  les  pé- 
nétrer, c'étoit  là  qu'ils  dévoient  me  tenir,  puifque,  maîtres 
abfolus  dans  la  maifon  du  Prince ,  oij  il  n'a  lui-même  aucun 
pouvoir ,  ils  y  difpofoient  de  moi  tout  à  leur  gré.  Cependant 
après  avoir  tâché  de  me  dilïïiader  d'y  rentrer,  ôc  de  me  per- 
fuader  d'en  fortir ,  trouvant  ma  volonté  inébranlable  ,  ils 
ont  fini  par  m'en  chafler  de  vive  force  par  les  mains  du 
facripant  que  le  maître  avoit  chargé  de  me  protéger  ,  mais 
qui  fe  fentoient  trop  bien  protégés  ici,  même  par  d'autres, 
St^co'id  Suppl,  Tonii  IL  li 
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pour  avoir  peur  de  défobéir.  Que  me  veulenr-ils  maintenant 
qu'ils  me  tiennent  tout-à-fait  ?  Je  l'ignore,  je  fais  feulement 
qu'ils  ne  me  veulent  ni  à  Trie,  ni  dans  une  ville,  ni  au  voi- 
finage  d'aucun  ami,  ni  même  au  voifinage  de  perfonne;  Se 
qu'ils  ne  veulent  autre  chofe  encore  que  amplement  de 
s'afllirer  de  moi.  Convenez  que  voilà  de  quoi  donner  à  pen- 
fer.  Comment  le  Prince  me  protégera-t-il  ailleurs,  s'il  n'a  pu 
me  protéger  dans  fa  maifon  même  ?  Que  deviendrai-je 
dans  ces  montagnes,  fi  je  vais  m'y  fourrer  fans  préliminaire; 
fans  connoiflance ,  6c  sûr  d'être,  comme  partout,  la  dupe 
&  la  vidime  du  premier  fourbe  qui  viendra  me  circonvenir  ? 
Si  nous  prenons  des  arrangemens  d'avance;  il  arrivera  ce  qui 
eft:  toujours  arrivé  ;  c'eft  que  M.  le  Prince  de  Conti , 
&  Mde.  la  Maréchale  ne  pouvant  les  cacher  aux  Machiavelirtes 
qui  les  entourent,  &  qui  fe  gardent  bien  de  lailTcr  voir  leurs 
defTeins  fecrets,  leur  donneront  le  plus  beau  jeu  du  monde 
pour  drelTer  d'avance  leurs  batteries  dans  le  lieu  que  je 
dois  habiter.  Je  ferai  attendu-là  ,  comme  je  l'étois  à  Gre- 
noble, &c  comme  je  le  fuis  partout  où  l'on  fait  que  je  veux 
aller.  Si  c'elt  une  maifon  ifolée  ,  la  chofe  leur  fera  cent  fois 
plus  commode  :  ils  n'auront  à  corrompre  que  les  gens  dont  je 
dépendrai  pour  tout  &c  en  tout.  Si  ce  n'étoitque  pour  m'efpion- 
ner,  à  la  bonne  heure  ,  &  très-peu  m'importe.  Mais  c'eil  pour 
autre  chofe,  comme  je  vous  l'ai  prouvé,  &:  pourquoi  ?  Je  l'ignore, 
&.  je  m'y  perds  ;  mais  convenez  que  le  doute  n'elt  pas  attirant. 
Voilà,  Monfieur,  des  confidérations  que  je  vous  prie  de 
bien  pefer,  à  quoi  j'ajoute  les  incommodités  infinies  d'une 
habitation  ifolée  pour  un  étranger  à  mon  âge ,  (Se  dans  mon 
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état  ;  la  dcpenfe  au  moins  triple  ,  les  idées  terribles  auxquel- 
les je  dois  erre  en  proie ,  ainfi  fcqueflrc  du  genre-humain  , 
non  volontairement  &  par  goût ,  mais  par  force  &  pour 
afTouvir  la  rage  de  mes  opprelR-urs:  car  d'ailleurs  je  vous 
jure  que  mon  même  goijt  pour  la  folirude  elt  plutôt  aug- 
menté que  diminué  par  mes  infortunes ,  Ôc  que  fi  j'érois  plei- 
nement libre  &  maître  de  mon  fort,  je  choifirois  la  plus 
profonde  retraite  pour  y  finir  mes  jours.  Bien  plus,  une 
captivité  déclarée ,  n'auroit  rien  de  pénible  Ôc  de  trille  pour- 
moi.  Qu'on  me  traite  comme  on  voudra  ,  pourvu  que  ce 
foit  ouvertement  ,  je  puis  tout  foufFrir  fans  murmure  ;  mais 
mon  cœur  ne  peut  tenir  aux  flagorneries  d'un  fot  fourbe  qui 
fe  croit  fin  parce  qu'il  eft  faux;  j'étois  tranquille  aux  cail- 
loux des  aiTufTins  de  Moticrs ,  <Sc  ne  puis  l'être  aux  phrafes 
des  admirateurs  de  Grenoble. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ma  fituation  préfente  cil  trop 
défjgrcable  &  violente  pour  que  je  ne  faifilfe  pas  la  pre- 
mière occafion  d'en  fortir  ;  ainfi  des  arrangemens  d'une  exé- 
cution éloignée ,  ne  peuvent  jamais  être  pour  moi  des  enga- 
gemens  abfolus  qui  m'oblgent  à  renoncer  aux  relfources 
qui  peuvent  fe  prcfenter  dans  l'intervalle.  J'ai  dû,  Monfieur, 
entrer  avec  vous  dans  ces  détails  ,  auxquels  je  dois  ajouter 
que  l'tfpèce  de  liberté  de  difpofer  de  moi,  que  mes  rclTour- 
ces  me  lailTent,  n'eft  pas  illimitée,  que  ma  fituation  la  ref- 
treint  tous  les  jours  ,  que  je  ne  puis  former  des  projets  que 
pour  deux  ou  trois  années,  palTé  lefquelîes  d'autres  lois 
ordonneront  de  mon  fort,  &  de  celui  de  ma  compagne;  mais 
l'avenir  éloigné  ne  m'a  jamais  effrayé.    Je  fens  qu'en   géné- 

li  z 
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rai,  vivant  ou  mort,  le  temps  eft  pour  moi;  mes  ennemis 
le  fentent  aufli ,  ôc  c'efi  ce  qui  les  défoie;  ils  fe  preffent  de 
jouer  de  leur  refte  ;  dès  maintenant  ils  en  ont  trop  fait , 
pour  que  leurs  manœuvres  puiflent  refter  long-temps  cachées, 
Ôc  le  moment  qui  doit  les  mettre  en  évidence  fera  précifé- 
ment  celui  oii  ils  voudront  les  étendre  fur  l'avenir.  Vous 
êtes  jeune ,  Monfieur  ;  fouvenez  -  vous  de  la  prédidion  que 
je  vous  fais ,  6c  foyez  sûr  que  vous  la  verrez  accomplie.  Il 
me  refte  maintenant  à  vous  dire  que  prévenu  de  tout  cela, 
vous  pouvez  agir  comme  votre  cœur  vous  infpirera  ,  & 
comme  votre  raifon  vous  éclairera ,  plein  de  confiance  en 
vos  fentimens  ,  &c  en  vos  lumières ,  certain  que  vous  n'êtes 
pas  homme  à  fervir  mes  intérêts  aux  dépends  de  mon  hon- 
neur, je  vous  donne  toute  ma  confiance.  Voyez  Mde.  la 
Maréchale  ,  la  mienne  en  elle  eft  toujours  la  même.  Je  compte 
également  ôc  fur  fes  bontés ,  &c  fur  celles  de  M.  le  Prince 
de  Conti  ;  mais  l'un  eft  fubjugué ,  l'autre  ne  l'eft  pas ,  ôc  je 
ratifie  d'avance  tout  ce  que  vous  réfoudrez  avec  elle, comme 
fait  pour  mon  plus  grand  bien.  A  l'égard  du  titre  dont  vous 
me  parlez,  je  tiendrai  toujours  h  très-grand  honneur  d'ap- 
partenir à  S.  A.  S.  ôc  il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  le  mériter  ; 
mais  ce  font  de  ces  chofes  qui  s'acceptent ,  &  qui  ne  fe 
demandent  pas.  Je  ne  fuis  pas  encore  à  la  fin  de  mon  bavar- 
dage ,  mais  je  fuis  à  la  fin  de  mon  papier  ;  j'ai  pourtant 
encore  à  vous  dire  que  l'aventure  de  Thevenin  a  produit  fur 
inoi  l'effet  que  Vous  défiriez.  Je  me  trouve  moi-même  fort 
ridicule  d'avoir  pris  à  cœur  une  pareille  affaire  ;  ce  que  je 
o'aurois  pourtant  pas  fuit ,  je  vous  jure ,  fi  je  n'eulTe  été  sûr 
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que  t'ctoit  un  drôle  appoftc.  Je  dcfirois ,  non  par  vengeance 
aflurément ,  mais  pour  ma  sûreté ,  qu'on  dcvoilàc  fcs  infti- 
gateurs,  on  ne  l'a  pas  voulu,  foie;  il  en  viendroit  mille  autres 
que  je  ne  daignerois  pas  mûme  repondre  à  ceux  qui  m'en 
parlcroient.  Bonjour,  Monfîeur,  je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  mon  chamoifeur  eft  bien 
le  cordonnier  de  M.  de  Tanley  ;  il  apprit  le  métier  de  cha- 
moifeur à  Yverdun  après  fa  retraite.  J'ai  fait  faire  en  SuifTe 
des  informations ,  avec  la  dcpoficion  juridique  ,  &  légalifce 
du  cabaretier  Jeannet. 


^sV»t 
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AU  )M     E     M     E. 

A  Bourgoin  le  z  Novembre  I7(5)?. 

Depuis  la  dernière  lettre,  Monfîeur,  que  je  vous  ai  écrite, 
&  donc  je  n'ai  pas  encore  la  réponfe  ,  j'ai  reçu  de  M.  le 
Duc  de  Choifeul  un  palTe  -  port  que  je  lui  avois  demandé 
pour  fortir  du  royaume,  il  y  a  près  de  fix  femaines,  & 
auquel  je  ne  fongeois  plus.  Me  fentant  de  plus  en  plus  dans 
l'abfolue  nécefTité  de  me  fervir  de  ce  pafle-porc,  j'ai  déli- 
béré, dans  la  cruelle  extrémité  où  je  me  trouve,  &  dans 
la  faifon  où  nous  fommes ,  fur  l'ufage  que  j'en  ferois  ,  ne 
voulant,  ni  ne  pouvant  le  lailTer  écouler  comme  l'autre.  Vous 
ferez  étonné  du  réfultat  de  ma  délibération,  faite  pourtanr 
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avec  tout  le  poids ,  tout  le  fang  -  froid  ,  toute  la  réflexion 
dont  je  fuis  capable  ;  c'eft  de  retourner  en  Angleterre  ôc  d'y 
aller  iinir  mes  jours  dans  ma  folitude  de  Wootton.  Je  crois 
cette  réfolution  la  plus  fage  que  j'aie  prife  en  ma  vie ,  &  j'ai 
pour  un  des  garaiis  de  fa  folidité  ,  l'horreur  qu'il  m'a  fallu 
furmonter  pour  la  prendre  ,  &c  telle  qu'en  cet  inllant  même 
je  n'y  puis  penfer  fans  frémir.  Je  ne  puis,  Monfieur,  vous- 
en  dire  davantage  dans  une  lettre ,  mais  mon  parti  elt  pris  ^ 
&  je  m'y  fens  inébranlable ,  à  proportion  de  ce  qu'il  m'en  a 
coûté  pour  le  prendre.  Voici  une  lettre  qui  s'y  rapporte ,  ôc 
à  laquelle  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours.  J'écris 
h  M.  l'Ambalîadeur  d'Angleterre ,  mais  je  ne  fais  s'il  ell  à 
Paris.  Vous  m'obligeriez  de  vouloir  bien  vous  en  informer , 
ôc  fî  vous  pouviez  même  parvenir  à  favoir  s'il  a  reçu  ma 
lettre ,  vous  feriez  une  bonne  œuvre  de  m'en  donner  avis  : 
car  tandis  que  j'attends  ici  fa  réponfe  ,  mon  palTe  -  porc 
s'écoule,  ôc  le  temps  elt  précieux.  Vous  êtes  trop  clair- 
voyant pour  ne  pas  fentir  combien  il  m'importe  que  la  réfo- 
lution que  je  vous  communique  demeure  fecrète ,  ôc  fecrcte 
fans  exception  :  toutefois  je  n'exige  rien  de  vous  que  ce  que 
la  prudence  ôc  votre  amitié  en  exigeront.  Si  M.  l'AmbalTa- 
deur  d'Angleterre  ébruite  ce  deflein ,  c'eft  toute  autre  chofe , 
ôc  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empêcher.  En  prenant  mon  parti 
fur  ce  point ,  vous  fentez  que  je  l'ai  pris  fur  tout  le  relte.  Je 
quitterai  ce  continent  comme  je  quitterois  le  féjour  de  la 
lune.  L'autre  fois  ce  n'étoit  pas  la  même  cliofc;  j'y  laifTois 
des  attachcmens,  j'y  croyois  lailfer  des  amis.  Pardon,  Mon- 
fieur, mais  je  parle  des  anciens.  Vous  fentez  que   les  nou- 
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veaux ,  quelques  vrais  qu'ils  foycnr ,  ne  lailTcnc  pas  ces  dcchi- 
remens  de  cœur  qui  le  font  faigner  durant  toute  la  vie ,  par 
la  rupture  de  la  plus  douce  habitude  qu'il  puilTe  contracter. 
Toutes  mes  bleffures  faigneront ,  j'en  conviens ,  le  relte  de 
mes  jours  ;  mais  mes  erreurs  du  moins  font  bien  guéries  , 
la  cicatrice  elt  faite  de  ce  côtc-là.  Je  vous  embrafle. 


LETTRE 

A      M^      M    O   U   L    T   O   U. 

A  Bourgoin  le  ç   Novembre  i-6t. 

V  DUS  avez  fait,  cher  Mou  Itou ,  une  perte  que  tous  vos 
amis  &c  tous  les  honnêtes  gens  doivent  pleurer  avec  vous  , 
&  j'en  ai  fait  une  particulière  dans  votre  digne  père  par  les 
fentimens  dont  il  m'honoroit ,  ôc  dont  tant  de  faux  amis, 
dont  je  fuis  la  victime  ,  m'ont  bien  fait  connoître  le  prix, 
C'elè  ainfi,  cher  Moultou,  que  je  meurs  en  détail  dans  tous 
ceux  qui  m'aiment ,  tandis  que  ceux  qui  me  hailfent  &  me 
trahilTent  femblent  trouver  dans  l'âge ,  &c  dans  les  années 
une  nouvelle  vigueur  pour  me  tourmenter.  Je  vous  entre- 
tiens de  ma  perte  au  lieu  de  parler  de  la  vôtre  :  mais  la  véri- 
table douleur  qui  n'a  point  de  confolation  ne  fait  guère  en 
trouver  pour  autrui  ;  on  confole  les  indifférens ,  mais  on 
s'afflige  avec  fes  amis.  11  me  femble  que  fi  j'étois  près  de 
vous,  que  nous  nous  embrafTadions ,  que  nous  pleuraiTions 
tous  deux  fans  nous  rien  dire  ,  nos  cœurs  fe  fcrojcnt  beau- 
coup dit. 
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Cruel  ami ,  que  de  regrets  vous  me  préparez  dans  votre 
defcription  de  Lavagnac  !  Hélas  ce  beau  féjour  étoit  l'afile 
qu'il  me  falloir  ;  j'y  aurois  oublié ,  dans  un  doux  repos ,  les 
ennuis  de  ma  vie;  je  pouvois  efpérer  d'y  trouver  enfin  de 
paifibles  jours ,  &  d'y  attendre  fans  impatience ,  la  mort 
qu'ailleurs  je  défirerai  fans  ceffe.  11  ell  trop  tard.  La  fatale 
deflinée  qui  m'entraîne  ,  ordonne  autrement  de  mon  fort. 
Si  j'en  avois  été  le  maître ,  fi  le  Prince  lui  -  même  eût  été 
le  maître  chez  lui ,  je  ne  ferois  jamais  forti  de  Trie ,  donc 
il  n'avoit  rien  épargné  pour  me  rendre  le  féjour  agréable. 
Jamais  Prince  n'en  a  tant  fait  pour  aucun  particulier  qu'il 
en  a  daigné  faire  pour  moi  ;  Je  le  mets  ici  à  ma  place , 
difoit-il  à  fon  officier  ;  je  veux  qu'il  ait  la  même  autorité 
que  moi  ,  &  je  ri^entends  pas  qu'ion  lui  offre  rien ,  parce  que 
je  le  fais  le  maître  de  tout.  Il  a  même  daigné  me  venir 
voir  plufieurs  fois  ,  fouper  avec  moi  tête-à-tête ,  me  dire 
en  préfence  de  toute  fa  fuite ,  qu'il  venoit  exprès  pour  cela , 
& ,  ce  qui  m'a  plus  touché  que  tout  le  refle  ,  s'abltenir 
même  de  chafler ,  de  peur  que  le  motif  de  fon  voyage  ne 
fût  équivoque.  Hé  bien,  cher  Moultou,  malgré  Çts  foins, 
fes  ordres  les  plus  abfolus,  malgré  le  dcfir,  la  paflîon  j'ofe 
dire  ,  qu'il  avoir  de  me  rendre  heureux  dans  la  retraite  qu'il 
m'avoic  donnée  ,  on  eft  parvenu  à  m'en  chalTer ,  &  cela  par 
des  moyens  tels  que  l'horrible  récit  n'en  fortira  jamais  de 
ma  bouche  ni  de  ma  plume.  Son  Altcfle  a  tout  fu ,  &  n'a 
pu  dcfapprouvcr  ma  retraite  ;  les  bontés ,  la  protection , 
l'amitié  de  ce  grand  homme  m'ont  fuivi  dans  cette  province , 
&c  n'ont  pu  nie  garantir  des  indignités  que  j'y  ai  fouflcrtcs. 

Voyant 
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Voyant  qu'on  ne  me  laiiïeroit  jamais  en  repos  dans  le 
royaume  ,  j'ai  rcfolu  d'en  fortir  ;  j'ai  demande  un  paiïc-port 
à  M.  de  Choifeul  qui  après  m'avoir  laifTé  long-temps  fans 
réponfe ,  vient  enfin  de  m'envoyer  ce  paffe  -  port.  Sa  lettre 
eft  très-polie ,  mais  n'cft  que  cela  ;  il  m'en  avoit  écrit  aupa- 
ravant d'obligeantes.  Ne  point  m'inviter  à  ne  pas  faire  ufage 
de  ce  pafle-port,  c'eft  m'inviter  en  quelque  forte  à  en  faire 
ufage.  Il  ne  convient  pas  d'importuner  les  miniftres  pour 
rien.  Cependant  depuis  le  moment  où  j'ai  demandé  ce  palîè-' 
port  jufqu'à  celui  où  je  l'ai  obtenu,  la  faifon  s'eft  avancée, 
les  Alpes  fc  font  couvertes  de  glace  &c  de  neige;  il  n'y  a 
plus  moyen  de  fonger  à  les  paffer  dans  mon  état.  Mille 
confidérations  impofîibles  à  détailler  dans  une  lettre ,  m'ont 
forcé  à  prendre  le  parti  le  plus  violent,  le  plus  terrible  auquel 
mon  cœur  pût  jamais  fe  réfoudre  ,  mais  le  feul  qui  m'aie 
paru  me  refter;  c'eft  de  repaffer  en  Angleterre,  6c  d'aller 
finir  mes  malheureux  jours  dans  ma  trilte  folitude  de  Woot- 
ton ,  où  depuis  mon  départ  le  propriétaire  m'a  fouvent  rap- 
pelé par  force  cajoleries.  Je  viens  de  lui  écrire  en  confé- 
quence  de  cette  réfolution  ;  j'ai  même  écrit  aufFi  à  l'AmbaC- 
fadeur  d'Angleterre;  lî  ma  propofition  elt  acceptée,  comme 
elle  le  fera  infailliblement ,  je  ne  puis  plus  m'en  dédire ,  & 
il  faut  partir.  Rien  ne  peut  égaler  l'horreur  que  m'infpire  ce 
voyage;  mais  je  ne  vois  plus  de  moyen  de  m'en  tirer  fars 
mériter  des  reproches  ;  &.  h  tout  âge,  furtout  au  mien  ,  il 
vaut  mieux  être  malheureux  que  coupable. 

J'aurois  doublement   tort  d'acheter  par  rien  de  reprchenfi- 
ble  le  repos  du  peu  de  jours  qui  me   relient   h  pafllr.   Mais 
Second  Suppl.  Tome  IL  K  k 
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je  vous  avoue  que  ce  beau  féjour  de  Lavagnac ,  le  voifînage 
de  M.  Venel ,  l'avantage  d'être  auprès  de  fon  ami ,  par  coa- 
féquent  d'un  honnête  homme ,  au  lieu  qu'à  Trie ,  j'ctois 
entre  les  mains  du  dernier  des  malheureux  ;  tout  cela  me 
fuivra  en  idée  dans  ma  fombre  retraite ,  &  y  augmentera 
ma  misère  ,  pour  n'avoir  pu  faire  mon  bonheur.  Ce  qui  me 
tourmente  encore  plus  en  ce  moment ,  efè  une  lueur  de 
vaine  efpérance  dont  je  vois  l'illufion ,  mais  qui  m'inquiète 
malgré  que  j'en  aie.  Quand  mon  fort  fera  parfaitement  décidé, 
&  qu'il  ne  me  reftera  qu'à  m'y  foumettre ,  j'aurai  plus  de 
tranquillité.  C'eft  en  attendant,  un  grand  foulagem.ent  pour 
mon  cœur  d'avoir  épanché  dans  le  vôtre  tout  ce  détail  de 
ma  fituation.  Au  relie ,  je  fuis  attendri  d'imaginer  vos  Dames, 
vous  &  M.  Venel  faifant  enfemble  ce  pèlerinage  bienfaifant , 
qui  mérite  mieux  que  ceux  de  Lorette ,  d'être  mis  au  nom- 
bre des  œuvres  de  mifcricorde.  Recevez  tous  mes  plus  ten- 
dres remercîmens  &c  ceux  de  ma  femme,  faites  agréer  fes 
refpeds  6c  les  miens  à  vos  Dames.  Nous  vous  faluons  &c 
vous  embrafTons  l'un  &  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

J'ai  propofé  l'alternative  de  l'Angleterre  &  de  Minorque, 
que  j'aimerois  mieux  à  caufe  du  climat.  Si  ce  dernier 
parti  eft  préféré  ,  ne  pourrions-nous  pas  nous  voir  avant 
mon  départ ,  foit  à  Montpellier,   foit  à   Marfeille  ? 
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A  BouTgoin  U  7  Novembre  1768. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  Monfieur,  j'ai  reçu  d'un  ami 
l'inclufe  qui  a  fort  augmenté  mon  regret  d'avoir  pris  mon 
parti  fî  brufquement.  La  lîtuation  charmante  de  ce  château 
de  Lavagnac  ,  le  maître  auquel  il  appartient ,  l'honnête  homme 
qu'il  a  pour  agent,  la  beauté,  la  douceur  du  climat  fi  con- 
venable à  mon  pauvre  corps  délabré,  le  lieu  aflez  folitaire 
pour  erre  tranquille,  &  pas  affez  pour  erre  un  défert;  tout 
cela  ,  je  vous  l'avoue ,  fi  je  pafle  en  Angleterre ,  ou  même  à 
Mahon  ,  car  j'ai  propofé  l'alternative,  tout  cela,  dis-je,  me 
fera  fouvent  tourner  les  yeux  ôc  foupirer  vers  cet  agréable 
afile  fi  bien  fait  pour  me  rendre  heureux ,  ù  l'on  m'y  laiffoic 
en  paix.  Mais  j'ai  écrit  ;  fi  l'ambalTjdeur  me  répond  honnê- 
tement, me  voilà  engagé  ;  j'aurois  l'air  de  me  moquer  de 
lui  fi  je  changeois  de  réfolution  ,  &  d'ailleurs  ce  feroit  en 
quelque  forte  marquer  peu  d'égard  pour  le  palTe-port  que  M. 
de  Choifeul  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  à  ma  prière.  Les 
miniltres  font  trop  occupés ,  &  d'affaires  trop  importantes , 
pour  qu'il  foit  permis  de  les  importuner  inutilement. 
D'ailleurs,  plus  je  regarde  autour  de  moi,  plus  je  vois  avec 
certitude  qu'il  fe  braffe  quelque  chofe ,  fans  que  je  puilTe 
deviner  quoi.  Thevenin  n'a  pas  été  appolté  pour  rien  ,  il  y 
avoit  dans  cette  farce  ridicule ,  quelque  vue  qu'il   m'eft  im- 
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poflîble  de  pénétrer  ;  &  dans  la  profonde  obfcuriré  qui  m'en- 
vironne, j'ai  peur  au  moindre  mouvement  de  faire  un  faux 
pas.  Tout  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis  mon  retour  en  France , 
&c  depuis  mon  départ  de  Trie ,  me  montre  évidemment  qu'il 
n'y  a  que  M.  le  Prince  de  Conti  parmi  ceux  qui  m'ai- 
ment ,  qui  fâche  au  vrai  le  fecret  de  ma  fituation  ,  &c  qu'il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  la  rendre  tranquille  fans  pou- 
voir y  réuflir.  Cette  perfuafion  m'arrache  des  élans  de  recon- 
noiflance  &  d'attendrifTement  vers  ce  grand  Prince,  &  je 
me  reproche  vivement  mon  impatience  au  fujet  du  filence 
qu'il  a  gardé  fur  mes  deux  dernières  lettres  ;  car  il  y  peu  de  temps 
que  j'en  ai  écrit  à  S.  A.  une  féconde  qu'elle  n'a  peut-être  pas 
plus  reçue  que  la  première;  c'eft  de  quoi  je  défîrerois  extrê- 
mement d'être  inftruit.  Je  n'ofe  en  ajouter  une  pour  elle  dans 
ce  paquet  de  peur  de  le  grofTir  au  point  de  donner  dans  la 
vue  :  mais  fi  dans  ce  moment  critique,  vous  aviez  pour  moi 
la  charité  de  vous  préfenter  à  fon  audience,  vous  me  ren- 
driez un  office  bien  fignalé  de  l'informer  de  ce  qui  fe  pafTe, 
&  de  me  faire  parvenir  fon  avis,  c'ell-à-dire ,  fes  ordres  : 
car  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mon  chef,  je  n'ai  fait  que 
des  fottifes  qui  me  ferviront  au  moins  de  leçons  à  l'avenir, 
s'il  daigne  encore  fe  mêler  de  moi.  Demandez-lui  aufTi  de 
ma  part,  je  vous  fupplie  ,  la  permilTîon  de  lui  écrire  déformais 
fous  votre  couvert ,  puifque  fous  le  fien ,  mes  lettres  ne 
palTent  pas. 

La  tracalTerie  du  Sieur  Thevenin  eft  enfin  terminée.  Après 
les  preuves  fans  réplique  que  j'ai  données  à  M.  de  Tonnerre, 
de  l'impofture  de  ce    coquin ,  il   m'a  offert  de  le  punir   par 
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quelques  jours  de  prifon.  Vous  fenrez  bien  que  c'eft  ce  que 
je  n'ai  pas  accepte,  &  que  ce  n'tft  pas  de  quoi  il  ctoic 
queftion.  Vous  ne  fauriez  imaginer  les  angoifTcs  que  m'a 
donné  cette  fotte  affaire,  non  pour  ce  mifcrable,  h  qui  je 
n'aurois  pas  daigné  répondre ,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  ap- 
poilé ,  &  que  rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  démafquer  fi  on 
l'eût  voulu.  Rien  ne  m'a  mieux  fait  fentir  combien  je  fuis 
inepte  «Se  béte  en  pareil  cas,  le  feul  à  la  vérité,  de  cette 
efpèce  où  je  me  fois  jamais  trouvé.  J'étois  navré,  conflerné, 
prefque  tremblant  ;  je  ne  favois  ce  que  je  difois  en  quef- 
tionnant  l'impofteur  ;  &c  lui  tranquille  &:  calme  dans  fes  abfurdes 
menfonges ,  portoit  dans  l'audace  du  crime ,  tout  l'appa- 
rence  de  la  fécurité  des  innocens.  Au  relie  ,  j'ai  fait  paffer 
h.  M. de  Tonnerre  l'arrêt  imprimé  concernant  ce  mifcrable, 
qu'un  ami  m'a  envoyé ,  &  par  lequel  M.  de  Tonnerre  a 
pu  voir  que  ceux  qui  avoient  mis  cette  homme  en  jeu 
avoient  fu  choifir  un  fujet  expérimenté  dans  ces  fortes 
d'affaires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  des  embarras  pareils  à  ceux 
où  je  fuis,  &  jamais  je  ne  me  fentis  plus  tranquille.  Je  ne 
vois  d'aucun  côté  nul  efpoir  de  repos  ;  &  loin  de  me  défef- 
pérer ,  mon  cœur  me  dit  que  mes  maux  touchent  à  leur  fin. 
Il  en  feroit  bien  temps,  je  vous  affure.  Vous  voyez.  Mon- 
fieur ,  comment  je  vous  écris,  comment  je  vous  charge  de 
mille  foins ,  comment  je  remets  mon  fore  en  vos  mains , 
&  à  vous  feul.  Si  vous  n'appelez  pas  cela  de  la  confiance 
&  de  l'amitié  auiïi  bien  que  de  Timportunité ,  &  de  l'indifcrction 
peut  -  être ,  vous  avez  tort.  Je  vous  embrafle  de  tout  moD 
cœur. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Bourgoin  le  zS  Novembre  1768. 

Je  ne  puis  pas  mieux  vous  détromper,  Monfieur,  fur  la 
réferve  dont  vous  me  foupçonnez  envers  vous,  qu'en  fuivant 
en  tout  vos  idées  &  vous  en  confiant  l'exécution,  &  c'eft 
ce  que  je  fais ,  je  vous  jure  ,  avec  une  confiance  dont  mon 
cœur  elt  content,  &c  dont  le  vôtre  doit  l'être.  Voici  une 
lettre  pour  M.  le  Prince  de  Conti  où  je  parle  comme  vous 
le  défirez,  &c  comme  je  penfe.  Je  n'ai  jamais  ni  défiré ,  ni 
cru,  que  ma  lettre  à  M.  l'Ambafladeur  d'Angleterre,  dût,  ni 
pût  être  un  fecret  pour  Son  AltefTe,  ni  pour  les  gens  en  place  , 
mais  feulement  pour  le  public  ,  &  je  vous  préviens ,  une 
fois  pour  toutes ,  que  quelque  fecret  que  je  puiffe  vous  demander 
fur  quoi  que  ce  puilTe  être ,  il  ne  regardera  jamais  M.  le 
Prince  de  Conti,  en  qui  j'ai  autant  &c  plus  de  confiance 
qu'en  moi-même.  V^ous  m'avez  promis  que  ma  lettre  lui 
feroit  remife  en  main  propre,  je  fuppofe  que  ce  fera  par  vous; 
j'y  compte,  &  je  vous  le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de  pafler  en  Angleterre, 
qui  me  vint  en  recevant  le  pafTe-port,  a  été  prefqu'aufTirôt 
révoqué  que  formé  :  de  nouvelles  lumicres  fur  ma  iituation 
m'ont  appris  que  je  me  devois  de  rcitcr  en  France ,  ik  j'y 
reflcrai.  M.  Davenport  m'a  fait  une  réponfe  trcs-cngageantc 
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&  très-honnête.  L'ambafTadeur  ne  m'a  point  repondu.  Si 
i'avois  fu  que  le  Sieur  W*.  ctoit  auprès  de  lui,  vous  jugez 
bien  que  je  n'aurois  pas  écrie.  Je  m'iniaginois  bonnement  que 
toute  l'Angleterre  avoit  conçu  pour  ce  mifcrable  6c  pour  fon 
camarade,  tout  le  mépris  dont  ils  font  dignes.  J'ai  toujours 
agi  d'après  la  fuppofition  des  fcntimens  de  droiture  &c  d'hon- 
neur innés  dans  les  cœurs  des  hommes.  Ma  foi ,  pour  le 
coup,  je  me  tiens  coi,  &c  je  ne  fuppofe  plus  rien  j  me  voilà 
de  jour  en  jour  plus  déplacé  parmi  eux  ,  6c  plus  embarrallii 
de  ma  figure.  Si  c'ell  leur  tort  ou  le  mien ,  c'eft  ce  que  je 
les  laiffe  décider  à  leur  mode  ;  ils  peuvent  continuer  !i  balloter 
ma  pauvre  machine  à  leur  gré ,  mais  ils  ne  m'ôteront  pas  ma 
place  ;  elle  n'eft  pas  au  milieu  d'eux. 

J'ai  été  très-bien  pendant  une  dixaine  de  jours.  J'étois  gai, 
j'avois  bon  appétit,  j'ai  fait  à  mon  herbier  de  bonnes  aug- 
mentations. Depuis  deux  jours  je  fuis  moins  bien ,  j'ai  de  la 
fièvre,  un  grand  mal  de  tête,  que  les  échecs  ou  j'ai  joué 
hier  ,  ont  augmenté.  Je  les  aime,  6c  il  faut  que  je  les  quitte. 
Mes  plantes  ne  m'amufent  plus.  Je  ne  fais  que  chanter  des 
ftrophes  du  Taffe  ;  il  eft  étonnant  quel  charme  je  trouve  dans 
ce  chant  avec  ma  pavure  voix  calTée  6c  dé]h  tremblottante. 
Je  me  mis  hier  tout  en  larmes  ,  fans  prefque  m'en  appercevoir, 
en  chantant  l'hiltoire  d'Olinde  6c  de  Sophronie.  Si  j'avois  une 
pauvre  petite  épinette  pour  foutenir  un  peu  ma  voix  foibliffante, 
je  chanterois  du  matin  jufqu'au  foir.  Il  e{fe  impofTible  à  ma 
mauvaife  tête  de  renoncer  aux  châteaux  en*Efpagne.  Le  foin 
de  la  cour  du  château  de  Lavagnac ,  une  épinette,  6c  mon 
Talle ,  voili   celui   qui  m'occupe   aujourd'hui    malgré    moi. 
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Bon  jour,  Monfieur;  ma  femme  vous  falue  de  tout  foa 
cœur  ;  j'en  fais  de  même  ;  nous  vous  aimons  cous  deux  bien 
lincèrement. 
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LETTRE 

AU         MÊME. 

A  Bourgoin   ce  7  Décembre  176g. 

Voici,  Monfieur,  une  lettre  à  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  donner  cours.  Elle  eft  pour  M.  Davenport  qui 
m'a  écrit  trop  honnêtement  pour  que  je  puiffe  me  dipenfer 
de  lui  donner  avis  que  j'ai  changé  de  réfolution.  J'efpère 
que  ma  précédente  avec  l'incUife  vous  fera  bien  parvenue , 
&  j'en  attends  la  réponfe  au  premier  jour.  Je  fuis  afllz 
content  de  mon  état  préfent  ;  je  pafTe  ,  entre  mon  TaflTe  6c 
mon  herbier,  des  heures  alfez  rapides  pour  me  faire  fentir 
combien  il  eft  ridicule  de  donner  tant  d'importance  à  une  exif- 
tence  aullî  fugitive.  J'attends  fans  impatience  que  la  mienne 
foit  fixée  ;  elle  l'eft  par  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  ;  le 
refte  qui  devient  tous  les  jours  moindre ,  eft  à  la  merci  de 
la  nature  &c  des  hommes  :  ce  n'eft  plus  la  peine  de  le  leur 
difputer;  j'aimerois  alFcz  à  palTer  ce  refte  dans  la  grotte  de  la 
Balme ,  fi  les  chjuve-fouris  ne  l'empuantiflbient  pas.  Il  faudra 
que  nous  l'allions%voir  enfemble  quand  vous  palTerez  par  ici. 
Je  vous  cmbraflc  de  tout  mon  cœur. 
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A      Mr.      D.  p.  .  .  .  u. 

A  BouTgoin  le  19  Dc'ccmhrc  176g. 

C-E  que  vous  me  marquez  de  la  fin  de  vos  brouilleries  avec 
la  cour ,  me  fait  grand  plaifir  ;  &  j'en  augure  que  vous 
pourrez  encore  vivre  agréablement  où  vous  crcs ,  &  où  vous 
êtes  retenu  par  des  liens  d'attachement  qu'il  n'elt  pas  dans 
votre  cœur  de  rompre  aifément.  Il  me  femble  que  le  Roi 
fe  conduit  réellement  en  très-grand  Roi ,  lorfqu'il  veut  pre- 
mièrement être  le  maître ,  &  puis  être  jufte.  Vous  penfcrez 
quM  feroit  plus  grand  &  plus  beau  de  vouloir  tranfpofer 
cet  ordre  ;  cela  peut  être  ;  mais  cela  cft  au-dciïus  de  l'hu- 
manité ;  &  c'eft  bien  afTcz ,  pour  honorer  le  génie  &  l'ame 
du  plus  grand  Prince  ,  que  le  premier  article  ne  lui  falFe 
pas  négliger  l'autre  ;  fi  Frédéric  ratifie  le  rétabliirement  de 
tous  vos  privilèges,  comme  je  l'cfpère,  il  aura  mérité  de 
vous  le  plus  bel  éloge  que  puifie  mériter  un  fouverain,  6c 
qui  l'approche  de  Dieu  même ,  celui  qu'Armide  faifoit  de 
Godcfroi  de  Bouillon  : 

Tu  ,  citi  conccffc  il  cielo  c  dicV  ti  il  fato , 
Voler  il  giujio ,  e  poter  cià  die  vuoi. 

Je  m'imagine  que  fi  les  dépurés,  qu'en  pareil  cas,  vous 
lui  enverrez  probablement  pour  le  remercier ,  lui  récitoient 
ces  deux  vers  pour  toute  harangue,  ils  ne  feroient  pas 
mal  reçus. 
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i66  LETTRES 

Je  fuis  bien  touché  de  la  commifîion  que  vous  avez 
donnée  à  Gagnebin;  voilà  vraiment  un  foin  d'amitié  ,  un 
foin  de  ceux  auxquels  je  ferai  toujours  fenlible ,  parce  qu'ils 
font  choiiis  félon  mon  cœur  &  félon  mon  goût.  Je  dois 
certainement  la  vie  aux  plantes  ;  ce  n'elt  pas  ce  que  je  leur 
dois  de  bon  ;  mais  je  leur  dois  d'en  couler  encore  avec 
agrément  quelques  intervalles  ,  au  milieu  des  amertumes  dont 
elle  eft  inondée  :  tant  que  j'herborife  ,  je  ne  fuis  pas  mal- 
heureux ;  Se  je  vous  réponds  que  fi  l'on  me  laiflbit  faire  , 
je  ne  celTerois  tout  le  relte  de  ma  vie  d'herborifer  du  matin 
au  foir.  Au  refte  j'aime  mieux  que  le  recueil  de  M.  Gagne- 
bin foit  très-petit,  &  qu'il  ne  foit  pas  compofé  de  plantes 
communes  qu'on  trouve  partout;  je  ne  vous  diflîmulerai 
même  pas,  que  j'ai  déjà  beaucoup  de  plantes  alpines  &  <3es 
plus  rares  ;  cependant  comme  il  y  en  a  encore  un  très- 
grand  nombre  qui  me  manquent ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
s'en  trouve  dans  votre  envoi  qui  me  feront  grand  plaifir  par 
elles  -  mêmes  ,  outre  celui  de  les  recevoir  de  vous.  Par 
exemple ,  quoique  je  fois  aflez  riche  en  Gentianes ,  il  y  en 
a  une  que  je  n'ai  pu  trouver  encore ,  &  que  je  convoite 
beaucoup ,  c'efl:  la  grande  Gentiane  pourprée ,  la  féconde  en 
rang  du  Species  de  Linnœus.  J'ai  le  To\\id  alpina ,  Linn.  : 
mais  il  y  manque  la  racine  qui  eft  la  partie  la  plus  curitufe 
de  cette  plante ,  d'ailleurs  difficile  à  fécher  &  conferver.  J'ai 
VUva  urfien  fruits  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  en  fleurs.  J'ai  V/^\a- 
Ica  procumbens  ^  mais  il  me  manque  d'autres  beaux  C/m- 
marliododendro.'i  des  Alpes.  Je  n'ai  qu'un  mifcrable  petit 
^ndroface.  Je  n'ai  pas  le  Cortufu   Muttkioli ,    &:c.   La  lillc 
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de  ce  que  j'ai  feroit  longue  ;  celle  de  ce  qui  me  manque 
plus  longue  encore  :  mais  fi  vous  vouliez  m'envoyer  ctlle  de 
ce  que  vous  enverra  Gagnebin  ,  j'y  pourrois  noter  ce  qui 
me  manque  ,  afin  que  le  refte  étant  fuperflu  dans  mon  her- 
bier ,  pût  demeurer  dans  le  vôtre.  Je  me  fuis  ruiné  en  livres 
de  botanique,  <Sc  j'avois  bien  rcfolu  de  n'en  plus  acheter; 
cependant  je  fens  que  m'afi'edtionnant  aux  plantes  des  Alpes, 
je  ne  puis  me  pafltr  de  celui  de  Haller.  Vous  m'obligerez 
de  vouloir  bien  me  marquer  exactement  Ton  titre ,  fon  prix> 
&:  le  lieu  où  vous  l'avez  trouvé  ;  car  la  France  eft  fi  bar- 
bare encore  en  botanique ,  qu'on  nV  trouve  prefque  aucun 
livre  de  cette  fcience  ;  &  j'ai  été  obligé  de  faire  venir  à 
grands  frais  de  Hollande  &  d'Angleterre ,  le  peu  que  j'en 
ai;  encore  ai-je  cherché  partout  ceux  de  Clufius  fans  pou- 
voir les  trouver. 

Voilà  bien  du  bavardage  fur  la  botanique  ,  donc  je  vois 
avec  grand  regret  que  vous  avez  tout-à-fjit  perdu  le  goûc. 
Cependant  puifque  vous  avez  un  peu  fêté  mon  Apocyn  , 
j'ai  grande  envie  de  vous  envoyer  quelques  graines  de  l'ar- 
bre de  foie  ,  &  de  la  pomme  de  canelle  ,  qu'on  m'a  der- 
nièrement apportées  des  Isles.  Quand  vous  commencerez  à 
meubler  votre  jardin  ,  je  fuis  jaloux  d'y  contribuer.  Bonjour  , 
mon  cher  hôte  ,  nous  vous  embraiïbns  &  vous  faluons  l'un 
&  l'autre  de  tout  notre  cœur. 


Ll  X 
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LETTRE 

A  ,  M\      L    A    L    I    A    U   D. 

A  Boiirgoin  le  19  Décembre  176S. 

1  AUVRE  garçon  ,  pauvre  Sautershaim  !  Trop  occupé   de  moi 
durant  ma  dccrefle ,  je  l'avois  un    peu   perdu  de  vue  ,   mais 
il  n'étoit  point  forri  de  mon   cœur ,   &   j'y  avois  nourri    le 
défir  fecret  de   me  rapprocher  de   lui ,  fi  jamais  je  trouvois 
quelqu'intervalle    de  repos  entre   les    malheurs    &    la  mort. 
C'étoic  l'homme  qu'il  me  falloit  pour  me  fermer  les  yeux  ; 
fon  caractère  étoit  doux  ;  fa  fociété  étoit  fimple  ;  rien  de  la 
pretintaille    françoife  ;  encore  plus    de  fcns  que  d'efprit;   un 
goût  fain  ,   formé  par  la  bonté  de  fon  cœur,  des  talens  aflèz 
pour  parer    une    folitude  ,  &  un    naturel    fait  pour    l'aimer 
avec  un  ami  :  c'étoit  mon  homme  ;    la  Providence    me    l'a 
ôté  ;   les    hommes   m'ont  ôté   la    jouifTance  de    tout  ce  qui 
dépendoit  d'eux  ;  ils  me  vendent  jufqu'à  la  petite  mefure  d'air 
qu'ils    permettent    que   je   refpire  ;    il  ne  me    reftoit  qu'une 
efpérance   ilJufoire  ;  il  ne  m'en  relie  plus  du  tout.  Sans  doute 
le    ciel    me  trouve  digne  de  tirer  de    moi   feul   toutes   mes 
refTources  ,  puifqu'il  ne  m'en   laifTe  plus  aucune  autre.  Je  fens 
que  la  perte  de   ce    pauvre  garçon   m'affeéle  plus  à  propor- 
tion ,  qu'aucun  de  mes  autres  malheurs.  Il  falloit  qu'il   y,  eût 
une  finipachie    bien    forte  entre    lui   &  moi  ,    puis  qu'ayant 
déjà  appris  à  me  mettre  en  garde  contre    les   cmprelTcs,  je 
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le  reçus  h  bras  ouverts ,  fuôc  qu'il  fe  prcfcnra ,  &  dès  les 
premiers  jours  de  notre  liaifon  elle  fut  intime.  Je  me  fou- 
viens  que  dans  ce  même  temps  ,  on  m'écrivit  de  Genève 
que  c'étoit  un  efpion  apporté  pour  tâcher  de  m'attirer  en 
France ,  où  l'on  vouloir ,  difoit  la  lettre  ,  me  faire  un  mau- 
vais parti.  Là-defTus,  je  propofai  à  Sauttershaim  un  voyage 
à  Pontarlier ,  fans  lui  parler  de  ma  lettre.  Il  y  confcnt  ; 
nous  partons:  en  arrivant  à  Pontarlier,  je  l'embrafTe  avec 
tranfport ,  &c  puis  je  lui  montre  la  lettre  ;  il  la  lit  fans 
s'émouvoir  ;  nous  nous  embraflbns  derechef,  &  nos  larmes 
coulent.  J'en  verfe  derechef  en  me  rappelant  ce  délicieux 
moment.  J'ai  fait  avec  lui  plufieurs  petits  voyages  pédeftres  ; 
je  commençois  d'herborifer ,  il  prenoit  le  même  goût  ;  nous 
allions  voir  Milord  Maréchal  qui,  fâchant  que  je  l'aimois  ,  le 
recevoir  bien  ,  &  le  prit  bientôt  en  amitié  lui  -  même.  II 
avoit  laifon.  Sauttershaim  étoit  aimable ,  mais  fon  mérite  ne 
pouvoir  être  fenti  que  des  gens  bien  nés ,  il  gliiïbit  fur 
tous  les  autres.  La  génération  dans  laquelle  il  a  vécu  n'étoit 
pas  faite  pour  le  connoître  ;  aufli  n'a  - 1  -  il  rien  pu  faire  à 
Paris  ni  ailleurs.  Le  ciel  l'a  retiré  du  milieu  des  hommes  où 
il  étoit   étranger:  mais  pourquoi  m'y  a-t-il  laifTc  ? 

Pardon ,  Monfieur ,  mais  vous  aimiez  ce  pauvre  garçon  , 
&  je  fais  que  l'efFufion  de  mon  attachement  &  de  mon 
regret  ne  peut  vous  déplaire.  Je  fuis  fenfible  à  la  peine  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma  faveur  auprès  de  M.  le 
Prince  de  Conti  ;  mais  vous  en  avez  été  bien  payé  par  le 
plaifir  de  converfer  avec  le  plus  aimable  &c  le  plus  généreux  des 
hommes ,  qui  furement  eût   aimé   ôc   favorifé   notre  pauvre 
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Sauttershaim ,  s'il  l'avoir  connu.  Je  vois  ,  par  ce  que  vou^ 
me  marquez  de  fes  nouvelles  bontés  pour  moi  ,  qu'elles  font 
inépuifables ,  comme  la  gcnérofiré  de  fon  cœur.  Ah  !  pour- 
quoi faut  -  il  que  tant  d'intermédiaires  qui  nous  féparcnt  , 
détournent  ôc  anéantiflcnt  tout  l'effet  de  fes  foins  ?  J'apprends 
que  fon  tréforier  qui  m'a  fait  chafler  du  château  de  Trie  à 
force  d'intrigues ,  eft  en  liaifon  avec  l'agent  du  P.  à  celui 
de  Lavagnac,  &  qu'il  a  déjà  été  question  de  moi  entr'eux 
deux.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  juger  d'avance  du 
fort  qu'on  m'y  prépare;  mais  n'importe,  me  voilà  prct,& 
il  n'y  a  rien  que  je  n'endure  plutôt  que  de  mériter  la  dif- 
grace  du  I-*rince  ,  en  me  retraçant  fur  ce  que  j'ai  demandé 
moi-mcme  ,  ôc  en  lailîant  inutiles  par  ma  faute ,  les  démar- 
ches qu'il  veut  bien  faire  en  ma  faveur.  De  tous  les  mal- 
heurs dont  on  a  réfolu  de  m'accabler  jufqu'à  ma  dernière 
heure  ,  il  y  en  a  un  du  moins  dont  je  faurai  me  garantir 
quoiqu'on  faffe  ;  c'eft  celui  de  perdre  fa  bienveillance  ôc  fa 
protedion  par  ma  faute. 

Vous  avez  la  bonté,  Monfieur,  de  me  chercher  une  épi- 
nette.  Voilà  un  foin  dont  je  vous  fuis  très -obligé,  mais 
dont  le  fuccès  m'embarraïïeroit  beaucoup  ;  car ,  avant  d'avoir 
ladite  épinette  ,  il  faudroit    premièrement  me  pourvoir  d'un 

lieu  pour  la  placer ,  ôc  d'une  pierre    pour   y   pofcr  ma 

tête.  Mon  herbier  ôc  mes  livres  de  botanique  me  coûtent 
déjà  beaucoup  de  peine  ôc  d'argent  à  tranfporter  de  gîce  en 
gîte ,  &  de  cabaret  en  cabaret.  Si  nous  ajoutions  de  furcrok 
une  épinetre,  il  faudroit  donc  y  attacher  des  courroyes,  afin 
que   je  piilfc  la  porter  fur  mon  dos,   comme  les  Savoyarde* 
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portent  leurs  vielles  ;  tout  cet  attirail  me  feroic  un  équipage 
alTez  digne  du  roman  comique  ;  mais  auffi  peu  rifible  qu'utile 
pour  moi.  Dans  les  douces  rêveries  dont  je  fuis  encore  alFez 
fou  pour  me  bercer  quelquefois ,  j'ai  pu  faire  entrer  le  délir 
d'une  épinette  ;  mais  nous  ferons  aflez  h.  temps  de  fongcr  à 
cet  article ,  quand  tous  les  autres  feront  rcalifcs ,  6c  il  me 
femble  que  de  tous  les  fervices  que  vous  pourriez  me  ren- 
dre ,  celui  de  me  pourvoir  d'une  épinette  doit  être  lailfé  pour 
le  dernier.  Il  elt  vrai  que  vous  me  voyez  déjà  tranquille  aa 
château  de  Lavagnac.  Ah  !  mon  cher  M.  Laliaud  ,  cela  me 
prouve  que  vous  avez  la  vue  plus  longue  que  moi.  Bonjour, 
JMonfieur  ,  nous  vous  faluons  tous  deux  de  tout  notre  cœur. 
Je  vous  donne  l'exemple  de  finir  fans  complimens;  vous 
ferez  bien  de  le  fuivre. 


»»N 
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A     M\     M  O  U  L  T  O  U. 

A  Dourgoin  le  }o  Décembre  1768. 

J'attkndots,  cher  Moultou  ,  pour  répondre  à  vorre  dernière 
lettre ,  d'avoir  reçu  les  ordres  que  M.  le  P.  de  C.  m'avoic 
fait  annoncer  ,  enfuire  de  l'approbation  qu'il  a  donnée  au 
projet  de  ma  retraite  à  Lavagnac  ;  mais  ces  ordres  ne  font 
point  encore  venus,  &  je  crains  qu'ils  ne  v  ennent  pas  fitôc: 
car  S.  A.  m'a  fait  prévenir  qu'il  falloit  avant  de  m'écrire  , 
qu'elle  prît  pour   ce  projet,  des  arrangtmens    femblabJcs    à 
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ceux  qu'eWe  a  cru  à  propos  de  prendre  pour  mon  voyage 
en  Dauphiné  :  ces  arrangemens  dépendent  de  l'accord  de  per- 
fonnes  qui  ne  fe  rencontrent  pas  fouvent  ;  &.  quelle  que  foie 
la  générofité  de  cœur  de  ce  grand  Prince ,  de  quelque 
extrême  bonté  qu'il  m'honore  ,  vous  fentez  qu'il  n'eft  pas  , 
ni  ne  fauroit  être  occupé  de  moi  feu! ,  6c  la  chofe  du 
monde  qui  fait  le  mieux  fon  éloge ,  ert  qu'il  ne  fe  foir  pas 
encore  ennuyé  de  tous  les  foins  que  je  lui  ai  coûtés.  J'at- 
tends donc  fans  impatience  ;  mais  en  attendant ,  ma  firua- 
tion  devient ,  h  tous  égards  ,  plus  critique  de  jour  en  jour  , 
&  l'air  marécageux  &  l'eau  de  Bourgoin  m'ont  fait  contrac- 
ter depuis  quelque  temps  ,  une  maladie  iingulière  dont ,  de 
manière  ou  d'autre,  il  faut  tâcher  de  me  délivrer.  C'eft  un 
gonflement  d'eftomac  très  -  confidcrable  ôc  fenfible  même 
au-dehors  ,  qui  m'opprciïe  ,  m'étouffe  ôc  me  gêne  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  me  baiffer ,  &:  il  faut  que  ma  pauvre 
femme  ait  la  peine  de  me  mettre  mes  fouliers ,  &ic.  Je 
croyois  d'abord  d'engraiffer ,  mais  la  graiffe  n'étouffe  pas  ; 
je  n'engraiffe  que  de  l'eltomac ,  6c  le  rcfte  eft  tout  auffi 
maigre  qu'à  l'ordinaire.  Cette  incommodité  qui  croît  h  vue 
d'œil  ,  me  détermine  h  tâcher  de  fortir  de  ce  mauvais  pays 
le  plutôt  qu'il  me  fera  pofTiblc  ,  en  attendant  que  le  Prince 
ait  jugé  à  propos  de  difpofer  de  moi.  11  y  a  dans  ce  pays 
à  dcmi-lieue  de  la  ville  ,  une  maifon  à  mi-côte ,  agréable  , 
bien  fituée  ,  où  l'eau  &  Pair  font  très-bons ,  &  où  le  pro- 
priétaire v(jta  bien  me  céder  un  petit  logement  que  j'ai  dcf- 
fein  d'occuper.  La  maifon  eft  feule,  loin  de  tout  village,  & 
inlubitée  dans  cette  faifon.  J'y  ferai  feul    avec   ma  femme 

& 
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(Se  une  ftrvante  qu'on  y  tient  :  voilà  une  belle  occafion  pour 
ceux  qui  difpofent  de  moi ,  de  fe  délivrer  du  foin  de  ma 
garde,  &  de  me  délivrer  moi  des  misères  de  cette  vie. 
Cette  idce  ne  me  détourne  ,  ni  ne  me  détermine.  Je  compte 
aller  K\  dans  quelques  jours,  à  la  merci  des  hommes,  & 
h  la  garde  de  la  Providence  ;  en  attendant  que  je  fâche  s'il 
m'tft  permis  d'aller  vous  joindre  ,  ou  fi  je  dois  refier  dans 
ce  pays  :  car  je  fuis  déterminé  ;\  ne  prendre  aucun  parti 
fans  l'aveu  du  Prince ,  pour  qui  ma  confiance  efè  égale  h 
ma  reconnoini:nce  ,  &  c'eft  tout  dire.  Cher  Moultou ,  adieu; 
je  ne  fais  ni  dans  quel  temps ,  ni  à  quelle  occafion  ,  je  cef- 
ferai  de  vous  écrire.  Mais  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  celFerai 
de  vous  aimer. 


=iSS== 


LETTRE 

A      Mr.      D.  p. .  . .  u. 

A  Bourgoin  le  ig  Janvier  1769. 

J'a?prends  ,  mon  cher  hôte ,  par  le  plus  fingulier  hafard 
qu'on  a  imprimé  à  Laufanne ,  un  des  chiffons  qui  font  entre 
vos  mains ,  fur  cette  queftion  :  Quelle  ejl  la  première  vertu 
du  Héros  ?  Vous  croyez  bien  que  je  comprends  qu'il  s'agit 
d'un  vol  ;  mais  comment  ce  vol  a-t-il  été  fait ,  &  par  qui?.... 
Vous  qui  êtes  fî  foigneux,  &  furtout  des  dépôts  d'autrui  ! 
J'ai  des  engagemens  qui  rendent  de  pareils  larcins ,  de  trcs- 
SeconJ  Suppl.  Tome  II.  M  m     ^--.v' * 
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-grande  conféquence    pour    moi    (  *  ).    Comment    donc   n> 

i^m'avez^vous  point  du  moins  averti  de  cette  imprcfîîon  ?  De 

.gf-âce,  mon^ cher  hôte,  tâchez  de  remonter  à  la  fource  ;  de 

■fAvoir  comment ,  &  par  qui. .ce  torche-cul  a  été    imprimé. 

Je  ç vis  dans  la  fécurité  la  plus  profonde  fur  les  papiers  qui 

•  font-  entre    vos  mains;  fi  vous  fouffrez    que  je  perde    cette 

iecurifé,  que  deviendrai  -  je  ?  JMettez  -vous  à  ma  place  ,  & 

pardonnez  l'importunité.  .,i   v, 

J'ai  cru  mourir  cette  "nuit.  Le  jour  je  fuB  moins  mal.  Ce 
qui  me  confoie  eft  que  de  femblables  nuits  ne  fauroient  fe 
multiplier  beaucoup.  Ma  femme  qui  a  été  fort  mal  aufTi ,  fe 
trouve  mieux.  Je  me  prépare  à  déloger  pour  aller  dans  le 
féjour  élevé  qui  m'efl  deftiné  ,  chercher  un  air  plus  pur  que 
celui  qu'on  refpire  dans  ces  vallées.  Je  vous  embralfe. 


r^?^= 


LETTRE 
A      M%     L  A  L  I  A  U  D. 

A  JHonqnin  k  it  Janvier  i?^^. 

Je  ne  connois  point  M.  de  la  S*  *.  Je  fais  feulement  que 
c'elt  un  fabriquant  de  Lyon;  il  accompagna  cet  automne  le 
fils  de  Mde.  Boy- de-la -Tour  mon  amie,  qui  vint  me  voir 
ici.  Me  voyant  logé  fi  triftement  &  dans  un  fi  mauvais 
air ,  il  me  propofa  une  habitation  en  Dombes.  Je  ne  dis  ni 
Oui  ni  non.  Cet   hiver ,  me   voyant  dépérir  ,  il   eft   revenu  à 

C*)  Il  avoit  piis  des  cngagemens  de  ne  tien  taire  imprimer  de  fon  vivant. 
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îa  charge ,  j'ai  refufc ,  ri  m'a  prciTé  :  faute  d'autres  bonnes 
raifons  à  lui  dire  ,  je  lui  ai  dcclarc  que  je  ne  pouvois  fortir 
de  cette  province  ,  fans  l'agrcnicnt  de  M.  le  Prince  de 
Conti.  Il  m'a  preflc  de  lui  pemiettre  de  demander  cet  agrc- 
itient  ;  je  ne  m'y  fuis  pas   oppofc.  Voilà  tout. 

J'apprends  par  le  plus  grand   hafard  du  monde  qu'on  vient 
d'imprimer  à  Laufanne  un  ancien  chiffon  de  ma  façon.  C'eik 
un  difcours  fur   une  quefUon  propofce  en  1751,   par  W.   di. 
Curzay  tandis   qu'il  étoit  en  Corfe.  Quand  il  fut  fait,  jt  le 
trouvai  fi  mauvais  que  je  ne  voulus  ni  l'trivoyer  ni  le  faire 
imprimer.  Je  le  remis  avec  tout  ce  que  j'avois  en  manufcrîr, 
à  M.  D.  P.  ...u  avant  n.on  dcpdrt  pour  l'Angleterre.  Je  né 
l'ai  pas  revu  depuis ,  6c  n'y  ai  pas  même  penfc  ;  je  ne  puis 
me  rappeler  avec  certitude ,  fi   ce  barbouillage    cû   ou   n'eâ 
point  un  des  manufcrits  inlifibles  que  M.  D.  P....U  m'envoya- 
à  Wootton   pour  les   tranfcrire  ,  &  que  je  lui  reh\H3yai ,  copié- 
&.  brouillon  par  fon  ami  iM.  de  *  * ,  chez  lequel,  ou   durant' 
le  rranfport,  le  vol  aura   pu  fe  faire;   ce  qu'il  y   a  de  sûr, 
c'eft   que   je  n'ai   aucune  part  i\  cette  imprilfion,  &  que  û 
j'euffe  été  afftz  infenfé  pour  vouloir  mertre   encore  quelque 
chofe  fous  la  prciïe  ,  ce  n'eft   pas  un  pareil    torche-cul  que 
i'aurois  choiC.  J'ignore  comment  il  cft  paiïc  fous  la  pretTe:: 
mais  je  crois  M.  D.  P  . . .  .  u  parfaitement   incapable  d'une 
pareille  infidélité.  En  ce  qui  me  regarde  ,  voilà  la  vérité ,  &c 
il  m'importe    que  cette  vérité  foit  connue.  Je  vous  embralfe 
<&  vous  faiue ,  mon  cher  Monficur,  de  lout  mon  coeur. 


JVIni 


LETTRE 

AU  MEME. 

A  Monquiii  le  4  Février  1769," 

J'ai  reçu ,  Monfieur  ^  vos  deux  dernières  lettres  &:  avec  la 
première  la  refcription  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer,  &  dont  je  vous  remercie. 

Quoi!  Monfieur,  le  barbouillage  académique  imprimé  à 
Laufanne  l'avoit  aufli  été  à  Paris!  ,...&:  c'eft  M.  Frcron 
qui  en  eft  l'éditeur!  ....  Le  temps  de  l'imprefTion ,  le  choix 
de  la  pièce ,  la  moindre  Sx.  la  plus  plate  de  tout  ce  que  j'ai 
laiffé  en  manufcrit ,  tout  m'apprend  par  quelles  efpcces  de 
mains  ,  &  à  quelle  intention  cet  écrit  a  été  publié.  L'édition 
de  Laufanne ,  fi  elle  exilte  ,  aura  probablement  été  faite 
fur  celle  de  Paris.  Mais  le  filence  de  M.  D^  me  fait  douter 
de  cette  féconde  édition  ,  dont  la  nouvelle  m'a  été  dor.iée 
d'alTez  loin  pour  qu'on  ait  pu  confondre  ;  &  de  pareils  chif- 
fons ne  font  gucres  de  ceux  qu'on  imprime  deux  fois,  Vous 
avez  pris  le  vrai  moyen  d'aller,  s'il  efè  poflible ,  à  la  fourcc 
du  vol  par  l'examen  du  manufcrit;  cela  vaut  mieux  qu'une 
lettre  imprimée  qui  ne  feroit  que  faire  fouvenir  de  moi  le 
public  &  mes  ennemis  ,  dont  je  cherche  à  être  oublié,  & 
fur  laquelle  les  coupables  n'iront  furcment  pas  fe  déclarer. 
Vous  m'apprenez  au/Tî  qu'on  a  imprimé  un  nouveau  volume 
de  mes  écrits  vrais  ou   faux.  C'eit  ainfi   qu'on  me   dilTéque 
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de  mon  vivant ,  ou  plutôt  qu'on  diïTéquc  un  autre  corps 
fous  mon  nom.  Car  quelle  part  ai-je  au  recueil  dont  vous 
me  parlez  ?  fi  ce  n'efè  deux  ou  trois  lettres  de  moi  qui  y 
font  inférées ,  6c  fur  lefquelles ,  pour  faire  croire  que  le 
recueil  entier  en  étoit,  on  a  eu  l'impudence  de  le  faire 
imprimer  à  Londres  fous  mon  nom  ,  tandis  que  j'étois  en 
Angleterre ,  en  fupprimant  la  première  édition  de  Laufannc 
faite  fous  les  yeux  de  l'auteur.  J'entrevois  que  l'imprcinon 
du  chiffon  académique  tient  encore  à  quelque  autre  manœu- 
vre fouterraine  de  même  acabit.  Vous  m'avez  écrit  quelque- 
fois que  je  faifois  du  noir;  l'exprefTion  n'eft  pas  jufle  ;  ce 
n'efè  pas  moi ,  Monfieur ,  qui  fais  du  noir  ;  mais  c'eft  moi 
qu'on  en  barbouille.  Patience.  Ils  ont  beau  vouloir  écarter 
k  vivier  d'eau  claire  ;  il  fe  trouvera  quand  je  ne  ferai  plus 
en  leur  pouvoir ,  &  au  moment  qu'ils  y  penferont  le  moins. 
Auffi  ,  qu'ils  faiïenc  déformais  à  leur  aife ,  je  les  mets  au 
pis.  J'attends  fans  allarmes  l'cxplofion  qu'ils  comptent  faire 
après  ma  mort  Ijr  ma  mémoire;  fcmiblables  aux  vils  cor- 
beaihc  qui  s'acharnent  fur  les  cadavres.  C'eft  alors  ■qu''ils 
croiront  n'avoir  plus  h  craindre  le  trait  de  lumière  qui,  de 
mon  vivant ,  ne  cefTe  de  les  faire  trembler  ,  &  c'eft  alors 
que  l'on  connoîtra  peut  -  être  le  prix  de  ma  patience  &:  de 
mon  filence.  Quoiqu'il  en  foit ,  en  quittant  liourgoin  ,  j'iii 
quircé  tous  les  foucis  qui  m'en  ont  rendu  le  féjour  aiilTi 
déplaifant  que  nuifible.  L'état  où  je  fuis  a  plus  fait  pour 
rna  tranquillité  ,  que  les  leçons  de  la  philofopiiie  &  de  la 
i;aifon.  J'ai  vécu ,  Monlieur  ;  je  fuis  content  de  l'cmpkji  de 
gia  vie ,  &.  du  m«}xne  œil  que  j'en  vois  les  rtftes ,   je  vois 
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auffi  les  événemens  qui  les  peuvent  remplir.  Je  renonce  donc 
à  favoir  déformais  rien  de  ce  qui  fe  dit ,  de  ce  qui  fe  fait , 
de  ce  qui  fe  paffe  par  rapport  h  moi  ;  vous  avez  eu  la  dif- 
crction  de  ne  m'en  jamais  rien  dire.  Je  vous  conjure  de  con- 
tinuer. Je  ne  me  refufe  pas  aux  foins  que  votre  amitié,  votre 
équité  peuvent  vous  infpirer  pour  la  vérité ,  pour  moi ,  dans 
l'occafion  ;  parce  qu'après  les  fentimens  que  vous  profcflez 
envers  moi ,  ce  feroit  vous  manquer  à  vous-même.  Mais  dans 
l'état  où  font  les  chofes ,  &  dans  le  train  que  je  leur  vois 
prendre ,  je  ne  veux  plus  m'occuper  de  rien  qui  nie  rappelle 
hors  de  moi ,  de  rien  qui  puifle  ôter  à  mon  tfprit  la  nicme 
tranquillité  dont  jouit  ma  confciencc. 

Je  vous  écris  ,  fans  y  penfer,  de  longues  lettres  qui  font 
■grand  bien  à  mon  cœur,  &  grand  mal  à  mon  eftomac.  Je 
remets  à  une  autre  fois ,  le  détail  de  mon  habitation.  Mde. 
Renou  vous  remercie  &  vous  falue ,  &  moi ,  mon  cher 
Monfieur ,  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


:^g«S  -•==^ 


LETTRE 

A      M^       M    O    U    L    T    O    U. 

J  Mûnquin  le  14  Février  176^ 

Je  fuis  délogé,  cher  Moultou,  j'ai  quitté  l'air  marécageux 
de  Bourgoin  pour  venir  occuper  fur  la  hauteur  une  maifon 
vide  ôc  folitairc  que  la  Dame  à  qui  elle  appartient,  m'a 
oiferte  depuis   long  -  temps ,  6c  où  j'ai   été  reçu  avec    une 
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horpitalitc  trcs-noble ,  mais  trop  bien  pour  me  faire  oublier 
que  je  ne  fuis  pas  chez  moi.  Ayant  pris  ce  parti ,  l'ctar  oix 
je  fuis  ne  me  laifTe  plus  pcnfer  à  une  autre  habitation  ;  l'hon- 
nêteté même  ne  me  permettroit  pas  de  quitter  fi  prompre- 
ment  celle  -  ci  après  avoir  confenti  qu'on  l'arrangeât  pour 
moi.  iMa  fituation  ,  la  néccffitc  ,  mon  goût,  tout  me  portr 
à  borner  mes  dcfirs  &c  mes  foins  à  finir  dans  cette  folitude 
des  jours,  dont  grâce  au  ciel,  &.  quoique  vous  en  piiilTîcz 
dire ,  je  ne  crois  pas  le  terme  bien  éloigne.  Accablé  dc$ 
maux  de  la  vie  &c  de  l'injuftice  des  hommes,  j'approche  avec 
joie  d'un  fcjour  où  tour  cela  ne  pénètre  point ,  &c  en  atten- 
dant je  ne  veux  plus  m'occuper  ,  fi  je  puis ,  qu'à  me  rap- 
procher de  moi-même ,  &  à  gourer  ici  entre  la  compagne 
de  mes  infortunes,  &  mon  cœur,  &  Dieu  qui  le  voit,  quel- 
ques heures  de  douceur  &  de  paix  en  attendant  la  dernière, 
Ainfi  ,  mon  bon  ami ,  parlez-moi  de  votre  amitié  pour  moi> 
elle  me  fera  toujours  chère  ;  mais  ne  me  parlez  plus  de  pro- 
jets. Il  n'en  elt  plus  pour  moi  d'autre  en  ce  monde ,  que 
celui  d'en  fortir  avec  la  même  innocence  que  j'y  ai  vécu. 
J'ai  vu ,  mon  ami ,  dans  quelques  -  unes  de  vos  lettres  , 
notamment  dans  la  dernière ,  que  le  torrent  de  la  mode 
vous  gagne ,  &  que  vous  commencez  à  vaciller  dans  des 
fentimens  où  je  vous  croyois  inébranlable.  Ah  !  cher  ami  , 
comment  avez-vous  fait  ?  Vous  en  qui  j'ai  toujours  cru  voir 
un  cœur  fi  fain ,  une  ame  fi  forte  ;  cefTtz-vous  donc  d'être 
content  de  vous  -  même  ,  &  le  témoin  fecret  de  vos  fenti- 
mens commenceroit-il  à  vous  devenir  importun  .*'  Je  fais  que 
la  foi   n'eft  pas  indifpenfable ,  que  l'incrédulité  fincère  n'cl\ 
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point  u;i   crime ,  &  qu'on  fera  jugi  far  ce  qu'oa  aura  fait , 
Ôc  non  fur  ce  qu'on  aura  cru.  Mais  prenez   garde  ,  je   vous 
conjure ,  d'être  bien  de  bonne-foi  avec  vous-même  ;   car  il 
eft  trcs-différent  de  n'avoir  pas  cru ,  ou  de  n'avoir  pas  voula 
croire ,  &c  je  puis  concevoir  comment  celui  qui  n'a   jamais 
cru ,  ne  croira  jamais  ;  mais  non  comment  celui  qui  a  cru  , 
peut  cefler  de  croire.  Encore  un  coup,  ce  que  je  vous  demande 
n'eft  pas  tant  la  foi  que  la  bonne-foi.  Voulez -vous  rejeter 
l'intelligence  univerfelle  ?  Les  caufes  finales  vous  crèvent  les 
yeux.  Voulez-vous  étouffer  l'inftinft  moral  ?  La  voix  interne 
s'élève  dans  votre  cœur,   y  foudroyé  les  petits  argumens  à 
la   mode,    &  vous  crie  qu'il  n'eft   pas    vrai    que    l'honnête 
homme  &c    le    fcéîérat,  le  vice  &  la  vertu   ne    foient  rien; 
Car  vous  êtes  trop  bon  raifonneur  pour  ne  pas  voir  à  l'inf»' 
tant,  qu'en  rejetant  la  caufe  première  &  le  mouvement,  on 
ôte   toute  moralité  de  la  vie  humaine.  Eh  1  quoi ,  mon  Dieu , 
le  jufte    infortuné  en  proie    à  tous  les    maux   de   certe  vie  , 
fans  en  excepter  même  l'opprobre  Hc  le  déshonneur,  n'auroic 
nul  dédommagement    à  attendre  après  elle ,   6c  mourroit  en 
bête  après  avoir  vécu  en  Dieu  ?  Non  ,  non ,  Moukou  ;  Jéfus 
que  ce  fiècle  a  méconnu,  parce  qu'il  eft  indigne  de   le   con- 
noître ,   Jéfus    qui    mourut   pour  avoir  voulu  faire  un  peuple 
illuftre  6c  vertueux  de  fes  vils  compatriotes,  le  fublime  Jéfus 
ne  mourut  point  tout  entier  fur  la  croix  ;  6c  moi  qui  ne  fuis 
qu'un  chétif  homme  plein  de   foiblelTes ,  mais   qui   me   fens 
un  cœur  dont  un  fcntiment  coupable  n'approcha  jjmais,  c'en 
c(l  alTcz  pour ,  qu'en  fentant  approcher  la  diffolution  de  mon 
corps ,  je  fente  en  même  -  temps  la  certitude   de   vivre.   La 

nature 
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nature  entière  m'en  eft  garante.  Elle  n'eft:  pas  contradictoire 
avec  elle-mcme  ;  j'y  vois  régner  un  ordre  phyfique  admira- 
ble &c  qui  ne  fe  dément  jamais.  L'ordre  moral  y  doit  cor- 
refpondre.  Il  fut  pourtant  rcnverfé  pour  moi  durant  ma  vie, 
il  va  donc  commencer  îi  ma  mort.  Pardon  ,  mon  ami ,  je 
fens  que  je  rabâche;  mais  mon  cceur,  plein  pour  moi  d'cf- 
poir  6c  de  confiance ,  ôc  pour  vous  d'intérêt  &  d'attache- 
ment, ne  pouvoit  fe  refufcr   à  ce  court  épanchement. 


Je  ne  fonge  plus  à  L.  &c  probablement  mes  voyages  font 
finis.  J'ai  pourtant  reçu  dernièrement  une  lettre  du  patron 
de  la  café,  auffi  pleine  de  bonté  ôc  d'amitié  qu'il  m'en  ait 
jamais  écrit,  ôc  qui  donne  fon  approbation  à  une  autre  pro- 
pofition  qui  m'avoit  été  faite  ;  mais  toujours  projeter  ne  me 
convient  plus.  Je  veux  jouir  entre  la  nature  «Se  moi  ,  du  peu 
de  jours  qui  me  reltent ,  fans  plus  me  laifTer  promener ,  fi 
je  puis  ,  parmi  les  hommes  qui  m'ont  fi  mal  traité ,  ôc  plus 
mal  connu.  Quoique  je  ne  puifTe  plus  me  bailfer  pour  her- 
borifer ,  je  ne  puis  renoncer  aux  plantes ,  je  les  obferve  avec 
plus  de  plaifir  que  jamais.  Je  ne  vous  dis  point  de  m'en- 
voyer  les  vôtres ,  parce  que  j'efpcre  que  vous  les  apporterez  ; 
ce  moment ,  cher  Moultou ,  me  fera  bien  doux.  Adieu ,  je 
vous  embrafle  ;  partagez  tous  les  fentimens  de  mon  cœur 
avec  votre  digne  moitié ,  ôc  recevez  l'un  ôc  l'autre  les  ref- 
peds  de  la  mienne.  Elle  va  reftçr  h  plaindre.  C'e{t  bien  mal- 
gré elle  ,  c'eft  bien  malgré  nous ,  qu'elle  &  moi  n'avons  pu 
remplir  de  grands  devoirs.  Mais  elle  en  a  rempli  de  bien  ref- 
Scco'id  Siippl»  Tome  IL  N  n 
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pectables.  Que  de  chofes  qui  devroient  être  fues,  vont  être 
enfevelics  avec  moi  ,  &  combien  mes  cruels  ennemis  tire- 
ront d'avantages  de  TimpolFibilité  où  ils  m'ont  mis  de  parler  '. 


=^eugi' 
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A      W.      D.  P.  .  .  .  u. 

A  Monquin  /c  28  Février  1769. 

Je  fuis  fur  ma  montagne ,  mon  cher  hôte ,  où  mon  nouvel 
établilTement  &  mon  eftomac  me  rendent  pénible  d'écrire, 
fans  quoi  je  n'aurois  pas  attendu  fi  long-temps  à  vous  deman- 
der de  fréquentes  nouvelles  de  Mde.  **.  jufqu'à  l'entière  gué- 
rifon ,  dont ,  fur  votre  pénultième  lettre  ,  l'efpoir  fe  joint  au 
défir.  Pour  moi  ,  mon  état  n'eft  pas  empiré  depuis  que  je 
fuis  ici  ;  mais  je  foufFre  toujours  beaucoup.  J'ai  eu  tort  de 
ne  vous  pas  marquer  le  rétablilfement  de  Mde.  Renou ,  qui 
n'a  tenu  le  lit  que  peu  de  jours  :  mais  imaginez  ce  que  c'c- 
toit  que  d'être  tous  deux  en  même  -  temps  prcfqu'à  l'extré- 
mité dans  un  mauvais  cabaret. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  tirer  de  Fréron  le  manufcrit  fur 
lequel  le  difcours  en  queftion  a  été  imprime  ;  mais  je  vois 
par  ce  que  vous  me  marquez  que  la  copie  furtive  en  a  été 
faite  avant  les  corrections  ,  qui  cependant  font  alTez  ancien- 
nes. Elles  n'empêchent  pas  que  l'ouvrage  ainfi  corrigé,  ne 
foit  un  miférable  torche-cul;  jugez  de  ce  qu'il  doit  être  dans 
l'état  où  ils  l'ont  imprimé.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  eft  que  Rty 
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&  les  autres  ne  manqueront  pas  de  l'infcrer  en  cet  état  , 
dans  le  recueil  de  mes  écrits.  Qu'y  puis  -  je  faire  ?  Il  n'y  a 
point  de  ma  faute.  Dans  l'état  où  je  fuis,  tout  ce  qu'il  rcfte 
à  faire ,  quand  tous  les  maux  font  fans  remède ,  eft  de  refter 
tranquille ,  &  de  ne  plus  fe  tourmenter  de  rien. 

M.  Scguier  célèbre  par  le  Planta  l/croncnfts  que  vous  avez 
peut-être  ou  que  vous  devriez  avoir ,  vient  de  m'envoyer  des 
plantes  qui  m'ont  remis  fur  mon  herbier  &  fur  mes  bou- 
quins. Je  fuis  maintenant  trop  riche  ,  pour  ne  pas  fcntii  la 
privation  de  ce  qui  me  manque.  Si  parmi  celles  que  vous 
promet  le  Parolier ,  pouvoient  fe  trouver  la  grande  Getuiane 
pourprée ,  le  Thora  valdenjium ,  VEpimedium  ,  &  quelques 
autres ,  le  tout  bien  confervé  &c  en  Heurs ,  je  vous  avoue  que 
ce  cadeau  me  feroit  le  plus  grand  plaifir;  car  je  fens  que 
malgré  tout  la  botanique  me  domine.  J'herboriferai ,  mon 
cher  hôte  ,  jufqu'à  la  niorc  ,  de  au  -  delà  ;  car  s'il  y  a  des 
fleurs  aux  champs  élyfées ,  j'en  formerai  des  couronaes  pour 
les  hommes  vrais ,  francs ,  droits ,  &  tels  qu'aflurément  j'a- 
vois  mérité  d'en  trouver  fur  la  terre.  Bonjour,  mon  très- 
cher  hôte:  mon  eftomac  m'avertit  de  finir  avant  que  la 
morale  me  gagne;  car  cela  me  mèneroic  loin.  Mon  cœur 
vous  fuit  aux  pieds  du  lit  de  la  bonne  maman.  J'cmbralTe  le 
bon  M.  Jeannin. 
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LETTRE 

A     M^      L   A  L  I  A   U  D. 

A  Monquin  Zf  27  Août  1^69. 

Un  voj'age  de  botanique  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  fait  au  mont 
Pilât  prefque  en  arrivant  ici ,  m'a  privé  du  plaifîr  de  vo.is 
répondre  aufTitôt  que  je  l'aurois  dû.  Ce  voyage  a  été  déraf- 
treux  ,  toujours  de  la  pluie  ;  j'ai  trouvé  peu  de  plantes  ,  &  j'ai 
perdu  mon  chien  blefle  par  un  autre ,  &  fugitif;  je  le  croyois 
mort  dans  les  bois  de  fa  bleiïure ,  quand  à  mon  retour  je 
j*ai  trouvé  ici  bien  portant,  fans  que  je  puiffe  imaginer  com- 
ment il  a  pu  faire  douze  lieues,  &  repaflèr  le  Rhône  dans 
l'état  où  il  ctoit.  Vous  avez,  Monfieur,  la  douceur  de  revoir 
vos  pénates,  &  de  vivre  au  milieu  de  vos  amis.  Je  prendrois 
parc  à  ce  bonheur,  en  vous  en  voyant  jouir,  mais  je  doute 
que  le  ciel  me  deftine  à  ce  partage.  J'ai  trouvé  Madame 
Renou  en  affez  bonne  fanté  ;  elle  vous  remercie  de  votre  fou- 
venir,  ôc  vous  falue  de  tout  fon  cœur.  J'en  fais  de  même, 
étant  forcé  d'être  bref,  à  caufe  du  foin  que  demandent 
quelques  plantes  que  j'ai  rapportées  &  quelques  graines 
que  je  deftinois  à  Madame  de  Portland ,  le  tout  étant 
arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie.  Je  voudrois  du  moins 
en  fauver  quelque  chofe  pour  n'avoir  pas  perdu  tout-à- 
faif  mon  voyage,  &  la  peine  que  j'ai  prife  à  les  recueillir. 
Adieu,  mon  cher  Monfieur  Laliaud  ,  confervez-vous,  &  vivez 
content. 
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LETTRE 

A      M^      M    O    U    L    T    ()    U, 

j4  Monquin  le  g  Septembre  1769.' 

OANS  une  foulure  à  la  main ,  cher  Moultou  ,  qui  me  fait 
foufFrir  depuis  plufieurs  jours ,  je  me  li\  rerois  à  mon  aife 
au  plaifir  de  caufer  avec  vous  ;  mais  je  ne  dcfefpère  pas  d'en 
retrouver  une  occafîon  plus  commode.  En  attendant  recevez 
mon  remercîment  de  votre  bon  fouvenir  &  de  celui  de 
Mde.  Moultou ,  dont  je  me  confolerai  difficilement  d'avoir 
été  fi  près ,  fans  la  voir.  Je  veux  croire  qu'elle  a  quelque 
part  au  plaifir  que  vous  m'avez  fait  de  m'amener  votre  fils, 
&  cela  m'a  rendu  plus  touchante  la  vue  de  cet  aimable 
enfant.  Je  fuis  fort  aife  qu'il  foit  un  peu  jaloux ,  dans  ce  qu'il 
fait  ,  de  mon  approbation.  Il  lui  eft  toujours  aifé  de  s'en  afTurer 
par  la  vôtre  :  car  fur  ce  point  comme  fur  beaucoup  d'au- 
tres ,  nous  ne  faurions  penfer  différemment  vous  &  moi. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  que  vous  me  marquez  des 
difpofitions  fecrètes  des  gens  qui  vous  entourent.  Il  y  a  long- 
temps qu'ils  ont  changé  le  patriotifmc  en  égoïfme  ,  &  l'amour 
prétendu  du  bien  public  n'ell  plus  dans  leurs  cœurs  ,  que 
la  haine  des  partis.  Garantiffez  le  vôtre ,  ô  cher  Moultou  , 
de  ce  fentiment  pénible,  qui  donne  toujours  plus  de  tour- 
ment que  de  jouilfance ,  &c  qui  lors-mcme  qu'il  ralfouvir , 
venge  dans  le  cœur  de  celui  qui  l'éprouve  ,  le  mal  qu'il  fait 
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à  fon  ennemi.  Paradis  aux  bienfaifaos ,  difoic  fans  cefTe  le 
bon  Abbé  de  Se.  Pierre.  Voilà  un  paradis  que  les  mcchans 
ne  peuvent  ôter  à  perfonne ,  ôc  qu'ils  fe  donneroient ,  s'il 
en  connoiiïbient  le  prix. 

Adieu ,  cher  Moultou  ;  je  vous  embrafle. 
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LETTRE 
A      M^      D.  P.  .  .  .  u. 

A  Monqidn  le  16  Septembre  ï'6'j. 

VOUS  aviez  grande  raifon ,  mon  cher  hôte ,  d'attendre  la 
relation  de  mon  herborifation  de  Pilac:  car  parmi  les  plai.- 
firs  de  la  faire  je  comptois  pour  beaucoup  celui  de  vous  la 
décrire.  Mais  les  premiers  ayant  manqué ,  me  laiiïent  peu 
de  quoi  fournir  à  l'autre.  Je  partis  à  pied  avec  trois  Meflîcurs 
dont  un  médecin ,  qui  faifoient  femblant  d'aimer  la  bota- 
nique ,  &  qui  délirant  me  cajoler ,  je  ne  fais  pourquoi  , 
s'imaginèvent  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  pour  cela,  que 
de  me  faire  bien  des  façons.  Jugez  comment  cela  s'afTortir, 
non-feulement  avec  mon  humeur ,  mais  avec  l'aifance  &  la 
gaieté  des  voyages  pédedres.  11  m'ont  trouvé  très-mauflade  ; 
je  le  crois  bien.  Ils  ne  difent  pas  que  c'eft  eux  qui  m'ont 
rendu  tel.  Il  me  femble  que  malgré  la  pluie  nous  n'étions 
point  mauïïades  à  Brot ,  ni  les  uns  ni  les  autres.  Premier 
article.  J^e  fécond  eft  que  nous  avons  eu  mauvais  temps 
prefque  durant:  toute  la    route.  Ce  qui    n'amufe  pas   quand 
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ton  ne  veut  qu'herborifer,  &c  que,  faute  d'une  certaine  inri- 
mité  ,  l'on  n'a   que    cela  pour  point  de  ralliement   6c    pour 
relTource.  Le  troifième  eft  que  nous  avons  trouve  fur  la  mon- 
tagne un  très  -  mauvais  gîte.  Pour  lit ,  du   foin  relTuant    &c 
tout  mouillé,    hors  un  feul    matelas    rembourré   de    puces, 
dont ,  comme  étant  le  Sancho  de  la  troupe ,  j'ai  été  pom- 
peufement    gratifie.    Le    quatrième    des   accidens    de    toute 
efpèce  ;  un  de  nos  Meiïieurs  a  été   mordu  d'un  chien  fur  la 
montagne.  Sultan  a  été  demi-mafTacré  d'un  autre  chien:  il  a 
difparu  ;   je  l'ai  cru    mort  de   fes    blefTures  ,  ou    mangé    du 
loup  ;  ôc  ce  qui    me   confond  ,  elt  qu'à  mon   retour  ici ,  je 
l'ai  trouvé  tranquille  &  parfaitement  guéri ,  fans  que  je  puifTe 
imaginer  comment,  dans  l'état  oià    il   étoit,    il  a  pu    faire 
douze  grandes  lieues ,  &.  furtout  repalTcr  le  Rhône ,  qui  n'ert 
pas  un  petit  ruilTeau ,  comme  difoit  du  Rhin  M.  de  Chaze- 
ron.  Le  cinquième  article    &  le  pire  eft  que   nous    n'avons 
prefque  rien  trouvé ,   étant    allés  trop  tard    pour  les  Heurs , 
trop  tôt  pour  les   graines,   ëc  n'ayant    eu    nul   guide  pour 
trouver  les  bons  endroits.  Ajoutez  que  la  montagne  e(è  fort 
trifte ,  inculte  ,  déferte ,  &  n'a  rien  de  l'admirable  variété  des 
montagnes  de  SuifTe.  Si  vous  n'étiez   pas  redevenu  un  pro- 
fane ,  je  vous  ferois  ici  l'énumération   de  notre  maigre  col- 
lection ;   je  vous  parlerois   du    meum^  du  raifin  d'ours^  du 
doronic ,  de  la  biflone  ,  du  napely  du  thymdea  ,  &:c.  Mais 
j'efpère  que  quand  M.***,  qui  a  appris  la  botanique  en   trois 
jours  ,  fera  près  de  vous ,  il  vous  expliquera  tout  cela.  Parmi 
toutes  ces  plantes  alpines  très  -  comn)unes  ,    j'en  ai  trouvé 
trois  plus  curieufes  qui  m'ont  fait  grand  plaifir.  L'une  elè 
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l'Onagra  (  Oenothera  biennis  ,  Lin.  )  que  j'ai  trouvce  au 
bord  du  Rhône  ,  &  que  j'avois  déjà  trouvée  ,  à  mon  voyage 
de  Nevers,  au  bord  de  la  Loire.  La  féconde  eft  le  laiteron 
bleu  des  Alpes  (  Sonchus  Âlpinus  )  qui  m'a  fait  d'autant 
plus  de  plaifir ,  que  j'ai  eu  peine  à  le  déterminer ,  m'obfH- 
nanc  à  le  prendre  pour  une  laitue.  La  troificme  elt  le 
Lichen  Islandicus ,  que  j'ai  d'abord  reconnu  aux  poils 
courts  qui  bordent  fes  feuilles.  Je  vous  ennuyé  avec  mon 
pédant  étalage  ,  mais  fi  votre  Henriette  prenoit  du  goût  pour 
les  plantes ,  comme  mon  foin  fe  transformeroit  bien  vite  en 
fleurs  !  Il  faudroit  bien  alors ,  malgré  vous  &  vos  dents  , 
que  vous  devinfTiez  botanilte. 


LETTRE 

AU  MÊME, 

'f  «•  • 

'  A  Monquin  le  i<,   I^cvcmbn  ij6ç. 

V  ous  voilà ,  mon  cher  hôte ,  grâce  à  la  rechute  dont  vous 
êtes  délivré  ,  dans  un  de  ces  intervalles  heureux  durant  lef- 
quels  n'entrevoyant  que  de  loin  le  retour  des  atteintes  de 
goutte ,  vous  pouvez  jouir  de  la  fanté  &  même  la  prolon- 
ger ;  &i  je  fuis  bien  sûr  que  le  plus  doux  emploi  que  vous 
en  pourrez  faire ,  fera  de  rendre  la  vie  heurcufe  à  cette 
aimable  Henriette  qui  verfe  tant  de  douceurs  &  de  confo- 
lations  dans  la  vôtre.  Les  détails  que  vous  me  faites  de  la 
manière    donc  vous   cultivez  le    fond  de  fentinienc    ôc  de 
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raifon  que  vous  avez  trouve  en  elle ,  me  font  juger  de  l'agré- 
ment que  vous  devez  trouver  dans  une  occupation  fi  chérie , 
&:  me  font  dclirer  bien  des  fois  dans  la  journée ,  d'avoir  la 
douceur  d'en  être  le  témoin.  Mais  appelé  par  de  grands  6c 
triltes  devoirs  :\  des  foins  plus  néceflaircs ,  je  ne  vois  aucune 
apparence  h  me  Hatter  de  finir  mes  jours  auprès  de  vous. 
J'en  fens  le  défit ,  je  l'exécuterois  même  s'il  ne  tcnoit  qu'à 
ma  volonté  ;  la  chofe  n'eft  peut-être  pas  abfolument  impof- 
fible  ;  mais  je  fuis  fi  accoutumé  de  voir  tous  mes  vœux 
éconduits  en  toute  chofe  ,  que  j'ai  tout  -  à  -  fait  cefle  d'en 
faire ,  ôc  me  borne  à  tâcher  de  fupporter  le  relèe  de  mon 
fort  en  homme  ,  tel  qu'il  plaife  au  ciel  de  me  l'envoyer. 

Ne  parlons  plus  de  botanique,  mon  cher  hôte;  quoique 
la  palfion  que  j'avois  pour  elle  n'ait  fait  qu'augmenter  juf- 
qu'ici,  quoique  cette  innocente  &  aimable  diltradion  me  (ùt 
bien  néceflaire  dans  mon  état,  je  la  quitte  ,  il  le  faut;  n'en 
parlons  plus.  Depuis  que  j'ai  commencé  de  m'en  occuper  , 
j'ai  fait  une  affez  confidérable  colleilion  de  livres  de  bota- 
nique ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  rares  &  de  recherchés 
par  les  Lotanophiks  qui  peuvent  donner  quelque  prix  à  cette 
collcdion.  Outre  cela  j'ai  fait  fur  la  plupart  de  ces  livres  un 
grand  travail  par  rapport  à  la  fynonymie  ,  en  ajoutant  h  la 
plupart  des  defcriptions  &  des  figures  le  nom  de  Linna:u?. 
Il  faut  s'être  effayé  fur  ces  fortes  de  concordances  ,  pour 
comprendre  la  peine  qu'elles  coûtent ,  ôc  combien  celle  que 
j'ai  prife  ,  peut  en  éviter  h  ceux  à  qui  palTeront  ces  mêmes 
livres ,  s'ils  en  veulent  faire  ufage.  Je  cherche  à  me  défiiie 
de  cette  collection  qui  me  devient  inutile  ,  6c  difficile  à  tranf- 
Second  Suppl.  Tome  II,  O  o 


290  LETTRES 

porter.  Je  voudrois  qu'elle  pût  vous  convenir ,  &  je  ne  délef- 
père  pas,  quand  vous  aurez  un  jardin  de  plantes,  que  vous 
ne  repreniez  le  goût  de  la  botam'que  qui ,  félon  moi ,  vous 
feroit  très-avantageux.  En  ce  cas  vous  auriez  une  collection 
toute  faite  qui  pourroit  vous  fuffire  ,  &c  que  vous  formeriez 
difficilement  auflî  complète  en  détail.  Ainfi  j'ai  cru  devoir 
vous  la  propofer,  avant  que  d'en  parler  à  perfonne.  J'en 
vais  faire  le  catalogue.  Voulez  -  vous  que  je  vous  le  falTe 
pafTer  ? 

Je  ne  fuîls  point  furpris  des  foins  ,  des  longueurs  ,  des  frais 
inattendus ,  des  embarras  de  toute  efpèce  que  vous  caufe 
votre  bâtiment.  Vous  avez  dû  vous  y  attendre ,  ôc  vous  pou- 
vez vous  rappeler  ce  que  je  vous  ai  écrit  &.  dit  à  ce  fujet  y 
quand  vous  en  avez  formé  l'enrreprife.  Cependant  vous 
devez  être  à  la  fin  de  la  grofTe  befogne ,  ôc  ce  qui  vous 
refte  à  faire  n'eft  qu'un  amufement  en  comparaifon  de  ce 
qui  eft  fait.  A  moins  pourtant  que  vous  ne  donniez  dans 
la  manie  de  défaire  &  refaire  :  car  en  ce  cas  vous  en  avez 
pour  la  vie ,  &  vous  ne  jouirez  jamais.  Refufez-vous  totale- 
ment à  cette  tentation  dangereufe  ,  ou  je  vous  prédis  que 
vous  vous  en  trouverez  très -mal. 
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LETTRE 

A      M'.      M    O    U    L    T    O    U. 

J  Alonquin  le  :8  Mars  1770. 

Je  tardols ,  cher  Moultou ,  pour  repondre  à  votre  dernière 
lettre ,  de  pouvoir  vous  donner  quelque  avis  certain  de  ma 
marche  ,  mais  les  neiges  qui  font  revenues  m'alhégcr ,  ren- 
dent les  chemins  de  cette  montagne  tellement  impraticables, 
que  je  ne  fais  plus  quand  j'en  pourrai  partir.  Ce  fera  ,  dans 
mon  projet ,  pour  me  rendre  à  Lyon ,  d'où  je  fais  bien  ce 
que  je  veux  faire ,  mais  j'ignore  ce  que  je  ferai. 

J'avois  eu  le  projet  que  vous  me  fuggcrez ,  d'aller  m'cta- 
blir  en  Savoie  ;  je  demandai  &.  obtins  ,  durant  mon  fcjour 
àliourgoin,  un  palfe-port  pour  cela,  donc  fur  des  lumières 
qui  me  vinrent  en  même  -  temps,  je  ne  voulus  point  faire 
ufage  ;  j'ai  rcfolu  d'achever  mes  jours  dans  ce  royaume  ,  &z 
d'y  lailTer  à  ceux  qui  difpofent  de  moi ,  le  plaifir  d'affouvir 
leur  fantailie  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 

Je  ne  fuis  point  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  la  bourfe 
d'autrui ,  du  moins  pour  le  prcfent,  &c  dans  la  pofition  où 
je  fuis  ,  je  ne  dépenfe  guères  moins  en  place  qu'en  voyage  : 
mais  je  fuis  fâché  que  l'offre  de  votre  bourfe  m'ait  ôté  la 
reiïburce  d'y  recourir  au  befoin  ;  ma  maxime  la  plus  chérie 
eft  de  ne  jamais  rien  demander  h  ceux  qui  m'offrent.  Je  les 
punis  de  m'avoir  ôté  un  plaifir  en  les  privant  d'un  autre  ; 
&   quand  je  me   ferai  des  amis  h  mon  goût ,  je  ne  les  irai 
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pas  choifir  au  Monomotapa ,  quoiqu'en  dife  la  Fontaine.  Cela 
tient  à  mon  tour  d'efprit  particulier  dont  je  n'excufe  pas  la 
bizarrerie ,  mais  que  je  dois  confulter  quand  il  s'agit  d'être 
obligé.  Car  autant  je  fuis  touché  de  tout  ce  qu'on  m'ac- 
corde, autant  je  le  fuis  peu  de  ce  qu'on  me  fait  accepter. 
AufTi  je  n'accepte  jamais  rien  qu'en  rechignant,  ôc  vaincu 
par  la  tyrannie  des  importunités.  Mais  l'ami  qui  veut  bien 
m'obliger  à  ma  mode  &  non  pas  à  la  fienne ,  fera  toujours 
content  de  mon  cœur.  J'avoue  pourtant  que  l'a  -  propos  de 
votre  offre  mérite  une  exception  ;  6c  je  la  fais  en  tâchant 
de  l'oublier,  afin  de  ne  pas  ôter  à  notre  amitié  l'un  des  droits 
que  l'inégalité  de  fortune  y  doit  mettre. 

Il  faut  aiïurément  que  vous  foyez  peu  difficile  en  reflem- 
blance  ,  pour  trouver  la  mienne  dans  cette  figure  de  Cyclope 
qu'on  débite  à  fi  grand  bruit  fous  mon  nom.  Quand  il  plue 
à  l'honnête  M.  Hume  de  me  faire  peindre  en  Angleterre,  je 
ne  pus  jamais  deviner  fon  motif,  quoique  dès  -  lors  je  ville 
afiez  que  ce  n'étoit  pas  l'amitié.  Je  ne  l'ai  compris  qu'en 
voyant  l'eftampe ,  &c  furtout  en  apprenant  qu'on  lui  en  don- 
noit  pour  pendant  un  autre  repréfentant  ledit  M.  Hume  qui 
réellement  a  la  figure  d'un  Cyclope,  &c  à  qui  l'on  donne 
un  air  charmant.  Comme  ils  peignent  nos  vifagcs ,  ainfi 
peignent-ils  nos  âmes ,  avec  la  même  fidélité.  Je  comprends 
que  les  bruyans  éloges  qu'on  vous  a  faits  de  ce  portrait 
vous  ont  fubjugué  ;  mais  regardez-y  mieux,  &.  ôtez-moi  de 
votre  chambre  cette  mine  farouche  qui  n'eft  pas  la  mienne 
aflurémenr.  Les  gravures  faites  fur  le  portrait  peint  par  la 
Tour ,  me  font  plus  jeune  à  la  vérité ,   mais  beaucoup  plus 
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reTTcmblant  ;  remarquez  qu'on  les  a  fait  difparoître ,  ou  con- 
trefaire hideufemenr.  Comment  ne  fentez-vous  pas  d'où  tout 
cela  vient,  &c  ce  que  tout  cela  lignihe  ? 

Voici  deux  actes  d'honnêteté,  de  juftice  &  d'amitic  à  faire. 
C'eft  à  vous  que  j'en  donne  la  commiinon. 

i".  Rey  vient  de  faire  une  édition  de  mes  écrits  ,  à 
laquelle  ,  6ch  d'autres  marques  ,  j'ai  reconnu  que  mon  homme 
étoit  enrôlé.  J'aurois  dû  prévoir ,  &  que  des  gens  fi  atten- 
tifs ne  l'oublieroient  pas,  &.  qu'il  ne  feroit  pas  à  Tcpreuve. 
Entr'autres  remarques  que  j'ai  faites  fur  cette  édition  ,  j'y  ai 
trouvé  avec  autant  d'indignation  que  de  furprife ,  trois  ou 
quatre  lettres  de  M.  le  Comte  de  Treflan  avec  les  rcponfts, 
qui  furent  écrites  il  y  a  une  quinzaine  d'années  ,  au  fujet 
d'une  tracafTerie  de  PalilTot.  Je  n'ai  jamais  communiqué  ces 
lettres  qu'au  feul  V**  ,  auquel  j'avois  alors  &  bien  malheureu- 
fement  la  même  confiance  que  que  j'ai  maintenant  en  vous. 
Depuis  lors  je  ne  les  ai  montrées  à  qui  que  ce  foit ,  &  ne 
me  rappelle  pas  même  en  avoir  parlé.  Voilà  pourtant  Rey 
qui  les  imprime  ;  d'où  les  a-t-il  eues  ?  ce  n'eft  certainement 
pas  de  moi  ;  &  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  ces  lettres  en 
me  parlant  de  cette  édition.  Je  comprends  aifémcnt  qu'il  n'a 
pas  mieux  rempli  le  devoir  d'obtenir  l'agrément  de  M.  de 
Trelfan,  qui  probablement  ne  l'auroit  pas  donné  non  plus 
que  moi.  Du  cercueil  où  l'on  me  tient  enfermé  tout  vivant , 
je  ne  puis  pas  écrire  à  M.  de  TrefTan  dont  je  ne  fais  pas 
l'adrelTe ,  6c  à  qui  ma  lettre  ne  parviendroit  certainement 
pas.  Je  vous  prie  de  remplir  ce  devoir  pour  moi.  Dites  -  lui 
que  ce  ne    feroit  pas  envers  lui  que  j'honore ,  que  j'aurois 
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enfreint  un  devoir  dont  j'ai  porté  l'obfervation  jufqu'à  un 
fcrupule  peut-être  inoui  envers  Volraire ,  que  j'ai  lailTé  fal- 
fifier  &  défigurer  mes  lettres ,  ôc  taire  les  fiennes ,  fans  que 
j'aie  voulu  jufqu'ici  montrer  ni  les  unes  ni  les  autres  à 
perfonne.  Ce  n'eft  furement  pas  pour  me  faire  honneur  que 
ces  lettres  ont  été  imprimées  ;  c'eft  uniquement  pour  m'at- 
tirer  l'inimitié  de  M.  de  Treffan. 

2°.  J'ai  fait  il  y  a  quelques  mois  à  Mde.  la  DuchefTe 
douairière  de  Portland  un  envoi  de  plantes  que  j'avois  été 
herborifer  pour  elle  au  mont  Pilât ,  &c  que  j'avois  préparées 
avec  beaucoup  de  foin ,  de  même  qu'un  afTortiment  de  grai- 
nes que  j'y  avois  joint.  Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  Mde.  de 
Portland  tu  de  cet  envoi,  quoique  j'aie  écrit  &  à  elle,  6c 
à  fon  commiflionnaire  :  mes  lettres  font  reftces  fans  réponfe  , 
6c  je  comprends  qu'elles  ont  été  fupprimées ,  ainfi  que  l'en- 
voi ,  par  des  motifs  qui  ne  vous  feront  pas  difficiles  à  péné- 
trer. Les  manœuvres  qu'on  employé  font  très  -  aflbrties  à 
l'objet  qu'on  fe  propofe.  Ayez  ,  cher  Moultou  ,  la  complai- 
fance  d'écrire  à  Mde.  de  Portland  ce  que  j'ai  fait ,  6c  com- 
bien j'ai  de  regret  qu'on  ne  me  laifTe  pas  remplir  les  fonc- 
tions du  titre  qu'elle  m'avoit  permis  de  prendre  auprès  d'elle  , 
&;  que  je  me  faifois  un  honneur  de  mériter.  Vous  fentcz 
que  je  ne  peux  pas  entretenir  des  correfpondances  malgré 
ceux  qui  les  interceptent.  Ainfi  là-defïïis ,  comme  fur  toute 
chofe  oij  la  néccfîité  commande  ,  je  me  foumets.  Je  vou- 
drois  feulement  que  mes  anciens  corrcffxîndans  fulfent  qu'il 
n'y  a  pas  de  ma  faute  ,  &  que  je  ne  les  ai  pas  négligés. 
La  môme  chofe  m'eft  arrivée  avec  M.  Guan  de  Montpellier 
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à  qui  j'ai  fait  un  envoi  fous  l'adrefle  de  M.  de  St.  Prieft.  La 
même  chofe  m'arrivera  peut-être  avec  vous.  Accufez  -  moi 
du  moins ,  je  vous  prie  ,  la  réception  de  cette  lettre  ,  fi  tlle 
vous  parvient  encore  ;  la  vôtre ,  fi  vous  l'écrivez  à  la  récep- 
tion de  la  mienne  ,  pourra  me  parvenir  encore  ici.  Le  papier 
me  manque.  Mes  refpecb  &.  ceux  de  ma  femme  il  Mde. 
Mûultou.  Nous  vous  embraflbns  conjointement  de  tout  notre 
cœur.  Adieu  ,  cher  Moultou. 
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LETTRE 

AU  MEME. 

A  Monquin  le  6  Avril  177». 
(  Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  !  &c.  ) 

Vo  T  R  E  lettre  ,  cher  Moultou  ,  m'afflige  fur  votre  fanté. 
Vous  m'aviez  parlé  dans  la  précédente  de  votre  mal  de  gorge 
comme  d'une  chofe  palTée ,  &  je  le  rcgardois  comme  un 
de  ceux  auxquels  j'ai  moi-même  été  fi  fujet  ,  qui  font  vifs, 
courts  ,  6c  ne  lailFent  aucune  trace.  Mais  fi  c'efi  une  humeur 
de  goutte  ,  il  fera  difficile  que  vous  ne  vous  en  relfenticz  pas 
de  temps  en  temps  :  mais  furtout  n'allez  pas  vous  metrre  dans 
la  tête  d'en  vouloir  guérir  ,  car  ce  feroit  vouloir  guérir  de  la  vie, 
mal  que  les  bons  doivent  fupporter ,  tant  qu'il  leur  rtlte  quelque 
bien  à  faire.  D.  P....U  pour  avoir  voulu  droguer  la  Tienne  ,  Tcfra- 
roucha  ,  la  fit  remonter ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
peines ,  que  nous   parvînmes   à  la   rappeler   aux  extrémités. 
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Vous  favez  fans  douce  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela  ;  j'ai  vu 
l'effet  grand  &  prompt  de  la  moutarde  à  la  plante  des  pieds  ; 
je  vous  la  recommande  en  pareille  occurrence,  dont  veuille 
le  ciel  vous  préferver.  Si  jeune ,  déjà  la  goutte  !  que  je  vous 
plains.  Si  vous  euiïîez  toujours  fuivi  le  régime  que  je  vous 
faifois  faire  à  Motiers,  furtout  quant  à  l'exercice,  vous  ne 
feriez  point  atteint  de  cette  cruelle  maladie.  Point  de  fou- 
pers ,  peu  de  cabinet ,  &  beaucoup  de  marche  dans  vos  relâ- 
ches ;  voilà  ce  qu'il  me  relie  à  vous  recommander. 

Ce  que  vous  m'apprenez  qui  s'eft  paffé  dernièrement  dans 
votre  ville ,  me  fâche  encore ,  mais  ne  me  furprend  plus. 
Comment  !  votre  Confeil  Souverain  fe  met  à  rendre  des  juge- 
mens  criminels  ?  Les  Rois  plus  fages  que  lui  n'en  rendent 
point.  Voilà  ces  pauvres  gens  prenant  à  grands  pas  le  train 
des  Athéniens ,  ôc  courant  chercher  la  même  deflince ,  qu'ils 
trouveront,  hélas,  affez  tôt  fans  tant  courir.  Mais; 

Qtws  vult  pcrdcre  Jupiter ,  demcntat. 

Je  ne  doute  point  que  les  Natifs  ne  miffent  à  leurs  pré- 
tentions l'infolence  de  gens  qui  fe  fentent  foufflés  ,  &  qui 
fe  croient  foutenus  ;  mais  je  doute  encore  moins  que ,  fi  ces 
pauvres  Citoyens  ne  fe  laifToient  aveugler  par  la  profpéritc  , 
&  féduire  par  un  vil  intérêt  ,  ils  n'euffent  été  les  premiers 
à  leur  offrir  le  partage  ,  dans  le  fond  trcs-jufte  ,  très  -  rai- 
fonnable ,  &  très  -  avantageux  à  tous ,  que  les  autres  leur 
demandoient.  Les  voilà  aufTi  durs  Ariftocrates  avec  les  Habi- 
tans  ,  que  les  Magidrats  furent  jadis  avec  eux.  De  ces  deux 
.Ari/iocratics  ,  j'aimcrois  encore  mieux  la  première. 

Je 
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Je  fuis  fenfible  à  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  bien 
écrire  à  Mde.  de  Portland  &  h  M.  de  Trcflan.  L'équité  , 
l'amiric  dideronc  vos  lettres  ;  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  ce 
que  vous  direz.  Ce  que  vous  me  dites  de  l'antérieure  impref- 
fion  des  lettres  du  dernier,  difculpe  abfolument  R**  fur  cet 
article ,  mais  n'infirme  point  au  refte  les  fortes  raifons  que 
j'ai  de  le  tenir  tout  au  moins  pour  fufpecl  ;  &:  je  connois 
trop  bien  les  gens  à  qui  j'ai  à  faire,  pour  pouvoir  croire 
que ,  fongeant  à  tant  de  monde  &  à  tant  de  chofes  ,  ils 
aient  oublié  cet  homme-là.  Ce  que  vous  a  dit  M.  G***,  du 
bruit  qu'il  fait  de  fon  amitié  pour  moi ,  n'efè  pas  propre  à 
m'y  donner  plus  de  confiance.  Cette  affetSlation  eft  fuigulicre- 
ment  dans  le  plan  de  ceux  qui  difpofent  de  moi.  C*  *  *  y 
brilloit  par  excellence  ,  &  jamais  il  ne  parloir  de  moi  fans 
verfer  des  larmes  de  tendrefTe.  Ceux  qui  m'aiment  véritable- 
ment fe  gardent  bien  ,  dans  les  circonltances  préfentes ,  de 
fe'  mettre  en  avant  avec  tant  d'emphafc.  Ils  géniiiïent  tout 
bas  au  contraire  ,  obfervent  ôc  fe  taifent ,  jufqu'à  ce  que  le 
temps   foit  venu  de  parler. 

Voilà  ,  cher  Moultou  ,  ce  que  je  vous  prie  &  vous  con- 
feille  de  faire.  Vous  compromettre  ne  feroit  pas  me  fcrvir. 
Il  y  a  quinze  ans  qu'on  travaille  fous  terre  ;  les  mains  qui 
fe  prêtent  à  cette  œuvre  de  ténèbre,  la  rendent  trop  redou- 
table pour  qu'il  foit  permis  à  nul  honnête  homme  d'en  appro- 
cher pour  l'examiner.  Il  faut  pour  monter  fur  la  mine, atten- 
dre qu'elle  ait  fait  fon  explofion  ;  &  ce  n'eft  plus  ma  pcr- 
fonne  qu'il  faut  fonger  à  défendre,  c'eft  ma  mémoire.  Voilà» 
cher  Moultou  ,  ce  que  j'ai  toujours  attendu  de  vous.  Ne 
Second  Suppl.  Tome  II,  V  p 
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croyez  pas  que  j'ignore  vos  liaifons;  ma  confiance  n'eft  pas 
celle  d'un  foc,  mais  celle  au  contraire  de  quelqu'un  qui  fe 
connoit  en  hommes,  en  diverficé  d'étoffes  d'ames,  qui  n'at- 
tend rien  des  C*  *  * ,  qui  attend  tout  des  Moultou.  Je  ne 
puis  douter  qu'on  n'aie  voulu  vous  féduire  ;  je  fuis  perfuadé 
qu'on  n'a  fait  tout  au  plus  que  vous  tromper.  Mais  avec 
votre  pénétration ,  vous  avez  vu  trop  de  chofes  ,  ôc  vous  en 
verrez  trop  encore,  pour  pouvoir  être  trompé  long -temps. 
Quand  vous  verrez  la  vérité ,  il  ne  fera  pas  pour  cela  temps 
de  la  dire  ;  il  fliut  attendre  les  révolutions  qui  lui  feront 
favorables  ,  &  qui  viendront  tôt  ou  tard.  C'eft  alors  que  le 
nom  de  mon  ami ,  dont  il  taut  maintenant  fe  cacher ,  hono- 
rera ceux  qui  l'auront  porté ,  &  qui  rempliront  les  devoirs 
qu'il  leur  impofe.  Voilh  ta  tâche ,  ô  Moultou  !  elle  eft  grande  , 
elle  cft  belle  ,  elle  efè  digne  de  toi,  &  depuis  bien  des  années, 
mon  cœur  t'a  choifî  pour  la  remplir. 

Voici  peut-être  la  dernière  fois  que  je  vous  écrirai.  Vous 
devez  comprendre  combien  il  me  feroit  intéreflant  de  vous 
voir:  mais  ne  parlons  plus  de  Chambéri;  ce  n'eft  pas  là  où  je 
fuis  appelé.  L'honneur  &  le  devoir  crient  ;  je  n'entends  plus 
que  leur  voix.  Adieu ,  recevez  rembraffemcnt  que  mon  cœur 
vous  envoie.  Toutes  mes  lettres  font  ouvertes  ;  ce  n'eft  pas  là 
ce  qui  me  fâche  ;  mais  plu(ieurs  ne  parviennent  pas.  Faites 
enforte  que  je  (Iiche  fi  celle-ci  aura  été  plus  heureufe.  Vous 
n'ignorerez  pas  où  je  ferai;  mais  je  dois  vous  prévenir  qu'après 
avoir  été  ouvertes  â  la  polie  ,  mes  lettres  le  feront  encore  dans 
la  maifon  où  je  vais  loger.  Adieu  derechef.  Nous  vous  em- 
brafTons  l'un  &c  l'autre  avec  toute  la  tendrefTe  de  notre  cœur. 
Nos  hommages  &:  refpeds  les  plus  tendres  à  Madame. 
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Il  eft  vrai  que  j'ai  cherche  à  me  défaire  de  mes  livres 
de  bocanique  6c  même  de  mon  herbier.  Cependant  comme 
l'herbier  elt  un  prcfenc  ,  quoique  non  tout-à-fait  gratuit ,  je 
ne  m'en  déferai  qu'à  la  dernilre  extrémité,  fie  mon  intention 
efl  de  le  lailFer  ,  fi  je  puis ,  à  celui  qui  me  l'a  donné ,  aug- 
menté de  plus  de  trois  cent  plantes  que  j'y  ni  ajoutées. 

FRAGMENT  trouvé  parmi  /es  papiers  ck  ].  J.  Kousseau, 
à  la  fuite   de  ce  recueil  de  lettres. 

Quiconque,  fans  urgente  nécefTité,  fans  affaires  indifpen- 
fables ,  recherche  à:  même  jufqu'à  l'iniporcunité  un  homme 
dont  il  penfe  mal ,  fans  vouloir  s'éclaircir  avec  lui  de  la  juf- 
tice  ou  de  l'injudice  du  jugement  qu'jl  en  porte,  foit  qu'il 
fe  trompe  ou  non  dans  ce  jugement ,  elt  lui  -  même  un 
homme  dont  il  faut   mal    penfer. 

Cajoler  un  homme  préfent,  6c  le  diflFamer  abfent  e(t  cer- 
tainement la  duplicité  d'un  traître  6c  vraifcmblablement  la 
manœuvre  d'un  impofteur. 

Dire  en  fe  cachant  d'un  homme  pour  le  diffamer ,  que 
c'eft  par  ménagement  pour  lui  qu'oii  ne  vci.'t  pas  le  confon- 
dre ,  c'eft  faire  un  menfonge  non  moins  inepte  que  lâche. 
La  diffamation  étant  le  pire  des  maux  civils  6c  celui  donc 
les  effets  font  les  plus  terribles ,  s'il  étoir  vrai  qu'on  voulût 
ménager  cet  homme,  on  le  confondroit,  on  le  mcnaceroic 
peut-être  de  le  diffamer ,  mais  on  n'en  fcroit  rien.  On  lui 
reprocheroit  fon  crime  en  particulier  en  le  cachant  à  tout  le 
monde  :   mais  le  dire  ù  tout  le  monde  en  le  cachant  à  lui 
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feul,  &  feindre  encore  de  s'intérener  à  lui,  eft  le  rafinement 
de  la  haine  ,  le   comble  de  la  barbarie  &c  de  la  noirceur. 

Faire  l'aumône  par  fupercherie  à  quelqu'un  malgré  lui , 
n'eft  pas  le  fervir  ;  c'elt  l'avilir  ;  ce  n'tit  pas  un  acfle  de 
bonté,  c'en  eft  un  de  malignité:  furtout  fi  rendant  l'aumône 
mefquine  inutile ,  mais  bruyante ,  &  inévitable  à  celui  qui 
en  eft  l'objet ,  on  fait  difcrètement  enforte  que  tout  le 
monde  en  foit  inftruit ,  excepté  lui.  Cette  fourberie  eft  non- 
feulement  cruelle  mais  bafle.  En  fe  couvrant  du  mafque  de  la 
bienfaifince ,  elle  habille  en  vertu  la  méchanceté  ,  &c  par 
contre-coup  en  ingratitude  l'indignation  de  l'honneur  outragé. 

Le  don  eft  un  contrat  qui  fuppofe  toujours  le  confente- 
ment  des  deux  parties.  Un  don  fait  par  force  ou  par  rufe  , 
&  qui  n'eft  pas  accepté  ,  eft  un  vol.  Il  eit  tyrannique ,  ii 
elt  horrible  de  vouloir  faire  en  trahifon  un  devoir  de  la 
reconnoiffance  h  celui  dont  on  a  mérité  la  haine  &  dont  on 
ell  juftement  mcprifé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  &c  plus  important  que  la 
vie  ,  &  rien  ne  la  rendant  plus  à  charge  que  la  perte  de 
l'honneur  ,  il  n'y  a  aucun  cas  pcffible  où  il  foit  permis  de 
cacher  à  celui  qu'on  diffame ,  non  plus  qu'à  celui  qu'on 
punit  de  mort,  l'accufation  ,  l'acctfateur  &  fes  preuves.  L'é- 
vidence même  eft  foumife  h  cette  indifpcnfable  loi:  car  fi 
route  la  ville  avoit  vu  un  homme  en  afTafTiner  un  autre  , 
encore  ne  feroit-on  point  mourir  l'accufé  fans  l'interroger 
&  l'entendre.  Autrement  il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  pour 
pcrfonnc  &  la  focicté  s'écrouleroit  par  fes  fondemens.  Si 
cette  loi  facréc  eft  fans  exception ,  elle  eft  auffi  fans  abus  j 
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puifque  toute  l'adrefle  d'un  accufé  ne  peut  empêcher  qu'un 
dclit  dcmontrc  ne  continue  à  l'ctre,  ni  le  garantir  en  pareil 
cas  d'être  convaincu.  Mais  fans  cette  conviclion  l'évidence 
ne  peut  exifbr.  Elle  dépend  elTentiellenient  des  réponfts  de 
l'accufc  ou  de  fon  filence  ;  parce  qu'on  ne  fauroit  préfumer 
que  des  ennemis  ,  ni  même  des  inditférens  donneront  aux 
preuves  du  délit  la  même  attention  à  faifir  le  foible  de  ces 
preuves,  ni  les  éclaircilTemens  qui  les  peuvent  détruire,  que 
l'accufé  peut  naturellement  y  donner;  ainfi  perfonne  n'a 
droit  de  fe  mettre  à  fa  place  pour  le  dépouiller  du  droit  de 
fe  défendre  en  s'en  chargeant  fans  fon  aveu  ;  &c  ce  fera  beau- 
coup même  fî  quelquefois  une  difpofition  fecrète  ne  fait  pas 
voir  h  ces  gens  qui  ont  tant  le  plaifir  à  trouver  l'accufé 
coupable,  cette  prétendue  évidence  ,  où  lui-même  eut  démontré 
l'impofture  ,  s'il  avoit  été  entendu. 

Il  fuit  de-là  que  cette  même  évidence  eft  contre  l'accu- 
fateur ,  lorfqu'il  s'obftine  à  violer  cette  loi  facrce.  Car  cette 
lâcheté  d'un  accufateur  qui  met  tout  en  œuvre  pour  fe  cacher 
de  l'accufé ,  de  quelque  prétexte  qu'on  la  couvre  ,  ne  peut 
avoir  d'autre  vrai  motif  que  la  crainte  de  voir  dévoiler  (on 
impofture  &c  juftifier  l'innocent.  Donc  tous  ceux  qui  dans 
ce  cas  approuvent  les  manœuvres  de  l'accufateur  6c  s'y  prê- 
tent ,  font  des  fatellites  de  l'iniquité. 

Nous  fouffîgnés  acquiefçons  de  tout  notre  cœur  à  ces 
maximes ,  &c  croyons  toute  perfonne  raifonnable  &.  julte  , 
tenue  d'y  acquit  fcer. 

F  1  N. 
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